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jPowr  (/f  w.r  raisons,  en  qualité  d'auteur^ 
Je  dois  tin  mot,  une  épitre  au  lecteur  ; 
Car  c'est  demain  qu\tn  nouvel  an  commence^ 
Et  je  parais  pour  la  première  fois 
Au  Tome  VI  de  l'œuvre  de  mon  choix, 
Non  ivre  dlieur,  mais  repu  d'espérance. 

Dans  la  carrière  où  mon  esprit  s'avance^ 
Jai  rencontré  maint  obstacle  à  dompter; 
L,e  préjugé  rebelle  à  r évidence,  .' 

I.e  mauvais  goût  hostile  à  la  science,     v 
Et  la  lésine,  autant  à  redouter^ 
Et  par-deasus,  la  rustique  ignorance. 
Ne  comprenant  rien  que  l'impertinence, 
L'injure  sale  et  la  g'ossièreté.  ; 

D'une  autre  part,  la  libéralité,     -  :V  j 

L'amour  du  vrai,  l'aimable  bienveillance, 
I-'C  goût  des  arts,  prompts  à  favoriser. 
Mon  faible  essai  pour  instruire,  amuser, 
Eh  m'accueillant  avec  grâce,  indulgence, 
Se  sont  acquis  des  droits  accumulés  ;«•';;: 

A  mon  estime,  à  ma  reconnaissance,       •  '   ;■/ 
j4  des  efforts  de  ma  part  redoublés,  y 

Mais  en  faisant  nos  dus  remercimcns^  ; 

A  'oublions  pas,  par  grande  inadvcrtence,    ;  >  t..-; 
Les  bons,  souhaits,  les  justes  compUmens, 
Dont  nul  prétexte,  en  ce  temps,  ne  dispense. 
A  nos  lecteurs,  d'un  sincère  désir,  v 

Souhaitons  donc  un  heureux  avenir  ;     ;  i.-,.; 
Des  maux  passés  la  parfaite  oubliance,      ,   .  < ,. 
Des  biens  présents  la  pleinejouissance^ 
De  tout  malheur  l'entière  exemption, 
Des  maux  cuisants,  des  noirs  soucis  Pabsenee  / 
Dans  le  maintien  la  grâce  et  la  décence,     -,  ;<;< ; 
Dans  le  parler  la  persuasion, 
Et  dans  l'esprit  le  grain  de  sapience  ,• 
Un  sort  enfin  digne  d'être  envié  ; 
Et  pour  ne  point  moi-même  être  oubliéf 
Dans  ce  bonheur^  cette  heureuse  existence^     ,. 
Incontinent  J  plus  d'un  associe. 
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Les  Anglais  s*é<aieiit  établis  entre  les  rivières  Kenncboc  rt 
Pentagoet,  en  un  lieu  nommé  Pemkuity  où  ils  avaient  un  fort 
de  pieux,  coustruit  avec  assez  de  régularité,  et  monté  de  vingt 
canons.    Ils  incommodaient  extrêmement  de  là  tous  les  sau- 
vages des  environs,  et  faisaient  craindre  à  M.  de  Manneval, 
gouverneur  de  l'Acadie,  l'effet  de  leurs  intrigues  pour  détacher 
ces  peuples  de  Talliance  des  Français.    Cette  crainte  était  po\ir- 
tant  mal  fondée,et  les  Abénaquis  ne  tardèrent  pas  à  lui  donner  des 
preuves  de  leur   fidélité  à  leurs  premiers  rngagmens.     Les  Can- 
nibas,  soit  à  Tinstigation  de  M.  Thury,  leur  missionnaire,  soit 
de  leur  propre  mouvement,  formèrent  un  parti  de  cent  guerriers, 
qui  se  mirent  en  campagne,  le  9  Août  1689,  pour  chasser  les  An- 
gais  de  Pemkuit.    Ils  S'eut  le  voyage  par  mer,le  long  de  la  côte, 
et  allèrent  débarquer  à  deux  lieues  du  fort.    De  là,  ils  s'avancè- 
rent par  terre,avec  tant  de  précaution,  qu'ils  arrivèrent  aux  pre- 
mières habitations  anglaises  sans  avoir  été  apperçus.     Ils  atta- 
quèrent d'abord  le  village  avec  furie,  brisèrent  les  portes  des 
maisons,  massacrèrent  ceux  des  habitans  qui  leur  opposèrent  de 
la  résistance,  et  firent  les  autres  prisonniers. 

Au  premier  bruit  d'une  attaque  si  brusque  et  si  imprévue,  le 
commandant  du  fort  fit  tirer  tout  son  canon:  les  sauvages  s'éloi- 
gnèrent un  peu,et  se  retranchèrent  derrière  un  rocher,d'()ù  ils  ti- 
rent un  si  terrible  feu  de  mousqueterie  sur  le  fort,  que  personne 
n'osa  s'y  montrer  à  découvert.    La  nuit  étant  venue,  ils  sommè- 
rent le  commandant  de  leur  livrer  sa  place  :  cebii-ci   ne   s'étant 
pas  montré  disposé  à  lé  faire,Ie  feu  recommença  de  part  et  d'au- 
tre: les  sauvages  s'approchèrent  du  fort,à  la  faveur  des  ténèbres» 
et  le  feu  recommença  dès  la  pointe  du  jour:  mais  après  quel- 
ques décharges,  les  Anglais  cessèrent  de  tirer,  et  demandèrent  à 
capituler.  Les  sauvages  s'approchèrent  aussitôl,et  jurèrent  qu'ils 
ne  feraient  de  mai  k  personne,pourvu  que  lagarnison  sortît  sur  le 
champ  de  la  place.    Le  commandant  parut,  un  moment  après, 
à  la  tête  de  quatorze  hommes,  et  de  quelques  femmes,  tous  )ior- 
tant  un  paquet  sur  le  dos.    Les  Cannibas  les  laissèrent  passer 
sans  toucher  à  rien,  et  se  contentèrent  de  leur  dire  que,  s'ils  é- 
taient  lages,  ils  ne  reviendraient  plus.   Ils  entrèrent  ensuite  dans 
le  fort,  qu'ils  rasèrent,  aîtisi  que  les  maisons  d  alentour,  après  eu 
avoir  enlevé  ce  qui  était  le  plus  à  leur  bienséance,  et  s'en  retour- 
nèrent sur  deux  chaloupes,  dont  ils  s'étaient  emparés,  après  en 
'  avoirtué  les  équipages; 

Cette  expédition  ne  tarda  pas  à  être  suivie  d'une  autre  encore 
plus  vigoureuse,  comme  s'exprime  Charlevoix,  et  qui  causa  une 
plus  |;raode  perte  aux  Anglns.    Ceux-ci  avaient)  au  voisinage 
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du  Kenneb«r,  quatorze  petil»  forts  assez  bien  munis:  les  snii- 
vngt's  des  environs  de  Penta^oët  et  de  1»  rivière  St.  Jean  les 
surprirent  tons,  y  tuèrent  jusqu'à  deux  cents  personnes,  et  en 
rapportèrent  un  riche  butin.  Ce  fut,  il  parait,  le  pendant  du 
mnssncre  qui  venait  d'être  exécuté  à  La  Chine  :  ii  est  très  pru- 
bable  que  les  Abénaquis  n'épargnèrent  pas  pbis  les  femmes  et 
lesenfans,  dans  cette  expédition,  que  n'avaient  fait  les  Irfiquois 
dans  rile  de  Montréal  ;  et,  quoiqu'on  puissent  dire  les  historiens 
partiaux  du  temps,  l'acte  des  uns  ne  mérite  pas  moins  que  celui 
des  autres  l'exécration  de  quiconque  n'est  pas  dépourvu  de  tout 
sentiment  d'humanité. 

Ces  exépitions  cruelles  furent  suivies  de  quelques  autres  qui 
ne  le  furent  guères  moins,  bien  qu'elles  fussent  dirigées  par  des 
Français.  H  ors  d'état  de  tenter  la  conq\iête  de  la  Nouvelle 
York,  le  comte  de  Frontenac  crut  qu'il  convenait  de  donner  du 
moins  de  l'occupation  aux  habitans  de  cette  province,  dans 
leurs  propres  foyers.  Eu  même  temps  qu'il  cherchait  à  regagner 
les  Iroquois,  au  moyen  de  négociations,  c:)mme  nous  le  verrons 
bientôt,  il  prenait  ses  mesures  pour  lever  trois  partis  de  guerre, 
qui  devaic'it  entrer  par  trois  en<lroits  diii'érents,  dans  le  pays  an- 
glais. Le  premier,  formé  ù  Montréal,  et  composé  de  cent  dix 
hommes.  Français  et  sauvages,  eut  pour  commandans  M.  M. 
d'Ailleboutde  Mantetet  Lemoynede  Ste.  Hélène,tou9deuxlien- 
tenansde  troupes,sous  lesquels  M.  M.  de  liepcntrgny,d'IberviUe 
de  BoNREPOsctde  Montignv  voulurent  bien  servir  en  qualité 
de  volontaires.  Ce  parti  se  mit  en  campagne  avant  d'avoir  dé* 
libéré  de  quel  côté  il  tournerait  ses  armes.  Il  était  destiné  pour 
la  Nouvelle  York,  mais  M.  de  Frontenac  avait  laissé  aux  com- 
mandans le  choix  du  poste  qu'ils  devaient  attaquer  ;  et  ceux-ci 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  se  déclarer  avant  qu'on  fût  prAs  d'- 
entnrr  dans  le  pays  ennemi.  Ce  ne  fut  qu'après  cinqotisix  ;"irs 
de  marche  qu'ils  tinrent  conseil  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  — 
Les  Français  furent  d'avis  d'aller  tiroit  à  Orange;  mais  les  sau- 
vages rejettèrent  cette  proj)osilion  ;  et  l'on  continua  de  marcher 
jusqu'à  un  endroit  où  aboutis!»aient  deux  chemins,  dont  Tun  con- 
duisait à  Orange  et  l'autre  à  Corlar  :  alors  M.  de  Mantet,déses- 

.  pérant  de  faire  changer  de  sentiment  à  ses  aliiés,  leur  proposa 
l'attaque  de  la  dernière  de  ces  deux  places,  et  ils  l'agréèrent. — 
On  |rrit  aussitôt  le  chemin  de  Corlar,  et  au  bout  de  neufjours 
d'une  marche  des  plus  fatiguantes,  on  arriva  à  deux  lieue»  de  la 
place.    Quelques  femmes  sauvages,que  Ton  rencontra  alors,don- 

^  lièrent  tous  les  renseignemens  dont  on  avait  besoin.  On  fit  de 
plus  reconnaître  les  approches  de  la  place  par  le  nommé  Gi- 
ouiERB,  Canadien,  accompagné  de  quelques  sauvagrs,  «t  l'on 
résolut  de  l'attaquer  sur  le  champ.  Coairae  il  était  nuit,ct  que  les 
commandans  avaient  ordoimé  le  plus  profond  silence,  la  petite 
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armtie  put  entrer  dans  Iclxuirgsans  que  ses  httbilans  fcVn  (vp- 
percussent.  Alurs  on  fit  le  cri  dcfi:uerre,à  In  manière  des  sHiivagcH, 
et  chacun  donna  de  son  côté.  On  ne  trouva  guères  de  résistance 
qu'à  une  espèce  furt,  qui  était  au  milieu  de  la  place,  et  duiit  la 
carnison  fit  pendant  quelque  temps  un  feu  assez  vif  sur  les  nsjail- 
lants;  mais  enfin  la  porte  de  ce  fort  ayant  été  enfoncée,toU'<  ceux 
qui  le  défendaient  furent  passés  au  iil  de  Tépée.  Moiitigny 
ayant  attaqué  une  maison  où  un  nombre  d^hommes  sY'tuicni  re- 
tranchés, reçut  il  is  le  corps  et  au  bras  deux  coups  de  pertuisane 
qui  le  mirent  hoi  'c  combat.  Mais  Ste.  Hélène  étant  survenu,la 
maison  fut  forcée,  et  les  blessures  de  Mont igny  furent  vengées 
par  la  mort  de  tous  ceux  qui  s'y  étaient  renfermés.  ^'  Bientôt," 
continue  Cliarlevoix,  "  ce  ne  fut  que  massacre  et  pillage"  dans  le 
bourg:  le  ministre  du  lieu,  et  un  nombre  dM)ommes,de  femmes  et 
d'enfans,  périrent  dans  cette  boucherie,  où  ni  âge  ni  sexe  ne  fu- 
rent  épargnés.  Le  commandant  de  la  place,  qui  s'était  rétiré 
de  Tautre  côté  de  la  rivière,  avec  ses  domestiques,  quelques  sol- 
dats et  des  sauvages,  mit  bas  les  armes,  le  lendemain,  sur  la  som- 
mation qui  lui  en  fut  faite  par  d'iberville  et  le  Grand  Agnïev, 
chef  des  sauvages  de  Texpédition.  Toutes  les  maisons  du  bourg, 
à  Texception  de  celle  du  commandant  et  celle  d'une  veuve,  où 
Ton  avait  transporté  M ontigny, furent  brûlées.  Enfin,  on  s'abstint 
de  massacrer  une  soixantaine  de  personnes,Ia  plupart  femmes,en- 
fans  et  vieillards,  "qui  avaient  échappé  à  la  première  furie  des  as- 
saillans."  On  accorda  de  même  la  vie  ù  une  trentaine  d'Iroquois, 
pour  faire  voir  à  leur  nation  qu'on  n'en  voulait  qu'aux  An- 
glais. 

Après  un  si  terrible  exploit,  on  sentit  qu'il  n^étatt  pas  prudent 
à  une  centaine  d'hommes  de  demeurer  longtemps  dans  le  voisi- 
nage d'Orange,  qui  n'était  qu'à  six  lieues  de  là;  aussi  reprit-on 
de  suite  le  chemin  du  Canada.  Mais  bientôt  les  vivres,  dont  on 
avait  négligé  de  se  pourvoir  suffisamment,  venant  à  manquer,  on 
fut  contraint  de  se  séparer  :  quelques  uns  furent  attaqués  ;  et 
dix-sept  Français  et  trois  sauvages  furent  tuéS';  de  sorte  que  ce 

Î}arti  perdit  beaucoup  plus  dans  la  retraite  qu'à  l'attaque  de  Cor- 
ar,  où  il  n'avait  eu  que  deux  hommes  de  tués,  et  un  officier  de 
blessé. 

Les  deux  autres  partis  furent  Ievés,run  dans  le  gouvernement 
des  Trois-Rivières,  et  l'autre  dans  celui  de  Québec.  On  ne  put 
tirer  du  gouvernement  des  Trois-Uivières,  alors  très  peu  peuplé, 
que  cinquante*deux  hommes,  y  compris  cinq  Algonquins  et 
vingt  Sokoquis.  Le  sieur  Hertel,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  fut 
mis  à  la  tête  de  cette  petite  troupe  :  il  avait  avec  lui  ses  trois 
fils  et  ses  deux  neveux,  les  sieurs  Gatineau  et  Cjievier  de 
St  François. 
Il  partit  des  Trois-Rivières  le  28  Janvier:  1690,  et  arriva  le 
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57  Mari  près  (rtinc bourgade  anglaise  que  Charlevoix  appelle  Se* 
menttls.  Alors  il  purtageasn  troupe  en  trois  bandes:  la  première 
eut  ordre  d\it(aquer  une  grande  maison  fortifiC'C  ;  et  la  seconde, 
de  se  saisir  d'un  tort  de  pieux  ^  quatre  bastions,  tandis  qu*avcc 
la  troisième,  il  attaquerait  un  fort  plus  grand,  où  il  y  avait  du 
canon.  Tout  cela  fut  exécuté  avec  autant  d'habileté  que  de  bra- 
voure. Les  Anglais  parurent  d'abord  vouloir  se  défendre;  mais 
iU  ne  soutinrent  pas  le  premier  feu  desassaillans:  les  plus  braves 
furent  tués,  et  les  autres,  au  nombre  de  cinquante-quatre,  se  ren- 
dirent prisonniers  de  guerre.  On  mit  le  feu  aux  maisons,  ainsi 
qu''aux  étabIes,où  il  périt  deux  mille  pièces  de  bétail.  Charle- 
voix ne  dit  pa^  ce  que  devinrent  les  femmes  et  les  enfans. 

Quoiqu'il  en  soit,  Semenlels  n'était  éloigné  que  de  six  lieues 
d'une  assez  grosse  bourgade  de  la  Nouvelle  Angleterre,  nommée 
Pescado'tt ^ii'oxx  il  pouvait  sortir  assez  de  monde  pour  envoloppcr 
Hertcl  et  lui  couper  la  retraite.  En  edct,  dès  le  soir  du  même 
jour,  deux  sauvages  vinrent  l'avertir  que  deux  cents  hommes 
s'avançaient  pour  l'attaquer.  Il  se  mit  en  bataille  sur  le  bord 
d'une  rivière  où  il  y  avait  un  pont,  dont  il  fit  occuper  la  tête;  et 
les  Anglais  s'étant  présentés  pour  le  passer,  il  le»  laissa  avancer 
sans  tirer  un  seul  coup  ;  puis,  ibndant  sur  eux,  1  épèc  à  la  main, 
il  en  tua  ou  blessa  dix-huit,  et  obligea  le  reste  à  lui  céder  le 
champ  de  bataile,  n'ayant  eu,  de  son  côté,  que  deux  hommes  de 
tués,  du  nombre  desquels  était  son  ncveu,Crevier,  et  un  (son  Mb 
aiué,  nommé  Lafrenibre,)  de  blessé. 

Après  cet  exploit,  M.  Hertel  crut  devoir  songer  à  la  retraite. 
A  u  bout  de  quatre  jours,ayant  eu  avis  quUl  n'était  éloigné  que  de 
deux  lieues  du  parti  de  Québer,il  résolut  d'aller  le  joindreavec  ce 
qu'il  lui  restait  de  monde,  après  avoir  dépêché  Gatineau  au  gou- 
verneur-général, pour  lui  apprendre  le  succès  de,  son  entreprise, 
et  permis  au  sieur  Maugras,  qui  lui  avait  amené  ses  cinq  Al- 
gonquins, de  s'en  retourner  avec  eux  à  St.  François. 

Ce  troisième  parti  avait  poiir  commandant  le  lieutenant  De 
PoRTNEDF,  troisième  fils  du  baron  de  Békancour,  lequel  avait 
sous  lui  le  sieur  Tilly  de  Courtemanche.     Il  se  composait  de 

Ïuelques  Canadiens  et  de  soixante  Abénaquis  du  Sault  de  lu 
'haudière.  M.  de  Portneuf  (levait  y  joindre  la  compagnie  que 
commandait  son  frère  aine,  M.  de  Manneval,  gouverneur  de 
TAcadie.  Il  était  parti  de  Québec,  le  même  jour  que  M.  Hertel 
avait  laissé  les  Trois-liivières,  et  il  n'avait  pu  encore  rien  entre- 
prendre. Il  arriva  vers  la  mi-mai,  aveè  son  renfort,  sur  les  bords 
du  Kennebec,  où  il  se  fit  joindre  par  d'autres  sauvages  ;  et  le  23 
il  alla  camper  i\  quatre  lieues  d'un  fort  anglais  situé  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  appelle  Kaskebé  par  Charlevoix.  Ce  fort  était  bâ- 
ti assez  régulièrement,  et  était  défendu  par  une  garnison  de  plus 
de  cent  hommes  et  huit  pièces  de  canon.    Les  Français  s'eu 
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npprorlit^rfnt  peiuLiiit  In  nnil.ot  s'aiinoiici'rrnt  par  dos  cris  dr 
guerre.     Cinquante  lionime»  du  la  ^arnùsun  lUanl  norih  pour  re- 
|)nusiicr  les  nssaillnns,!!  y  en  eut  quaranlu-bix  de  tué».,  (>t  les  quatre 
autres  rentrèrent  blessés  dans  In  place.     Sur  le  soir,   Portneut' 
cnvojn  sommer  le  commandant  de  se  rendre:  mais  celui-ci  ay- 
nnt  répondu  qu'il  étnit  déterminé  ù  se  défendre  jusqu'à  la  mort, 
il  fut  résolu  qu'on  assié^u^uit  le  fort.     Dans   In  nuit  du  ^G, 
les  assiéfreans  se  lo>;èrenl  à  cinquante  pas  de  la  place,  flei  riérc 
«ne  espèce  d«   morne,  où    ils   n'avaient    rien  ù  craindre  du 
canon.    La  nuit  suivante,  ils  ouvrirent  la  tranchée.    Les  Ca- 
nadiens,  non   plus   que   les   sauvn^^es,    n'avaient   aucune    ex- 
périence de  cette  manière  dV.tuque;  mais  le  courage  et  le  désir 
île  vaincre  suppléèrent  au  manque  d'habileté  :  tous  travaillèrent 
avec  ardeur,  et  l'ouvrage  avança  avec  tant  de  vitesse,  que  dès  le 
soir  du  S8,  les  assiégés  demandèrent  à  parlementer.    Il  leur  fut 
déclaré  qu'on  voulait  avoir  le  fort  avec  tout  ce  qu'il  contenait  de 
munitions  et  de  vivres.    Ils  demandèrent  six  jours  pour  délibé- 
rer, espérant,  sans  doute,  d'être  secourus  dans  l'intervalle;  mais 
on  ne  leur  accorda  que  la  nuit,  et  l'on  continua  de  pousser  la 
tranchée.    Le  lendemain,  on  jetta  du  fort  une  quantité  ds  gre- 
nades, qui  ne  firent  presque  aucun  efiut,  et  les  assiégeans  s  ap- 
prochèrent encore  de  la  palissade,  à  couvert  de  leur  tranchée, 
avec  unebarique  pleine  de  goudron  et  d'autres  matières  aisées  ù 
«^enflammer.    Les  assiégés  ne  voyant  aucun  moyen  d'empêcher 
l'eflèt  de  cette  machine,  arborèrent  un  pavillon   blanc.  M.  de 
Portneuf  fit  dire  au  gouverneur  qu'il  n'y  avait  plus  d'autres  con- 
ditions à  espérer  pour  lui  que  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre, 
avec  toute  sa  garnison.    Il  sortit  sur  le  champ  du  fort,  avec  tout 
son  monde,qui  se  montait  ù  soixante-dix  hommes,suns  comptcrlei 
femmes  et  les  enfans. 

A  pein«  Kaskebé  était-il  évacué,  qu'on  découvrit  quatre  bûti- 
mcns  anglais,  qui  venaient,  comme  on  Rapprit  ensuite,  avec  des 
troupes,pour  secourir  la  place,  mais  qui  ne  voyant  ni  pavillons  ni 
signaux,  prirent  le  parti  de  revirer  de  bord.  M.  de  Portneuf  fit 
enlever  les  canons  du  fort,y  prit  tout  ce  qui  s'y  trouva  à  sa  bien- 
séance, et  y  fit  mettre  le  feu  ;  après  quoi,  il  fit  aussi  réduire  en 
cendres  toutes  les  miaisons  à  deux  lieues  à  la  ronde.  La  plupart 
des  prisonniers  demeurèrent  entre  les  mains  des  sauvages;  les 
plus  marquants  d'cntr'eux  seulement  furent  conduits  à  Québec, 
où  le  parti  arriva  le  23  Juin. 

Dans  le  même  temps  que  ces  partis  étaient  en  campagne  ou  en  ' 
route  pour  s'en  revenir,  Tillt  de  Beauvais,  lieutenant,  et 
Labrosse,  lieutenant;  réformé,  s'avisèrent,  avec  quatre  autres 
Français,  de  lever  un  parti  d'Iroquois  chrétiens,  à  la  tête  desquels 
se  mit  le  Grand  Agnier.  Ayant  remonté  la  rivière  de  Sorel,  ils 
rencontrèrent,  dans  deux  cabannes,  quatorze  Iroquois,  qu'ils  fi- 
rent prisonniers.    S'étant  ensuite  avancés,  par  terre,  vers  un  fort 
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niiglais,  qirils  aviiiint  dossciii  (Viiltaqucr,iU  rencontrt;  '<*nt  un  au« 

tre  (Hirti,  coiiipdKÛ  d' Anglais  til  de*  luiuviigcs,  lui  tuèrent  quatre 

hommes  cl  deux  femme»,  et  lui  Hrcnt  qunraute-deux  prisonuicrv. 

Mais  iiyuiiteu  nvis  que  sept  cents  Maliiuguus  les  attendaient,  ii 

une  journée  de  murcUc,  ils  jugèrent  i\  propos  de  faire  retrnito,ne 

,  voulant  pas  s*exposcr,  eniburrussés comme  ils  Téluient  de  lu  varde 

de  leurs  prisoimiers,  aux  risques  d*un  combat  trop  inégal  lis  le 

trouvèrent  bientôt  sur  \cè  bordi  \le  \à  rivière  aux  Saumons -,  et 

couune  ils  avaient  laissé  leurs  canots  assez  loin  de  là,  ils  crurent 

que  le  plus  court  était  d'en  fabriquer  d'autres.   Le  soir,iIs  furent 

découverts  par  un  parti  d'Algoncjuinsctd'Abéuaquis^qui  altaicnt 

aussi  en  j^uerre  contre  les  Anglais,  et  qui  les   prenant  pour  des 

ennemis,  Tes  charrièrent.    Le  grand  Agnier  fut  tué  d*abord  avec 

un  dessiens;  six  autres  Irjquois,dcux  Français  et  deux  captifs au- 

glns  furent  bles8és,et  Ton  fît  quelques  prisonniers  de  partctd*au« 

tre.  Ce  fut  alors  qu'on  se  reconnut.  Le  regret  fut  extrême  des  deux 

côtés  :  nuiis  les  iruquois  ne  pouvant  se  consoler  de  la  perte  de 

leur  chcf,refusèrentdc  rendre  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits. 

Ce  refus  piqua  le^  autres  ;  et  comme  ce  ressientiment  mutuel 

pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses,  le  gouverneur  général  crut 

devoir  intervenir  dar.i  le  dilTérent,  et  il  eut  besoin  de  toute  sa 

prudence  et  de  toute  son  babilcié,  pour  détourner  Torage  qui 

menaçait  d'éclater. 

Le  comte  de  Frontenac  était  revenu  en  Amérique  persuadé 
qu*aprâs  la  couquôte  de  la  Nouvelle  York,  ce  qu'il  pouvait  faire 
de  plus  avantageux  pour  la  colonie  dont  il  reprenait  le  gouver-  - 
nemcnt,  était  de  regagner  les  Iroquois,  et  il  espérait  d'y  réussir 
au  moyen  des  chefs  de  cette  nation,  qu'il  avait  ramenés  de 
France,  et  surtout  d'OuuEoufiARE',le  plus  apparent  d'cntr'eux, 
dont  il  s'était  acquisi'estimc  et  l'uiuitié.  Il  l'avait  mené  avec 
lui  à  Montréal,  et  par  son  conseil,  il  avait  renvoyé  quatre  des 
compagnons  de  sa  captivité,  avec  Gagnieg  aton,  qui  avait  étr 
député  vers  M.  de  Dénonville,  aux  cinq  Cantons,  pour  les  uver- 
llr  du  retour  de  tous  leurs  chefs,  et  leur  dire,  de  la  .part  d^Ou-» 
reouharé,  qu'ils  trouveraient  dans  le  gouverneur  général  beau-v 
'coup  d'estime  et  de  tendresse,  connue  par  le  pass^  et  que  pour 
lui,  il  ne  retournerait  dans  son  pays  que  quand  on  serait  venu  le 
redemander  à  Ononthio. 

A  l'arrivée  de  ces  députés,  les  Cantons  s'assemblèrent,  et  ils 
envoyèrent  leur  réponse  par  le  même  Gagniég^ton.  11  arriva  à 
Montréal  le  9  Mars  1690;  mais  il  n'y  trouva  ni  M.  de  Fronte- 
nac, ni  Uurcouharé,  qui  étaient  retournés  à  Québec,ct  le  cheva- 
lier de  CuUières  ne  put  d'abord  rien  tirer  de  lui,  non  plus  que 
de  ceux  qui  l'accompagnaient.  ; 

*   >  (ACotHinuer.)  i^}    '  tT  ■ 
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PETITE  BIOGRAPHIE  des  DEPUTÉ'S  de  FRANCE. 

/    .;      ','V^  ■''■■■/■  QUATRIEME   EXTRAIT       .'•'■^■;\' .'■'■'.>:.->.--' - 

Haudicourt  (Cave'  d'.)  Sansentrer  dans  des  détails  oiseujt 
sur  M.  d'Haudicourl,nôusjetracerons  sa  carrière  politique  en  çcf 
peu  de  mots, . .  ./e  deux-cent  dixième  de  cette  Biographie.  •     '" 

Haudry  DE  SoucY  :  M.  Odry,  le  chantre  des  gendarmes, 
fait  comnip  on  sait  de  très  beaux  vers;  M.  Haudry  le  député  ne 
fait  lui,  que  de  la  prose  ;  l'un  est  auteur  de  fa  Botte  au  gros  self 
et  l'autre  est  administrateur  des  salines:  enfin  le  premier  fait  les 
délices  de  la  scène  et  du  parterre,  et  le  second  représente  la  Seine 
et  Ohe.    Gardez-vous  de  confondre. 

Hauteroche  (d'.)  C'est  un  cxcelllent  cultivateur  qui,  de- 
puis'le  commeuccment  de  sa  carrière  législative,  n'a  jamais  aban- 
donné le  terrain  ministériel. 

H  A  Y-Luc  Y.  Il  a  une  tendresse  particulière  pour  tous  les  vi- 
caires de  campagne,  et  il  demanda  plusieurs  fois  que  leurs  ap- 
Îointemens  fussent  augmentés.  Depuis  quelque  temps,  M.  Hay- 
*ucy  ne  parle  plus  ;  c&t-ce  que  tous  ses  amis  les  vicaires  seraient 
devenus  curés  ? 

H  AY8  (du.)  Il  ne  manque  pas  line  séance  de  la  cliambre  ;  il 
est  vrai  qu'il  n'y  fait  rien  ;  mais  enfin,  il  est  toujours  là. 

Hennessy.  lia  une  telle  antipathie  pour  les  discussions^ 
qu'il  dit  toujours  oui\  il  est  vrai  que  lorsque  1V1.  Hennessy  de- 
mande quelque  chose  aux  ministres,leurs  excellences  ne  disent  ja- 
mais i}o;/«  .   .  r  .,   ^ 

HcRicART  DE  Thuhy  (le  Vicomtc  dc.)  Gouverneur  de» 
Catacombes,  ce  d  pulé  se  croit  toujours  au  milieu  des  niorts,  et 
il  ne  dit  rien,  pour  ne  pas  troubler  le  silence  des  tombeaux. 

Jaquinot-Pampelune.  On  pourrait  dire  que  M.  Jaqui-^ 
net  est  né  procureur  du  roi  ;  ennemi  de  la  liberté  de  la  presse, 
il  s'éleva  constamment  contre  l'institution  du  jury,  et  soutint  que 
la  police  ne  pouvait  jamais  avoir  tort  ;  il  demanda  que  l'on  ajou- 
tât quelque  chose  à  l'horreur  de  la  captivité,  en  empêchant  les 
prévenus  de  communiquer  avec  qui  que  ce  fût.  C'est  le  plus  ter- 
rible antagoniste  des  auteurs,  éditeurs,  imprimeurs  et  libraires. 
La  vue  d'un  journal  lui  fait  mal  ;  et  si  l'on  fait  de  l'esprit ilans 
le  département  de  la  Seine,  ce  n'est  pas  sa  faute.  ':  "       ^ 

Jankowitz  (le  Baron.)  C'est  un  membre  distingué  de  l'op- 
position. La  proposition  qu'il  fit  prouve  son  désintéresscra<;nt  : 
il  demanda  qu'à  l'aveiiir,  un  membre  de  la  chambre  qui  accep- 
terait "ne  place  du  pouvoir,  fût  obligé  de  subir  les  chances 
d'une  nouvelle  élection.  La  proposition  fut  rcjettée,  mais  il 
reste  à  ce  député  l'honneur  de  l'avoir  faite. 

JoFFRioN  (de.)  C'est  un  médecin  qui  n*a  pu  encore  trouva 
de  remède  à  la  maladie  juinistérielle  dont  il  est  atteint. 
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Kerg  ARiov  (le  Comte  de.)  Ancien  chambellan  de  Napolé- 
on, préfet  sons  Louis  XVIII,  c*est  un  ministériel  timide;  il 
parle  peu  et  vote  comme  un  homme  qui  regrette  sa  place. 

KflBCHLiN.  C'est  le  commerçant  le  plus  riche  et  Thommo 
le  plus  hicnfulsant  de  son  département.  Une  brochure  quUl  pu- 
^^  blia  en  1822  le  fit  condamner  à  six  mois  du  prison.  M.  Kœchiin 
aurait  pu  se  soustraire  à  la  captivité,  mais  il  ne  le  voulut  pas, 
et  se  fit  écroucr  à  la  prison  de  Ste.  Pélagie.  Il  est  presque  inu- 
tile de  dire  que  M.  Kœchiin  siège  à  gauche.  C  est  un  redouta* 
blc  adversaire  des  ministres. 

Labretonniebe.  Très  honnête  homme,  qui  ne  deman^de 
rien  aux  n^inistres  ;  mais  qui  ne  veut  leur  rien  donner,  pas  même 
sa  voix 

La  GAZE  (le  Marquis  de.)  Si  un  ministre  parle  pour  une  pro' 
position,  M.  Lacaze  dit  que  c'est  très  bien  ;  si  le  lendemain  un 
minisire  parie  contre,  M.  Lacaze  dit  que  c'est  encore  mieux; 
c'est  un  homme  qui  est  content,  pourvu  qu'il  admire. 

Lafont  (le  Baron.)  C'est  un  bon  général,  qui  pour  les  affaires 
législatives,  s'en  rapporte  entièrement  aux  ministres. 

La  Fruglaye;  (le  Comte  de.)  Les  frères  Franconi  n*ont  pas 
dons  leur  troupe  de  meilleur  écuyer  que  ce  député  ;  c'est  aussi 
le  meilleur  sauteur  de  Fninc .'. 

Lapanouge  (César  de.)  C'est  le  cousin  et  le  bras  droit  de 
M.  de  Yillèle  :  sa  ])arenlé,  avec  le  ministre  des  finances  a  singu- 
lièrement changé  la  faco  des  affaires  de  ce  banquier.  Ces  deux 
personnages  vivent  dans  la  plus  grande  intimité  ;  ils  se  quittent 
peu,  et  font  quelquefois  de  la  littérature  ensemble.  Voici  deux 
vers  qu'ils  ont  improvisés  de  compte  à  demi;  M.  de  Villèle,  ren- 
dant grâce  à  ses  amis  qui  l'avaient  poussé  au  ministère,  s'écria  : 
"  Dis-moi,  cher  Lapanouge, 
Qu'eussé-je  été  sans  eux?"  .'       ,,      ...     .     . 

Et  M,  Lapanouge  répondit  sans  hésiter  :  ".   ''  ' 

"  Le  maire  de  Toulouge." 
Lebeschu  de  Champsavin.  Agé  de  70  ans  ;  taille,  .5  piedi 
6o  uces;  cheveux,  absents  ;  influence  législative,  nulle. 

Lkçlerc.  Il  va  comme  on  le  mène,  et  prend  les  phrases  des 
ministres  pour  des  paroles  de  l'évangile. 

Leoissez-Paxouran.  Il  n'est  pas  libéral,  il  n'est  pas  mi- 
nistériel, il  n'est  pas  ultra.  Qu'est-il  donc  ?  Nous  vous  le  dironSi 
lecteur,  aussitôt  que  nous  aurons  pu  le  découvrir.  *    ' 

Lepaige.  C'est  un  fragment  de  la  majorité  compacte  qui 
trouve  tout  bien  par  ordre. 

Leroux-Duçhatel.  C'est  un  excellent  homme,  royaliste 
n^odéré  :  s'il  demande  quelque  chose  aux  ministres,  ce  n'est  pas 
pour  lui,  mais  seulement  pour  ses  concitoyens. 

Leroy  (le  Baron.)  Il  a  beaucoup  de  talent  comme  financier, 
jst  peu  comme  législateur. 
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Lbtissier.  Las  de  vivre  ignoré,  il  se  fit  élire  député,  et 
n'en  est  pas  plus  connu  pour  cela. 

Lëviste  de  MONTBRiANT  (le  Comtc.)  Des  biographes  as- 
surent que  cet  honorable  a  beaucoup  de  talent;  des  gens  qui 
n'ont  pas  manqué  une  séance  de  la  chambte  n'en  savaient  rien. 

Lag  AnDiERE  (le  Vicomte  de.)  11  a  succède  à  l'éloquent  et 
courageux  Manuel.  • .  .On  s'en  appcrçoit  bien. 

LizoT.  C'est  le  juge-de-paix  du  10e  arrondissement  de  Pa- 
ris. Ce  n'est  pas  du  dévouement  qu'il  montre  pour  les  ministre |. 
c'est  une  espèce  de  culte  qu'il  leur  rende.  Voici  la  plirase  là 
plus  remarquable,  du  moins  ignorée  de  ses  discours  : — "  Un  mi- 
nistre est  l'iiomriie  du  roi  ;  sous  ce  rapport,  je  respecte  tous  les 
ministres."  Et  les  ministres,  qui  ne  sont  pas  ingrats,  comme 
chacun  sait,  ont  beaucoup  de  considération  pour  M.  Liiîot, 

LovsoN  DE  GuiNAUMONT. ,  C'cst  uuc cspéccd'cnta'prcneur 
de  succès  ministériels  et  le  plus  insatiable  solliciteur.  Les  dis"* 
cours  de  M.  Loyfon  ne  ressemblent  en  rien  au  chant  du  a/gne, 

LoNGUEVE  (Henri  de.)  Il  fait  peti  de  discours  et  obtient 
beaucoup  de  places.  Les  ministres,  qui  ont  pourtant  besoin  d'é- 
loquence, se  contentent  de  son  vote,  persuadés  qu'on  ne  saurait 
papier  un  diatle  sans  checeux, 

Ly le-Taula ne  (de.)  C'est  un  de  ces  honorable^  cloturiers 
qtii  g'iissent  tout  doucement  sur  le  fleuve  de  l'oubli. 
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'     AGRICULTURE. 


Extraits  d'un  Discours  prononcé  le  4  Octobre  dernier^  (wm- 
versaire  de  la  Socii'té  d^ Agriculture  du  Comté  de  Ilariford  {(  on' 
necticut^)  par  F.  Hjli.,  Professeur  de  Chimie  et  de  Minéralogie 
au  Collège  de  Washington. 

Messieurs — 11  n'est  pas  nécessaire  de  voui  dire  que  l'origine 
de  l'agriculture  remonte  à  Tâge  d'or;«  que  cet  art  a  été  connu  des 
anciens  Grecs,  des  Egyptiens  et  des  Caldéens  : — qu'il  date  même 
d'une  époque  plu  reculée  ;  que  c'est  le  premier  qui  ait  été  com- 
muniqué par  le  ciel  à  l'homme  déchu  de  son  premier  état.  JjC 
chef  du  genre  humain,  chassé  du  paradis  de  délices,  où  le  travail 
n'était  pas  nécessaire,  eut  ordre  de  devenir  agriculteur,  dé  "cul- 
tiver la  terre,  d'où  il  avait  été  tiré." 

11  est  inutile  de  remarquer  que  dans  tous  les  temps,  l'agricul- 
ture pratique  a  été  regardée  par  les  vrais  sages,  contme  une  des 
occupât  ions  les  plus  uonorables  qui  pussent  engager  l'attention 
derhomnic. 


I 


Jlll  î( 


Agriculture.  l3 

Abraham,  dont  l'  'c  était  dévouée  h  ses  troupeaux,  qui 
était, comme  I  écritu  lous  Tapprend,  "riche  en  licstiaux,  en 
argent  et  eu  or,"  fut  isv^s  estimé  et  respecté  des  nations  chez  les- 
quelles il.s'éiourna,  ainsi  que  de  leurs  princes  et  de  leurs  souve- 
rains. Une  fois  par  niois,  les  rois  de  Perse  se  dépouillaient  de 
leurs  habits  royaux,  et  allaient  dans  les  champs  converse*  et 
nianwer  avec  les  cultivateurs.  Les  empereurs  modernes  de  lu 
(.'hine  passent,  nous  dit-on,un  jour  de  l'année  à  conduire  de  leurs 
mains  la  charrue. 

U-n  cultivateur  |>ourrait-il  être  porté  à  croire  que  son  état  est 
dégradant,  InrsquSl  lira  Thistoire  des  Romains  ;  lorsqu'il  ap- 
prendra avec  quel  plaisir  les  plus  distingués  de  leurs  généraux, 
de  leurs  dictateurs  et  de  leurs  souverains,  pratiquaient  cet  art; 
combien  ils  avaient  hUe  de  se  soustraire  aux  fatigues  et  aux  scènes 
sanglantes  de  la  guerre,afin  de  pouvoir  de  se  livrer  paisiblement 
à  la  culture  de  leurs  terres? 

"Regulus.  commandant  les  légions  romaines  en  Afrique,  de- 
manda instamment  au  sénat  d'être  rappelle,  par  la  raison  que 
(s'il  était  plus  longtemps  absent,  la  culture  de  sa  terre  serait  né- 
gligée. Quelle  réponse  le  sénat  lui  envoya-t.il  ?  Que  tant  qu'il 
commanderait  avec  succès  les  armées  de  la  république,  sa  terre 
serait  cultivée  aux  frais  de  l'état. 

Pensez-vous,  messieurs,  que  l'agriculture  fût  peu  estimée  à 
Rome,  dans  le  temps  que  Portius  Caton,  vaillant  guerrier, 
et  ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  ne  tendait  pas  directement  à 
avancer  le  bicn-ôtre  de  sa  patrie,  en  écrivait  un  traité  ?  11  en  de- 
vait être  autrement. 

L'emjîereur  DiocLETiEV,  renommé  par  ses  talens militaires, 
et  par  la  protcc1i«uj  qu'il  accordait  aux  lettres,  abondonna  vo- 
iontairenient  le  sceptre  du  monde  pour  se  livrer  à  la  culture 
d'une  petite  terre  à  Salone.  Et  quand  on  le  pressa  ensuite  de 
reprendre  la  pourpre  impériale,  quelle  fut  sa  réponse?  "Qu'il 
])renait  plus  de  plaisir  à  cultiver  son  petit  champ,  qu'il  n'en 
avait  éprouvé  dans  un  palais,  lorsque  sa  puissance  l'étendait  sur 
titutc  la  terre. 

Peut-  on  croire  que  la  vie  agricole  était  regardée  avec  dédain 
quand  Virgile  publiait  ses  Bucholiques  et  ses  Géorgiques  im- 
mortelles, et  quand  il  disait  r  r     .   '     .  X 
Je  chante  les  moissons  :  je  dirai  sous  quel  signe             '-    • 
Il  faut  ouvrir  la  terre  et  nmrier  la  vigne;                    ,  *    .  '  ' 

:'    J^  soins  industrieux  que  l'on  doit  aux  troupeaux:       ^^ 
Et  l'abeille  économe  et  ses  sages  travaux.  •*         > 

Ces  poèmes  admirables  caractérisés  par  rélégance,la  vivacité, 
leTsel  rustique  et  la  fine  répartie,  peuvent  être  lus  avec  profit, 
même  par  les  cultivateurs  de  ce  siècle  éclairé.  Ils  y  trouve- 
ront des  préceptes  judicieux  pour  reconnaître  les  qualités  d<>R 
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différcnis  sols,  pour  améliorer  ceux  qui  sont  stériles  ;  pour  Té- 
ducation  du  gros  bétail,  des  moutons  et  des  abeilles  ;  pour  la 
culture  des  crains,  des  arbres  fruitiers  et  de  la  vigne,  ainsi  que 
pour  une  infinité  d'autres  opérations  utiles. 

Il  y  a  eu  sur  la  terre  des  contrées  où  Tagriculture  a  été  prati? 
quée  avec  plus  de  perfeclion,  avant  l'ère  chrétienne,  qu'elle  ne 
Test  présentement  en  aucun  pays  du  monde.  Pour  avoir  la 
preuve  de  ce  que  j'avance,  je  vous  prie,  messieurs,  de  porter  vos 
regards  sur  Taucienne  Egypte,  ainsi  que  sur  la  terre  d'Israël,  au 
temps  nù  David,  ce  roi  pasteur,  confiait  les  rênes  de  Vdipii'e 
aux  mains  des  hommes  les  plus  sages  de  son  royaume. 

Les  Juifs,  toujours  nation  agricole,  faisaient  peu  de  cora- 
'  merce  et  avaient  peu  de  manufacture  ;  et  cependant  quelle  im- 
mense multitude  était  nourrie  du  produit  de  leur  sol  ?  Quand 
JoAB  donna  le  dénombrement  du  peuple  au  roi  son  maître,  il  se 
trouva  dans  le  royaupne,  treize  cent  mille  hommes  en  état  de  porr 
ter  les  armes,  c'est-à-dire  dix  fois  plus  que  notre  pays  n'en  a  ja- 
mais eu  à  la  fpis  sous  les  aimes,dans  la  guerre  de  l'indépendance. 
C'étaient  les  guerriers  d'Israël  seulement.  Quel  Rêvait  donc 
être  le  montant  de  l'entière  population  juive  ?  Elle  ne  pouvait 
guère  être  de  moins  ne  dix  millions  ;  et  cependant  la  nation  ne 
.  possédait  qu'un  territoire  très  borné,  un  territoire  qui,  pris  dan» 
ses  plus  grandes  dimensions,n'égalait  pas  le  quart  de  la  Nouvelle 
Angleterre;  etiln*était  pas  desa  nature  plus  productif.  La  terre 
.  produisait  non  seulement  assez  de  grains  pour  ces  dix  millions 
de  bouches,  mais  encore  un  grand  surplus  pour  l'exportation.— <• 
Salomon  donnait  annuellement  au  roi  de  Tyr,  en  échange  pour 
le  cèdre  et  le  pin  du  Liban,  vingt  niille  mesures  de  fromçnt  et 
vingt  mille  mesures  d'huile  pure. 

Qui  pourra  dire  si  la  Nouvelle  Angleterre,  l'asile  des  oppri- 
lUés,  le  refuge  des  pèlerins  persécutés,  ne  sera  pas,  un  jour,  aussi 
'  '%  peuplée  et  aussi  fertile  que  l'était  autrefois  la  Palestine  ?  Qui 
/'  pourra  dire  si  nos  collines  et  nos  montagnes  ne  seront  pas  dans 
la  suite,  comme  celles  de  la  Judée,  couronnées  de  riches  jardins, 
de  vignes  fécondes  et  d'épis  dorés?  C'est  à  vous,  messieurs,  qu'il 
appartient  de  résoudre  cette  question.  Si  cet  heureux  événement 
se  réalise  jamais,il  sera  dû  principalement  à  l'entreprise  hardie  et 
judicieuse,  à  la  vigilante  industrie  des  cultivateurs  américains. 

L'Agriculture  est  essentielle  à  l'existcncç  même  de  la  société. 
Quelques  sauvages  épars  ça  et  là  dans  les  for^t$.peuYent  vivre  de 
fruits  et  de  racines,  et  du  produit  précaire  de  la  cluisse  et  de  la 
pèche  ;  mais  une  population  médiocrement  dense  ne  saurait  sub- 
sister sans  Tagriculture. 

L'agriculture  dit  Xenophon,  est  la  mère  nourricière  des  arts: 
'  là  où  Pagriculture  prospère,  ajoute-t-il,  les  arts  fleurissent;  mais 
là  01^  la  terre  demeure  inculte,  les  arts  n'existent  point. 
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Le  plus  grand  obstacle  à  ramélioration  de  l'agriculture  est  la 
répugnance  qu'ont  la  plupart  des  cultivateurs,  à  faire  des  expé- 
riences. Ils  suivent  obstinément  la  routine  qui  leur  a  été  mar- 
quée par  leurs  ancêtres,et  ne  peuvent  se  laisser  persuader  de  s'en 
écarter  le  moins  du  monde. 

Pourtant  le  siècle  présent  est  un  siècle  d'expériences.  Que 
serait  maintenant  la  chimie,  si  ce  n'était  des  expériences  de  Da- 
VY,  de  Gay-Lussac,  de  Thenard  et  de  Mubray  ?  Le  dé- 
tail circonstancié  des  expériences  qui  ont  été  faites  dans  cetle 
brandie,  depuis  une  trentaine  d'années,  remplirait  des  centaines 
de  volumes.  Par  ces  expériences,  la  nature,  torturée  de  mille 
manières  différentes,  a  été  contrainte  de  révéler  à  Tliomme  plui 
de  la  moitié  de  ses  mystères. 

Imitez  le  chimiste,  messieurs,  faites  des  expériences  en  agri- 
culture :  assurez-vous  soigneusement  du  résultat  de  chacune,  et 
faites-le  connaître  au  monde.  Par  ce  moyen,  il  sera  mis  sous  les 
yeux  du  public  une  multitude  de  faits,  qui  seront,  par  la  suite, 
d'une  utilité  incalculable  pour  notre  pays. 

Mais  dans  vos  efforts  pour  élever  l'agriculture,  ne  tentez-pas 
d'abaisser  les  manufactures  et  le  commerce.  Ce  sont  trois  alliés 
d'égal  mérite,  qui  doivent  toujours  agir  de  concert.  Ils  prospè- 
rent ou  dépérissent  ensemble. 
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Fêtes  rurales  du  Canada,  [De  la  Minerve.'] 

Oui  les  jeux  les  plus  doux  sont  les  jeux  du  village, 
Et  le  sage  y  sourit  sans  cesser  d'être  sage. 
Homme  pur,  homme  franc,  colon  du  Canada, 
Sache  à  jamais  bénir  la  main  qui  t'accorda 
Le  sol  qui  te  nourrit,  ces  eaux  dont  tu  t'abreuves  ! 

Maître  d'un  pays  libre,  et  roi  du  roi  des  fleuves, 
Que  peut-il  te  manquer  ?  quels  seraient  tes  débirs  ? 
Tu  sais  innocemment  varier  tes  plaisirs  : 
Ici  c'est  un  repas  où  la  gaîté  préside  :  '       •. 

Là  je  vois  sautiller  la  bergère  timide: 
Plus  loin  de  vieux  parens  à  leurs  tendres  neveux 
Apprennent  l'art  de  vivre  et  l'art  de  vivre  heureux: 
Leurs  gestes,  leurs  discours  respirent  la  franchise; 
L'éloquence  du  cceur  plaît,  entraine,  électrise  j 
Et  dans  ces  entretiens  se  montrent  tour  à  tour 
La  piété,  l'honneur,  l'allégresse  et  l'amour. 

»     De  ces  heureux  colons  comment  peindre  les  fêtes  ? 
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Les  frimats  les  plus  durs,  les  plus  longues  tempêtes 
£n  vnin  de  leurgailô  voudraient  flétrir  les  traits. 
Ils  n'adorent  qu'un  Dieu,  c'est  le  Dieu  des  bienfaits  :    , 
'    Ils  n'adressent  qu'ùliii  leurs  soupirs  et  leurs  Urmcs  ; 

'  Pour  eux  chaque  saison  produit  de  nouveaux  charmes; 
Itanimés  au  prinlcnis,  l'été  les  rajeunit  : 
Ils  cueillent  en  aulotnne,  et  l'hyver  les  unit. 

Déjà  le  froid  Décembre  a  blanchi  la  chaumière  ; 

>  Du  flambeau  de  la  nuit,  la  jalouse  lumière 
S'élance  sur  la  neige,  attaque  ses  flocons       ,  , 

Et  joint  à  leur  éclat  l'éclat  de  ses  rayons. 
D'une  double  blancheur  l'élégante  parure     ,    . 
Change  la  nuit  en  jour,  embellit  la  nature, 
Et  montre  les  défauts  du  rimeur  babillard. 
Qui  dans  ses  vers  malins,  peint  l'hyver  en  vieillard.    ; 
Cependant  l'homme  heureux,  le  villageois  modeste^ 
Au  coin  de  son  foyer,  près  d'une  table  agreste, 
Redit  à  ses  enfans  :  "  C'est  demain,  oui.  demain, 
"  Que  le  pourceau  choisi  grognera  sous  ma  main  : 

^  "  Oui,  Pierrot,  oui,  Colas; oui)  Nanon,  oui,  Marie, 
C'est  demain;"  à  ces  mots,  la  famille  ravie, 
Pierrot,  Colas,  Nanon  joignent  les  sauts  aux  crisj      ,    '^ 
Et  Marie  au  berceau  dort  au  milieu  des  ris. 

Du  plus  léger  sommeil  on  a  compté  les  heures  i 
L'aurore  brille  enfin  sur  ces  humbles  demeures  : 
L'enfant  au  chant  du  coq  joint  sa  perçante  voix, 
Et  déjà  tout  s'agite  et  s'apiête  à  la- fois. 

Bientôt  l'honime  des  champs  amène  la  victime  ; 
Aux  cris  de  l'animal,  on  s'empresse,  on  s'anime  : 
La  mère  avec  transports  rôde  de  tous  côtés. 
Polit  la  table  ronde  et  le  vase  argenté;  ,;.-■:.,     ... 
Tandis  qu'en  son  fauteuil  la  bonne  ayeule  assise,       ,„, 

,   Prête  l'oreille  au  bruit  du  couteau  qui  s'aiguise,     ,     ,• 
Etsourit  aux  enfans  qui  célébrant  leur  jeu,    ,         .    t,'. 
D'un  bûcher  mal  construit  alimentent  le  feu.  ..^  j,,     -,  ..  ^ 
Dix  jeunes  marcassins,  au  grain  assez  agilp,      ;     -      , 
;     S  avancent,  sont  chassés,  reviennent  à  la  fiie,  ,^    ':,  ^  , 
Et  par  les  sons  aiguës  de  leur  gémisseraraent,      .  ^     • .  ^  ^. , 
Semblent  se  lamenter  du  sort  de  leur  parent.      ,         ;  :: 
Soudain  la  villageois  frappe  la  bete  impure  ;  *       ),  v    . 
Le  sang,  à  bouillons  noirs,  ruisselle  de  sa  hure,       ,^, 
Découle  dans  le  vase,  et  suivant  les  apprêts,  \,  ? 

Sous  des  doigts  ménagés  forine  d'excellents  mets,       .  ..> 
Qui  mêléi>  avec  art  rcliaussent  la  gogaille. 
La  victime  s'étend  sur  le  bûcher  de  paille  ; 
Sur  son  corps  l^eau  bouillante  est  versée  à  grandi^  seaux  j^ 


i  î 


A- 


Les  Boucheries. 


17 


rjnl 


T  .■-»■ 


:i  ^'^ 


.ï>-^V 


V?  , 


I..1V 


■1' 


■i"  î.  ■        , 

^m 

'  •  t- 

H 

>«r 

^^^H 

'  '^. 

^^B 

' .  «  '   1 

^m 

.  '-1$- 

•  ■'  V 

H   ' 

^^H 

■  *  ■ 

H      'i;* 

• 

1 

^■W         'îi. 

Les  plus  légères  mnins  font  glisser  les  couteaux 
Qui  du  grognon  défunt  enlèvent  la  dépouille  ; 
Et  bientôt  sont  formés  la  succulente  andouille, 
Le  boudin  lisse  et  gras,  le  soucisson  friand, 
£t  plusieurs  mets  exquis  savourés  du  gourmand. 
Ainsi  le  bon  pourceau  change  pour  notre  usage, 
Et  ses  pieds  en  gelée,  et  sa  tête  en  fromage 
On  taille,  on  coupe,  on  hache,  et  des  hachis  poivrés 
Sortent  les  cervelats,  et  les  gâteaux  marbrés.        , 
L*un  remplit  les  boyaux,  lautre  enfle  les  vessies  ; 
On  partage,  on  suspend  les  entrailles  farcies  ; 
Un  lard  épais  et  blanc  étale  ses  rayons  ;  '    - 

Ici  brille  la  hure,  et  plus  loin  les  jambons  ; 
Et  là  se  met  à  part  la  côtelette  plate, 
Qu'un  sel  conservateur  rendra  plus  délicate  ; 
Tous  les  morceaux  enHn,  même  le  plus  petit, 
Sont  rangés  avec  art  et  flattent  Tappétit. 
La  f^^niille  aussitôt  borde  la  table  ronde. 
Et  du  Dieu  qui  fait  tout,  bénit  la  main  féconde. 
Prodigue  sans  excès,  un  nectar  généreux         •' 
Passe  du  père  au  fils  et  les  rend  plus  joyeux,  ^  v 
Chaque  enfant  à  l'envi  dépèce  sa  grillade  :       -1 
L'hypocrite  matou  médite  une  escalade. 
Et  d'un  œil  bien  fixé,  contemple  en  miaulant, 
Des  boudins  suspendus  l'appareil  attrayant. 
Tandis  que  Hanidor,  vigilant  et  fidèle. 
Dévore  le  morceau  qu'on  devait  à  son  zèle. 
Cependant  la  famille  a  préparé  ses  dons. 
Dons  sincères,  dons  purs.    Riche,  lis  ces  leçons  ! 
Gaîment  on  court  à  table,  on  en  sort  avec  joie; 
On  porte  au  pauvre  honnête  un  morceau  de  sa  proie 
Obliger  est  tout  dire — ah  !  si  Thomme  est  content, 
C'est  alors  que  son  cœur  se  fond  dans  un  présent. 

Ainsi  ces  francs  colons  s'obligent  l'un  et  l'autre  ; 
Tel  est  le  vœu  sacré  de  leur  premier  apôtre  : 
<'  Mes  enfans,  aimezrvous,  et  vous  serez  heureux^ 
^'  L'union  fait  la  force,  et  nous  rend  généreux  ; 
^'  La  plus  belle  vertu,  la  charité  chrétienne, 
"  Est  celle  que  Dieu  prêche  et  qu'il  faut  qu'on  obtienns  ?" 

De  famille  en  famille  on  voit  les  mêmes  traits, 
La  même  bonne-humeur  et  les  mêmes  beinfaits, 
Et  dans  ce  pays  libre  une  vertu  commune 
De  mille  humbles  maisons  paraît  n'en  former  qu'une] 
Peuple  franc,  sois  béni  !  qu'un  éternel  bonheur 
Règne  dans  tes  foyers,  et  surtout  dans  ton  cœur. 
ToM  VL-No.  I,  G  _  j 
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18        .  „    •'^'  Musique» 

Toujours  digne  du  sang  qui  cwjlc  dans  tes  veines, 

Imite  tes  ajcnx,  ris  au  milieu  des  |jein(s;  \*'  ' 

Et  souviens-toi  toiijourh  qu'une  douce  guité      .    *  '   t 

J)u  corps  comme  deTâme  assure  la  santé.         ,  ;     ,  f 

MOIS  DE  DECEMBRE. 

Ce  mois  fiait  sous  la  protection  de  Vcsta.  I.cs  Domains  le 
le  dési«i,naicnt  par  un  esclave  qui  joue  aux  drs,  et  qui  lient  une 
torche  ardente,  allusion  aux  Saturnales.  Les  modernes  le  pei- 
gnent vêtu  de  nuir,  et  sans  couronne,  mais  ])ortant  le  bomict  de 
la  liberté.  II  lient  le  signe  du  Capricorne,  image  du  soleil  qui 
commence  à  remonter,  Vn  panier  plein  de  truflTcs,  seule  pn - 
duction  qu'iliburnisse,€st  à  ses  pieds;  et  des  enfansqui  jouent 
aux  cartes,  montrent  une  ressource  contre  le  vide  de  ce  moii. — 
Cl.  AuDR  AN  le  symbolise  de  cette  manière  :  Vcsla,  déesse  de 
la  terre,  portant  d'une  main  le  feu  qui  lui  était  consacré,  de  Tan* 
tre,une  corne  d'abondance,  couronnée  de  tours,  est  a^ise  sur  nue 
chaire,  un  tambour  à  ses  pieds,  sous  un  temple  de  forme  rofKlc, 
au-dussus  duquel  est,  une  femme  tenant  un  enfant  sur  ses  genoux. 
On  offrait  à  cette  déesse  les  prémices  des  enlaiis  et  de  tous  le» 
fruits.  L'ours  et  le  lion  trainaient  Iccljardc  Cjrlèic,  quç  le» 
poêles  ont  dit  être  la  même  divinité.  -  ,,.    ,  ^în.    ;  f 
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La  musique  rst  l'ai-t  de  combiner  les  sons  d'une  manière  agré- 
able. Le  chant  semble  aussi  naturel  à  rhomrae  que  la  parole  ; 
on  le  retrouve  plus  ou  moins  perfectionné  chez  tous  les  peuples, 
même  les  plus  sauvages.  Mais  quelques  airs  échappés  h  une 
tête  bien  organnisée  ne  constituent  pas  la  musique,  ou  la  science 
des  sons:  on  a  chanté  bien  longtemps  avant  de  réfléchir  aux  rap- 
ports  des  sons  entr'eux,  comme  onu  longtemps  parlé  avant  d'i- 
maginer des  grammaires  et  des  rhétoriques.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croira  que  c'est  on  Ëgjpte  que  Ton  commença  à  faire  une  science 
de  la  musique  :  c'est  de  cetteantique  et  céièbre.contréc  que  sor.t 
sorties  la  ])lupart  des  connaissances  humaines.  Nous  avons  plu- 
sieurs témoignages  positifs  des  auteurs  anciens  qui  oous  assurent 
Îuc  MoYSE  et  Pythagoiie  ont  appris  la  musique  «liea  les 
ilgyptiens  DlonoRE  dit  que  H erm es  avait  inventé  rhanoc* 
nie  des  sons  et  la  lyre  à  trois  Cordes.  Mais  ce  peuple  séri«UX  fit 
faire  peu  de  progrès  à  un  art  ^ui  demande  de  IVtxàltailioo  et  de 
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p-nndns  réunions:  leur  musique  se  réduisait  à  do  petits  tiymnes,  à 

d(  s  clinrisons  na tionm les,  faciles  &  retenir  sans  qu'on  eût  besoin  de 

jfs  noter,  et  qui  se  propageaient  de  père  eu  tils,  comme   beau- 

cuiip  de  nos  airs  populaires. 

Les  Hébreux,  qui  avaient  des  fêtes  religieuses  où  tout  le  peu- 
ple su  réunissait,  donnèrent  plus  d  extension  à  la  musique,  mais 
peut-être  sans  rien  ajouter  ù  ce  qu'elle  était.  Cependant  les  li- 
vres sacrés  louent  beaucoup  cette  musique,  dont  il  nous  est  diffi- 
cile de  nous  faire  une  idée.  Les  céréimnies  religieuses  durent  la 
favoriser,  et  plusieurs  princes,  principalement  Salomox,  entre- 
tinrent un  grand  nombre  de  nmsiciens  et  de  musiciennes. 

Les  Grecs,  qui  se  plaisaient  ù  donner  de  nobles  origines  aux 
arts,  qu'ils  cultivaient  avec  tant  de  succès,  prétendaient  que  le» 
dieux  seuls  leur  avaient  appris  la  musique.  HEaoDOTC,  plui 
sage  que  les  poètes,  croyait  qu'elle  avait  été  apportée  par  Cad- 
Mus  dans  la  Grèce  ;  il  est  probable  qu'elle  venait  de  l'Egypte. 
Platox,  dans  un  de  ses  dialogues,  dit  que  c'est  Amphion  qui 
l'a  inventée.  Ouphee,  Chiron,  Demadochus,  lui  firent  pn- 
bablement  faire  quelques  progrès.  Quelques  auteurs  attri- 
buent à  Tebpandrb,  contemporain  de  Lycurgde^  l'in- 
vention des  premiers  modes.  Timothre,  longtemps  après, 
ajouta  une  corde  à  la  lyre:  ce  qui  le  fit  mettre  si  l'amende  par  les 
Lacédén)onieiis.  On  prétend  que  ce  fut  au  hazard  que  Pythagore 
dut  la  découverU'  des  premiers  modes  delà  musique.  Un  jour, 
comme  il  se  promenait,  il  entendit  des  forgerons  qui  battaient,  à 
grands  coups  de  marteaux,  un  fer  chauJ  sur  l'enclume,  et  re- 
marqua que  ces  coups  fonnaicnt  des  accords.  Curieux  de  dé 
couvrir  la  cause  de  cet  effet,  le  philosophe  entra  dans  la  forge 
pour  examiner  cette  différence  de  sons,  ou  cette  harmonie:  il  prit 
les  marteaux,  et  reconnut  que  la  diftéreuce  des  sons  venait  do 
leurs  poids  différents.  Il  trouva  qu'une  corde  tendue  par  un 
poids  de  douze  livres,  comparée  au  ton  d'une  autre  corde  tendue 
par  un  poids  de  six  livres,  était  dans  le  rapport  de  deux  à  un, 
qui  est  l'octave  :  celle  qui  était  tendue  par  un  poids  de  huit  li- 
vres rendit  un  son  qui  était  à  celui  de  la  première,  comme  trois 
à  deux;  ce  qui  forme  la  tierc»  ;  et  enfin  qu'une  quatrième  corde 
tirée  par.  un  poids  de  neuf  livres,  donnait  un  ton  qui,  comparé  à 
celui  de  la  première,  formait  la  quarte.  Ces  connaissances  raiire- 
menfdigérées  donnèrent  à  Pythagore  l'idée  d'un  instrument 
pour  trouver  les  proportions  et  les  quantités  des  sons.  Il  inven- 
ta ensuite  une  espèce  de  lyre  composée  de  sept  cordes  :  ces  sept 
cordes  lui  servirent  de  modèles  pour  trouver  les  sept  tons  princi- 
paux de  la  voix.  Un  musicien  nommé  Sïmoni de  ajouta  une 
iiuitiètac  coi'de  à  la  lyre  de  Pytbagore^  et  Olympe  décourrit 
I.es  sén^toos.  Ëa  combinant  ces  sémï4ons  av  .-c  les  tons  entiers, 
ce  musicien,  qui  était  uni  homme  de  génie,  forma  un  système  qui 


iii 


îtif 


so 


Vers, 


i  i 


comprit  les  (rois  genres  de  la  musique  vocale  et  iristruihentalc^ 
savoir  :  le  diatoniquey  le  chromalique^  et  V enharmonique. 

On  inventa  ensuite  une  infinité  de  caractères,  de  lettres  cour- 
bées, couchées,  de  notes  diflcrcntes  et  de  figures,  dont  le  nombre 
était  de  plus  de  do  <ze  cents.  Cette  multiplicité  de  caractères 
nuisait  plus  à  Tart  qu'elle  ne  le  servait:  les  Uomaiiis  les  réduisirci  i 
aux  quinze  premières  lettres  de  ralpliabet,  dont  chacune  mar- 
quait les  difiereiits  tons;  ils  en  composèrent  une  table  qui  fut 
jiomniceg"/7Wj»îÉf,  d'où  vient  le  nom  de  ç^nnune.  Les  Romains, 
qui  reçurent  la  musique  des  Grecs,  ne  lui  firent  pas  faire  d'autres 
progrès  que  ce  changement. 

J^a  musique,  après  avoir  été  dégradée,  et  à  peu-près  perdue, 
comme  tous  les  autres  arts,  pendant  les  temps  de  barbarie,  reçut 
dans  ses  caractères  une  amélioration  cons'dérable,  par  Tinven- 
lion  des  sept  notes  que  nous  devons  à  Gui-Aretin.  Celle 
amélioration  ne  se  fit  pas  sentir  dans  le  moment  ;  mais  par  la 
suite,en  diminuant  les  dilTicultés,  elle  contribua  beaucoup  à  ame- 
ner Tart  au  point  de  perfection  oïk  nous  le  voyons. 

Le  plavi'Chant  est  un  reste  de  l'ancienne  musique,  qui,  dégra- 
dée par  des  barbares,n'a  cependant  pas'perdu  toutes  ses  premièrct 
beautés.  En  efTet,  le  plain-chant  offre  encore  aux  connaisseurs 
des  fragmens  précieux  de  l'ancienne  mélodie  et  de  ses  divers 
modes,  autant  qu'il  est  possible  de  les  sentir  sur  des  paroles  sans 
rhythme.  Amuroise,  archevêque  de  Milan,  passe  pour  en 
avoir  été  l'inventeur  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  penser  que  ce  fut  lui 
qui  donna,  le  premier,  une  forme  et  des  règles  au  chant  ecclésias- 
tique. Le  pape  GnECoiiiE  le  grand  le  perfectionna;  mais 
nous  devons  les  plus  beaux  morceaux  de  la  musique  d'église  au 
roi  de  France,  Robert,  qui  composa  le  chant  de  plusieurs  ré- 
pons et  antiennes.  11  est  une  espèce  particulière  de  plain-chant 
qu'on  nomme  faux-bourdon  :  c'est  de  la  musique  sjrllabique  non 
mesurée. — (Pdit  Dictionnaire  des  Inventions,  à^c») 
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Les  vers  suivants  datent  de  1814.  Je  crois  avoir  fait  mieux, 
ou  moins  mal,  depuis,  quant  à  la  versification  ;  mais  aucune  de 
mes  pièces,  imprimées  ou  inédites,  ne  me  parait  plus  applicable 
au  temps  présent,  où  la  décence  et  la  modération  semblent  être 
systématiquement  bannies  de  la  plupart  de  nos  feuilles  pério- 
diques, anglaises  ou  françaises.  X.  Y. 

Epitre  à  d  B»  P, , ,  ,r,  éditeur  du  Spectateur^  sur  sa  que- 
relle, ou  celle  de  son  correspondant,  S.  S,* ,  ,d,  avec  M.  K.y,  ré- 
dacteur du  Herald, 
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P. . .  .T,  c'est  à  regret,  depuis  quelques  semaines, 
Que  je  Us  les  gros  mots  dont  tes  feuilles  sont  pleines  ; 
Sans  tant  d'emportement  ne  peux-tu  réfuter 
Les  torts  et  les  travers  qu'on  cherche  à  t'imputer  ? 
Je  sais  que  tu  te  bats  contre  un  rude  adversaire, 
Que  ttt  guerre  avec  lui  peut-être  est  nécessaire  ; 
Bats-toi  donc,  s'il  le  faut,  mais  demeure  d'accord 
Que  pour  vaincre  avec  gloire  il  faut  être  sans  tort. 

*'  M.  K-y,  diras-tu,  se  permettra  d'écrire 
*'  Tout  ce  qu'en  sa  cervelle  enfante  le  délire,  , 

"  Pourra  se  faire  un  jeu  de  se  moquer  des  gens,       . . 
"  De  railler  la  vertu,  d  insulter  au  bon-sens  ; 
"  Dans  le  style  empoulé  que  lui  dicte  la  rage, 
"  Vomira  contre  tous  et  le  fiel  et  l'outrage  ; 
"  Et  moi,  parlant  français,  osé-je  raisonner, 
*'  Si  l'on  veut  bien  l'en  croire,  il  faut  m'eniprisonner! 
"  Dans  les  transports  fougueux  où  la  rage  le  jette, 
*'  Il  lui  sera  permis  de  faire  le  prophète, 
"  Et  l'on  m'interdira  de  parler  du  passé  ! 
*'  Le  mensonge  sera  dans  sa  feuille  entassé  ;      '     . 
"  Tantôt,  il  verra  tout  avec  un  microscope, 
"  Puis,  tournant  le  feuillet,  il  deviendra  myope,  ,    , 

"  Confondra  pêle-môlc  et  vices  et  vertus, , 
**  Encensera  Néron,  injurîra  Brutus  !.  •  •  • 
**  Témoin  de  tant  d'horreurs,  vous  conviendrez,  je  pense, 
•*  Qu'il  faut  être  muet  pour  garder  le  silence  : 
"  Et  comme  a  dit  quelqu'un,  ne  peut-on  à  propos 
*'  Confondre  les  pervers  et  se  moquer  des  sots  ?" 

Oui,  sans  doute,  on  le  peut,  souvent  on  le  doit  môme  ; 
Mais  en  quoique  ce  soit,  il  ne  faut  être  extrême  : 
L'homme  sensé  toujours  tient  un  juste  milieu. 
Donne  à  tout  son  vrai  nom,  met  tout  en  son  vrai  lieu  : 
Si  faire  bien  pour  n»al  lui  semble  une  loi  dure,         ,,. 
Du  moins  il  ne  rend  pas  injure  pour  injure  :  > 

Non  par  timidité,  mais  par  aifeciion,  i   .      ". 

Il  recherche  avant  tout  la  modération;         .».    .»  :  .. 
La  modération,  vertu  de  tout  vrai  sage, 
Se  remarque  en  ses  goûts,  ses  gestes,  son  langage. 
Un  soir,  à  l'Odéon,  un  poëte  français  (u) 
Met  par  hazard  son  pied  sur  celui  d'un  laquais  : 
Ce  dernier,  courroucé,  lève  la  main,  le  frappe  ; 
L'autre,  homme  modéré,  sans  lui  rendre  la  tupe, 
Lui  dit  :  "  Vous  avez  tort,  je  ne  vous  voyais  pas  :"  ' ', 
Et  l'affaire  finit  sans  un  plus  grand  fracas.  it.<^^  n> 

Que  fût-il  arrivé,  si  prompt  à  la  colère,  ^(.ii^Ph■,h.,l■^ 
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(a)  M.  de  la  Mothe,  L'Odéon  est  pris  ici  pour  un  théâtre  quelconque. 
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Il  eût  d'un  fori  swifflot  pnyé  1c  léni6rairc  ? 

Que  ce  dernier  criunt,  peut-fifre,  et  de  nouveau 

]'"rappunl,  on  les  efit  crus,  mis  nu  même  niveau,    '*'' 

Honnis,  liiiés,  sifflf's,  cl.nssés,  mis  à  la  porte. 

1  on  cas,  tu  m'en  petix  croire,  est  de  la  niOme  sorte: 

Tu  me  dis  ton  rival  gro.s^iL•^,  impertinent  ; 

C'rains  qu'on  ne  te  reirardc  el  mette  nu  niCrr 
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Si  cet  auteur  veut  bie«»  se  rendre  méprisable. 
Faut-il  absolument  que  tu  lui  sois  semblable  ? 
Ou  crois-tu  que  chez  luljsifflant  un  mativais  goût^ 
Chez  toi,  par  fantaisie,  on  applandira  tout  ? 
Garde-toi  de  compter  sur  un  pareil  caprice  : 
J'aime  dans  un  ahii  sa  vertu,  bais  son  vice; 
Pour  moi,  sans  uj'cgarer  daijs  un  sentier  tortu, 
Partout  le  crime  est  crime,  et  la  vertu,  vertu. 
Le  parti  qu'on  soutient  ne  fait  rien  à  la  chose  ; 
C'est  mC*me  injurier  une  honorable  cause, 
Que  la  défendre  ainsi  que  ferait  ton  auteur, 
D'un  ton  exagùié,  plein  de  fiel  et  d'aigreur. 
Ne  crois  pas  qu'un  ^'ros  mot  échappé  de  ta  bouche 
Me  semble  plus  poli,  me  paraisse  moins  louche, 
Que  si  mon  ennemi  l'eût  le  premier  émis  :  '"^ 

Tout  écrivain  grossier  s'est  pour  moi  compromis; 
Je  déteste  ])artout  le  style  de  Garasse.  ...•••• 
"  Vous  voulez  qu'aisément  mon  rival  me  terrasse, 
"  Et  que  sans  regimber  je  tombe  sous  stf  coups?" 
Nullement,  mais  je  veux  modérer  toi  courroux  : 
Lorsqu'à  mauvais  dessein  quelqu'int  sur  toi  s'avance, 
Contente«toi  toujours  d'une  juste  défense  : 
Toujours  de  ton  rival,  pour  plaire  aux  bons  esprits, 
.Epargne  la  personne,  en  blâmant  ses  écrits. 
Eh  !  que  me  fait  à  moi  sa  figure  grotesque. 
Qu'il  ait  le  ton,  la  mine,  ou  le  maintien  burlesque, 
Qu'il  SL  Jise  Gallois,  Ecossais,  Canadien, 
Qu'en  sa  rcligionj  il  soit  juif  ou  chrétien. 
Qu'il  suive  les  leçons  de  Genève  ou  de  Rome  ? 
Ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  je  juge  d'un  homme. 
D'un  écrivain  surtout,  en  pays  tolérant.  (6) 
Voici  sur  ton  auteur  quel  est  mon  jugement  : 
Quand,  voyant  de  sang  froid  quatre-vingt-dix-neuf  crime», 
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(6)  L'auteur  est  t  ien  éloigné  d'approuver  le  manque  de  patriotisne,  ou  d»  louer 
l'indifférence  en  faiv,  .'*'  religion  ;  mats  il  no  p.nit  s'empêcher  de  trouver  ridicule  et 
injuste  de  reprocher  pi  '  !'fi{ueinent  à  un  homme,  eommt  on  î'a  fait  i  l'époqua  àmt 
il  s'agit  ici,  et  dcpuii-,  <  :e  i-° .:  o  sa  na<'»ance  et  U  croyance  qu'il  a  hérhéa  d«  acs 
pères;  surtout  dcr.;,  ùd  ^r;  9  dont  la  po;  *'3ation  M  compose  de  tant  d«  natioas  et  d« 
acctes  différtntes. 
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II  (lit  qu'un  Breton  mort  dcmun  !«  ceut  viclimcs  ;  (c) 
Ixir^que,  cnlornniant  cl  bom  |)<î»i|.i''  ot  «on  roi, 
11  les  \>cU\i  sans  pitié,  «uns  honneur  et  -  m»  foi  \(d) 
Ou  lorsque  consvillant  et  riiorreur  et  l'outra^fs 
Ou  plutôt,  respirant  le  meurtre  et  ic  roriiaçe, 
Il  trouve  impertinent  qu'aux  tl  irons,  Inujijni», 
Dans  leur  jçuerrc  pour  nous  l'on  nnpdso  des  loi», 
Je  m'indifiine  ù  propos.     Mui»,  quoiqu'on  puisse  dire, 
S'il  fait  frémir  par  iois,  plus  souvent  il  tut  rire: 
Dans  un  tinsu  grossier  de  coutradiolions. 
Le  vrai  mime  cliez  lui  pnMid  l'air  de»  fictions. 
Qun;  (I  il  Jonneau  vaincu  douze  fois  plus  de  g'oiro 
Q  4     .  -n     'e  vainqueur,  au  jour  de  la  victoire  ;  {e) 
S'u  j»reil4.  le  passé,  raconte  l'avenir, 
D'il  II  ton  gravement  sot,  je  n'y  puis  plus  tenir. 
'     1  •  titrtant  dans  ce  qu'il  dit,  «oit  en  ver8|  soit  en  prose, 
En  réprouvant  beaucoup,  j'applaudis  quelque  chose: 
Dit-il  qu'il  faut  ici  plus  d'argent,  de  soldats. 
Je  suis  de  son  avis,  l'approuve,  et  ne  ris  pas.       ,  , 
Soutient-il,  défend-il  notre  brave  milice  ; 
Que  ce  soit  franchement,  par  humeur,  par  caprice, 
Qu'importe  à  moi  lecteur  ?  Pécrivain  soit  béni  !.  >, 

Quoiqu'il  en  &uit,  enfin,  je  me  tais,  j'ai  fini. 
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COLONIES  MILITAIRES  RUSSES. 

L'auteur  du  Résumé  de  l'Histoire  de  Russie  fait  précéder  des 
p-éHexions  suivantes  le  morceau  ci-dessous  sur  les  Colonies  mili- 
taires de  l'empire  russe.  Nous  avons  cru  que  ce  document  et  ces 
rétlexions  ne  seraient  pas  lus  sans  intérêt,  dans  un  temps  où  In 
Russie  parait  être  à  la  veille  de  jouer  uii  rôle  important  sur  le 
théâtre  politique  et  militaire  de  l'Europe. 

En  attendant  que  la  fortune  et  la  politique  s'expliquent^  la 
Russie  réalise,  avec  un  succès  égal  à  son  habileté,  un  plan 
d'organisation  militaire  dans  ses  états,  qui  n'a  encore  eu  rien  d'é- 
gal dans  le  monde,  et  dont  raccomplisscmcnt  doit  lui  soumettre 


(c)  A  l'occasion  d'un  nombre  de  prisonniers  américains  destiné)  d'abord  par 
Sir  Oeor^gt  Fré«>osi,  à  àtre  fusiH^s,  comme  natifs  d'Irlande,  et  conséquemroent  trai- 
tTM  tavers  la  Grande-  Bretagae,  et  d'un  égal  nembra  de  prisonniers  anglais  destinés 
par  le  président  des  Ktats-  Unis  A  être  fusillé*  par  représailles,si  les  premiers  l'étaient. 

(d)  Indirectement  et  virtuellement,  s'entend,  et  non,  sans  doute,  directemcut  et 
intentionnellement. 

(0  A  l'occasion  «lu  combat  naval  sur  le  lai  Erié. 
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le  monde,  ^  moins  que  les  autres  puissances,  par  une  nouvelle 
application  du  droit  d'intervenir,  ne  lui  demandent  ce  qu'elle 
Tcut  faire  de  ses  colonies  militaires  et  des  trois  millions  de  sol- 
dats qu'elles  lui  donneront  dans  quinze  ou  vingt  ans.  On  ne 
peut  sans  frémir  envisager  ce  prochain  redoublement  de  force  et 
de  puissance,appuyé  sur  de  si  vastes  bases,  et  préparé  avec  toutes 
les  combinaisons  de  la  puissance  qui  prétend  à  œuvre  qui  dure. 
Ainsi,  andis  que  notre  civilisation  des  régions  tempérées,  s'a- 
vance à  grands  pas,  et  que  le  sol  entier  de  l'Europe  riche  et  é- 
clairée  est  transformé,  embelli  par  les  prodiges,  de  l'industrie  et 
de  la  science,  on  est  réduit  à  se  dire:  Mais  pour  qui  tant  d'opu- 
lence est-elle  amassée?  pour  qui  tant  de  grandes  choses  seront- 
elles  accomplies  ?  et  telle  est  alors  la  tristesse  amère  des;  réflexions 
qui  se  présentent  en  foule,  que  l'on  se  sent  heureux  d'avoir  vécu 
dans  nos  temps  d'oniges  et  de  dissentions  civiles,  parce  que  l'on 
aura  du  moins  achevé  de  vivre,parce  que  l'oo  ne  sera  plus  qu'une 
tranquille  poussière,  lorsque  viendront  les  jours  de  catastrophe 
et  de  deuil  qui  doivent  probablement  livrer  à  la  voracité  des 
peuplades  du  nord  le  brillant  patrimoine  des  habîtaus  du  midi. 

L'empereur  Alexandre  a  conçu  le  pensée  de  fonder,  dans 
les  diverses  parties  de  son  empire,  des  colonies,  ou  plutôt  des 
castes  militaires.  Là,  tous  lesenfans  mules  naîtront  soldats;  ils 
passeront  sous  les  drapeaux  dès  l'âge  de  quinze  ans  ;  ils  y  reste- 
ront enrôlés  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans.  En  devenant  soldats, 
ils  cesseront  d'être  esclaves,  suivant  le  loi  moscovite.  Parlà,rétat 
militaire  qui,  chez  d'autres  peuples,  est  regardé  comme  un  état 
de  servitude,  deviendra  pour  eux  le  double  bienfait  de  l'afifr^n- 
cliissement  et  de  la  gloire. 

Le  monarque  prend  sur  les  domaines  delà  couronne  les  terres 
nécessaires  ù  l'établissement  des  régimens  colonisés.  En  récom- 
p<  use  des  terres  ainsi  concédées,  ces  guerriers  doivent  se  nourrir 
et  s'entretenir  eux-mêmes,  ainsi  que  leurs  chevaux,  tant  qu'ils  ne 
seront  pas  commandes  pour  des  expéditions  qui  leur  fassent 
quitter  leur  pays.  Par  ce  moyen,  des  armées  entières,  des  ar- 
mées innombrables,  seront  tenues  sur  pied,  durant  la  paix,  sans 
entraîner  le  trésor  public  dans  aucune  dépense. 

La  solde  de  ces  corps  commencera  quand  ils  seront  appelles 
hors  de  leurs  colonies  respectives  ;  cette  solde  aura  toute  la  mor 
dicité  dont  peut  se  contenter  un  peuple  neufj  sans  besoins  et 
sans  luxe. 

Ces  populations  militaires,  où  tous  sans  exception  porteront 
les  armes,  s'exerceront  sans  cesse  :  elles  conserveront  leur  esprit 
guerrier,  comme  les  stations  de  l'empire  romain,  au  temps  le 
plus  redoutable  de  ses  conquêtes.  ^r  i- 
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Qiiiuicl  ce  projet  aura  n,*ç)i  son  exéctitioi>,  Tempire  comptera 
froh  millions  de  inolis  dans  les  colonies  militaires.  C'est  donc 
parmi  ces  trois  raillions  que  l'autocrate  de  toutes  les  Russics 
])ourra  faire  marcher,  par  un  simple  ukase,  tous  les  individus, 
depuis  quinze  ans  jusqu'à  s>oixaute,  c'est  à  dire  au  moins  quinze 
cent  mille  combatlans. 

Dès  à  présent,  quarante  mille  cavaliers  sont  ainsi  colonisés  ; 
une  seule  colonie,  établie  non  loin  de  Petersbourg,  près  de  Nov- 
gorod, compte  soixante  mille  combattans.  Le  total  de  la  caste 
militaire  déjà  constituée  est  de  quatre  cent  raille  soldats. 


CORRESPONDANCE. 

Mr.  Bibaud. — Mon  savantami  .T.  B.  M.,  m'ayant  écrit  qu'il 
avait  |)nblié  ses  réflexions  sur  un  écrit  intitulé  Géologie  et 
h'x'fué  J.  M.  B,  parce  que  "les  Canadiens  prennent  enfin  la  ma- 
nie de  communiquer  leurs  idée^  publiquement,  surtout  quand 
notre  jeunesse  pe»it  en  recevoir  quelque  bien,  quand  ce  i\e  serait 
que  de  fiiire  naître  en  elle  le  désir  de  se  rendre  c;ipable  d  en 
faire  autant,  ce  qui  fait  sortir  les  talens,  &c.,  ce  sont  ses  propres 
expressions  ;  pour  la  même  raison,  Monsieur,  vous  vcmdrez  bien 
publierdans  votre  intéressante  Bibliothèque  C'«warf/c«/2e,quelqucs 
courtes  observations  sur  l'écrit  de  Mr.  J.  B.  M. 

D'abord,  je  commence  par  rendre  hommage  aux  talens  de  mon 
savant  ami,  ù  ses  profondes  connaissances  en  chimie,  mais  sur- 
tout à  sa  piété  et  à  sa  religion,  qui  lui  font  tenter  le  moyen 
d'accordar  le  texte  sacré  de  Mo  vse  avec  les  opérations  naturallcs 
q»ii  ont  dû  avoir  lieu  aux  premiers  jours  de  la  création.  En 
tout  cela,  sans  doute,  il  ne  fait  que  donner  de  nouvelles  forces  à 
mou  écrit,  et  je  lui  en  ai  obligation.  Si  son  système  de  la  for- 
mation des  houilles  ou  charbon  déterre,  en  vingt-quatre  heures 
est  appiiouvé  des  ^^éologues  et  des  physiciens,  alors  il  ne  repu-, 
gnera  pas  à  l'exactitude  des  théologiens  de  l'admettre.  En  pas- 
sant, j'observerai  à  Mr  J.  B  M.,  que  je  n'ai  pas  prétendu  exclu- 
sivement que  le  charbon  de  terre  fût  de  création  primitive,  mais 
qu'on  devait  se  restreindre,  pour  eu  prouver  la  formation,  à  des 
systèmes  qui  ne  devanceraient  pas  l'époque  de  la  création  fixée 
par  les  livres  sacrés. 

Mon  savant  ami  prend  l'alarme  à  ces  mots  ;  "Demander  pour- 
quoi et  comment,  qimnd  il  s'agit  des  œuvres  de  Dieu,  c'est  une 
impiété.  "  Cependant  sa  pensée  est  exactement  la  mienne;  je  ne 
parle  ici,  comme  lui-même,  que  des  abus  de  ces  philosophes  qui 
n'étudient  la  nature  que  pour  contredire  l'œuvre  de  Dieu.  Je 
dis,  au  contraire,  dans  mou  écrit,  que  l'étude  de  la  nature  est 
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digne  de  rhomm<ï.  Je  prie  mon  savant  ami  de  le  relire.  Pour 
porter  une  critique  sur  une  phrase,  il  faut  avoir  présent  A  la  mé- 
moire le  contexte,  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 

Mr.  J.  B.  M.  dit  qu'une  science  naturelle  ne  natt  pas  de  la 
confusion  et  du  désordre,  mais  bien  de  Tordre  et  de  la  régula- 
rité. Ne  lui  en  déplaise,  je  regarde  cette  sentence  comme  un 
vrai  sophisme;  la  science  ne  naît  pas  toujours  de  Tordre  et  de  la 
régularité  ;  l'étude  de  la  chronologie,  par  exemple,  ne  s'étend- 
elle  pas  sur  des  dates  incertaines  qu'on  cherche  à  éclaircir  et  fixer. 
Au  surplus,  je  n'ai  pas  dit  que  la  terre  fût  bouleversée  de  fond 
en  comble  jusque  dans  ses  entrailles  ;  mais  il  y  n  assez  de  confu- 
sion sur  sa  surface  pour  exercer  les  talens  des  naturalistes  ;  mon 
savant  ami  n'en  disconviendra  pas. 

Quant  à  la  force  centripète,  Mr.  J.  B.  M.  parait  parler  de  cette 
force  par  laquelle  les  corps  sublunaires  tendent  au  centre  de  la 
terre  ;  je  l'admets  avec  lui  sans  réplique,  au  moment  de  la  créa- 
tion de  la  terre  ;  mais  je  parlais  dans  mon  ùcrit  de  cette  grande 
force  par  laquelle  la  terre  est  attirée  vers  le  soleil  ;  la  terre  ne 
pouvait  pas  y  tendre  avant  qu'il  fût  créé. 

Mon  savant  ami  croit  ^ue  je  veux  établir  des  systèmes;  je 
peux  lui  persuader  que  je  suis  trop  ennemi  des  systèmes  pour 
cela  ;  mon  écrit  le  prouve  assez  :  mon  unique  intention  était  de 
contredire  les  systèmes  qui  s'éloignent  des  jours  naturels  de  l.a 
création.  Je  suis  loin  de  vouloir  détourner  la  jeunesse  de  l'étude 
d'aucune  science,  comme  parait  le  craindre  Mr.  J.  B.  M.  :  ce  ne 
sont  pas  là  mes  principes  ;  je  n'ai  cherché  qu'à  mettre  en  garde 
les  jeunes  étudians  contre  les  écris  de  ces  prétendus  philosophes 
qui,  s'écartant  de  la  droite  route,  tombent  dans  des  erreurs  qui 
répugnent  autant  à  la  saine  philosophie  qu'à  la  religion. 

rour  me  reconcilier  avec  Mr.  J.  B.  M.,  en  finissant,  je  dirai 
comme  lui,  en  supposant  les  mêmes  circonstances  qu'il  exige, 
'^  que  je  n'aurais  aucun  scrupule  d'exercer  un  peu  mes  faibles  ta- 
lens dans  la  poursuite  de  cette  étude  (Thistoire  naturelle),  qui 
malheureusement  ne  compte  encore  que  bien  peu  d'amateurs  dans 
notre  pays."  L'étude  des  œuvres  du  Créateur  porte  naturelle- 
ment l'homme  de  bien  à  le  glorifier.  Cœli  enarrant  gloriam 
Dei,  et  opéra  manuum  ejus  annunciatjirmamentum. 

Je  suis  avec  considération  et  estime.  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  Serviteur, 

J.  M.  B. 

St.  Paul  de  la  Valtrie,  29  Décembre,  1827. 
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FETES   MOBILES. 


Les  Cendres,  20  Février, 
Ascension,  15  Mai, 
Fôte  dieu,  5  Juin, 


Pâques,  6  Avril, 
Pentecôte,  25  Mai, 
Avent,  30  Novembre. 
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SALINES    D  AMMENA. 

Aussi  féconcle'que  varice  dars  fos  produits,  la  nature  ofTre 
sniis  cesse  de  nouveaux  phnsirs  à  içouK  r,  de  nouvelles  connais- 
sances ù  acquérir  à  Tobservateur  qui  veut  rétiidier.  Sous  ce 
rapport,  les  Salines  d'Aiimena  sont  dignes  de  toute  son  attention. 
Qu^on  se  figure  une  énorme  montagne  toute  de  tel,  et  qu'on  ex- 
ploite comme  une  carrière  de  pierres  ;  qu'on  y  emploie  mcnie 
souvent  le  feu  de  la  mine  pour  en  tirer  des  niasses  consitlérables; 
qu'il  s'en  trouve  des  qtiartiers  posés  naturellement  jmr  lits  les 
uns  sur  les  autres,  et  séparés  par  des  couches  d'une  glaise  fine  et 
détrampée,  qui  renferme  aussi  beaucoup  de  paities  salines  ;  que 
ce  sel  soit,  par  sa  nature,  blanc  comme  du  marb^re  de  Parcs  ;  et 
qu'il  y  en  ait  des  morceaux  qui  ont  la  transparence  d'un  cristal 
brut,et  d'autres  une  teinte  violâtre  comme  la  prime  d'améilivste; 
alors  on  aura  une  juste  idée  d'un  phénomène  assez  commun  en 
Sicile,  mais  plus  particulier  encore  à  Alimcna.  ' 
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LE    PUITS   DE    BOIAVAL. 

Au  village  de  Boïaval,  dans  le  département  du  Pas  de-Cnîais, 
on  voit  un  puits  extraordinaire.  Sa  profondeur  est  environ  de 
cent  pieds.  Quelquefois  il  se  passe  jusqu'à  trois  semaines  sans 
qu'il  s'y  trouve  une  goûte  d'eau;  mais,  tout  à  coup,  il  se  dégorf;C 
avec  tant  d  abondance,  qu'il  forme  un  ruisseau  considérable.  \'a\ 
17SG,  l'eau  s'y  éleva  au  jjoint  de  pénétrer  dans  titutcs  Us  caves 
des  maisons  qui  l'avoisinent.  Un  a  remarqué  que  ces  crues  d'eau 
n'ont  lieu  que  lorsque  c'est  le  vent  du  nord  qui.  soufile. 
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LES    JOKULS,    EX    ISLANDE.  ' 

Les  montagnes  appellées,  en  langue  islandaise,  Joluh,  et  dont 
le  sommet  est  continuellement  couvert  de  neige  et  de  glace,  of- 
freu^  une  singularité  bien  remarquable.  Leur  forme  n'est  jamais 
deux  jours  de  suite  la  même.  Elles  croissent,  décroissent,  s'élè- 
vent et  s'abaissent  lour-à-tour.  Les  parcourt-on,  on  est  tout  éton- 
né de  trouver  un  pays  plat,  là  où  un  gouftre  existait  la  veille 
ou  un  précipice  à  la  place  d'une  colline  qui  barrait  le  chemin. 
C'est  un  amoncellement  et  un  changement  j)erpéluels,  qui  pro- 
viennent du  mélange  de  glaces  et  de  volcans  dont  Ilslande  est  en 
partie  composée,  et  qui  donne  lieu  à  toutes  les  catastrophes  aux< 
quelles  elle  est  si  sujette.   ^  ;  .     i  o, - 


Meneilles  de  la  Nature  cl  Je  VArl.  29 

nUlNES    ne    BALBEC    OU    HELIOPOLIS. 


Mîiis  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  et  ce  qui  donne  la 
preuve  incontestable  du  liant  degré  de  perfection  auquel  l'art  de 
i'arcliitccture  était  porté,  à  l'époquo  où  ces  édifices  ont  été  con- 
struits, c'est  fa  coupe  et  l'énonnité  des  pierres  qui  les  compo- 
saient. Quoiqu'elles  ne  soient  jointes  par  aucun  cimeiil,il  serait 
imjMjssible  de  faire  entrer  la  plus  mince  lame  d  im  couteau  dans 
leurs  inlerslices.  La  plupart,  résistant  aux  injures  de  l'air  et 
aux  outraivesdu  temps,  ont  conservé  leur  couleur  blanche  primi- 
tive. Quant  à  leur  énormité,  ellcest,eu  quelque  sorte,  incompré- 
liensible.  A  l'ouest,  la  seconde  assise  est  formée  de  pierres  qui 
ont  depuis  huit  jusqu'à  trente-cinq  pieds  de  longueur,  par  envi- 
ron neuf  de  hauteur,  et,  par-dessus  cette  assise,  a  l'angle  du  nord- 
ouest,  il  y  a  trois  pierres  qui  occupent,  à  elles  seuls,  un  espace  de 
cent  soixante-quinze  pieds  et  demi,  sur  une  épaisseur  commune 
de  douze.  Les  pierres,  qui  ont  été  tirées  d'une  carrière  qui 
régne  sous  la  ville,  et  dans  la  montagr.e  adjacente,  sont  d'un  granit 
blanc,  à  grandes  facettes  luisantes  comme  le  gypse.  Il  en  est 
resté  une  taillée  sur  trois  faces,  qui  a  soixante-neuf  pieds  trois 
jîouces  de  long,  sur  donze  pieds  dix  pouces  de  large,  et  treize 
pieds  trois  pouces  d'épaisseur.  Comment  s'y  prenait-on  pour  ma- 
nier et  transporter  des  masses  si  énormes  ?  C'est  ce  qu'on  se  de- 
mande, sans  pouvoir  même  supposer  les  moyens  qui  étaient  em- 
ployés pour  y  parvenir.  Les  habitans  de  Balbec,  qui  veulent, 
contre  toute  vraisemblance,  que  cet  édifice  ait  été  bâti  par  SAiiO- 
Mox,  su|)posent  que  ce  prince  aviùt  les  Déijnoûn^  ou  génies,  à 
ses  ordres,  et  que  c'est  par  eux  que  tous  ces  travaux,  qui  parais- 
sent aujourd'hui  tenir  du  miracle,  ont  été  exécutés. 

'    ■.   '  _  ,  ,  "      ' 

VILLE    BATIE    PAR    LES    GAULOIS. 

En  Champagne,  prés  d'une  montagne  appellée  le  Cnlelcl,  si- 
tuée à  très  peu  de  distance  de  la  Marne,  et  dominant  sur  un  lieu 
iu)mmé  Gourson.  existait,  du  temps  des  Gaulois,  une  ville  assez 
considérable,  que  quelque  révolution  de  la  nature  avait  englou- 
tie, depuis  un  nombre  de  siècles  qu'on  ne  saurait  exactement 
définir.  Le  gouvernement  français  ayant  été  positivement  in- 
struit, et  1772,  de  cette  particularité,  qui  jiisquc-lù  n'avait  paru 
qu'une  tradition  populaire,ordonna  des  fouilles,  qui  furent  faites 
dans  une  étendue  de  cinq  mille  toises  carrées.  Le>uccès  cou- 
ronna cette  noble  entreprise  ;  car  à  peine  la  terre  fut  elle  creusée 
à  une  certaine  profondeur,  qu'on  découvrit  onze  rues  bien  ali- 
gnées, hier»  bâties,  et  qui  avaient  quinze  ou  vingt  pieds  de  lar- 
geur; plusieurs  places,  huit  temples  et  des  bains  publics,  que 
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soutenaient  cent  quarante-quatre  pill'.ers.  La  plus  grande  par- 
lie  de  ces  monumens  était  en  ruine  ;  mais  on  trouva  cependant 
des  meubles,  ainsi  que  des  ustensiles  de  toute  espèce,  à  l*usage 
des  Gaulois  et  des  Romains,  dans  quatrevingt-dix  maisons  ;  et 
dans  les  autres  débris  de  la  ville,  des  marbres  préci'^ux,  d'an- 
ciennes mosaïques,  des  statues,  des  divinités  payenncs,  et  une 
Jurande  quantité  de  médailles  d'argent  et  de  bronze,  représentant 
les  empereurs  romains,  depuis  Cesar  jusqu'à  Constantin, 

Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouva  aucun  monument  chrétien 
parmi  toutes  ces  ruines.  Les  savans  qui  ont  voulu  connaître  le 
nom  de  la  ville  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'époque  où  elle  a 
été  bâtie  et  abîmée,  se  sont  perdus  dans  leurs  recherches. 
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liE   POWT    DU  DIABLE. 

C'est  le  nom  qu'on  a  donné  au  dernier  des  cinq  ponts  que  l'on 
trouve  sur  la  route  qui  part  d'AItdorff,  et  qui  serpente  le  long 
du  Schellenthal,  en  Suisse.  Sa  hardiesse  et  sa  grande  élévation 
au-dessus  du  précipice,  ont  sans  doute  contribué  à  cette  dénomi- 
nation singulière,  à  laquelle  les  hàbitans  du  pays  ajoutent  une  es- 
pèce de  foi.  La  forme  et  la  dimension  de  ce  pont  sont  étonnan- 
tes. Qu'on  se  figure  une  voûte  en  plein  ceintre,  de  trente  pas 
d'ouverture,  n'ayant  aucune  épaisseur,  et  qui,  fondée  sur  deux 
saillies  de  roches,  semble  soutenue  en  l'air  comme  par  magie. 
Au-dessous,  est  un  précipice  dans  lesquel  roule  à  grand  bruit  un 
torrent  furieux.  Mais  ce  qui  surprend  encore  davantage,  c'est 
la  difficulté  de  concevoir  cpmment  on  a  pu  s'y  prendre  pour  éta- 
blir Téchafaudage  et  le  ceintre  nécessaires  à  sa  construction, 
d.autant  plus  que  ce  ceintre  ne  présente  qu'une  maçonnerie  de 
pierres  brutes,  dont  le  grain  parait  peu  propre  à  s'allier  avec 
le  ciment.  Lorsque  du  haut  de  cette  arche  admirable,  ou  con- 
temple la  cascade  que  forme  la  Reuss,  et  que  l'on  sent  retomber 
sur  soi,  en  forme  de  pluie,  la  bruine  épaisse  qu'elle  lance  à  une 
hauteur  extraordinaire,on  se  croit  transporté  dans  un  monde  idéal, 
et  tout  ce  qu'un  a  entendu  dire,  pendant  son  enfance,  des  génies 
et  des  fées,  parait  vraisemblable.  Le  route  qui  conduit  à  ce 
pont  prouve  le  courage  et  la  constance  que  les  Suisses  ont  dû 
déployer  pour  vaincre  des  difficultés  qui  sembleut  insurmonta- 
bles. Ici,  le  chemin  suspendu  sur  les  plus  horribles  précipices, 
et  ne  se  détournant  pour  aucun  obstacle,  es(  soutenu  en  saillies 
sèches,  sitôt  que  les  roches,  presque  perpendiculaires,  n'ont  pu 
lui  assurer  un  double  appui:  là,  il  francliit  l'abîme  à  la  faveur 
des  ponts  les  plus  hardis  et  les  plus  légers.  Plus  loin,  il  tra- 
verse un  roc  de  granit  de  quatrevingts  pas  d'épaisseur.  En  un 
mot,  c'est  une  longue  suite  de  merveilles,  que  toutes  les  couleurs 
de  lu  peinture  et  les  images  de  la  poésie  ne  sauraient  représenter. 
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Parisy  20  Septembre, 

Le  colonel  Gustavson  (Gustave  IV.  ex-roi  de  Suède)  est 
«ncorc  à  Leipzic,  où  il  étudie  assidilment  la  langue  turbue,  dans 
l'intention  d'aller  liabiter  la  Turquie.  Ce  sera  le  second  mo- 
narque suédois  auquel  la  Porte  aura  do.;né  un  asile.  Voltaire 
a  immortalisé  le  séjour  de  Charles  XII  à  Bender. 

M.  BeaulIeu,  homme  de  lettres,  doyen  des  journaliste*"  de 
t'rance,  vient  de  mourir  à  Marly,  prés  Paris. 

On  croit  avoir  fait  une  découverte  utile,  dont  le  résultat  est  de 
porter  un  secours  efficace  aux  personnes  affectées  de  ptliisie. — 
On  assure  que  le  gaz  chlore  est  un  puissant  moyen  de  rétablir  la 
circulation  de  l'air  dans  les  poumons  et  de  cicatriser  ces  plaies 
plus  ou  moins  larges  qui  désolent  l'être  qui  en  est  affecté,  et  dé- 
truisent la  vie.  Plusieurs  faits  surprenants  se  sont  présentés  dans 
différents  travaux  sur  ce  gaz,et  on  en  a  vu  des  effets  merveilleux. 
^  Paris,  4  Novembre.  L'Académie  française  tiendra  une  séance 
publique  le  mardi,  18  Novembre,  à  deux  heures,  pour  la  récep- 
tion de  M.  Royer-Collard,  député. 

Nos  lecteurs  peuvent  se  souvenir  que  l'Académie  des  sciences 
à  l'époque  de  la  mort  de  M.  Laplace,  déclara  qu'il  y  avait  lieu 
à  ajourner  à  six  mois  la  nomination  d'un  nouveau  membre  en 
remplacement  de  cet  illustre  géomètre.  Ce  terme  expiré,  la 
section  de  géométrie  avait  à  donner  de  nouveau  son  avis.  M. 
Legendre  a  déclaré  en  son  nom,  dans  la  séance  du  29  Octobre, 
qu'il  n'y  avait  encore  lieu  à  aucune  nominatioit  dans  son  sein. — 
L'académie  à  adopté  l'avis  de  la  section,  et  ajourné  encore  une 
fois  à  six  mois  la  nomination  en  remplacement  de  IVJ.  Laplace. 

La  croix  de  chevalier  vient  d'être  accordée  à  M.  M  .Scribe 
et  Mazerbs,  auteurs  dramatiques. 

On  écrit  de  Rome,  sous  la  date  du  20  Octobre,  que  d'après 
les  ordres  du  Pape,  on  va  ouvrir,  dans  le  mois  de  Novembre,  des 
fouilles  destinées  à  la  découverte  de  plusieurs  antiquités.  Elles 
commenceront  par  laplace  siuiée  entre  le  Colysée  et  le  temple  de 
Vénus  à  Rome,  et  se  continueront  sans  interruption  dans  les 
quartiers  contigus  à  ces  deux  édifices. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  géographique  de  Paris, 
M.  Pacho  a  lu  un  discours  sur  un  projet  de  M.  Dro  vetti,  con- 
sul-général de  France  en  Egypte,  concernant  la  civilisation  de 
l'intérieur  de  l'Afrique. 

Ce  projet  consisterait  à  envoyer  d'Egypte,  un  certain  nombre 
de  jeunes  noirs  africains  qui  seraient  admis  dans  nos  écoles,  et 
pourraient  être  initiés  aux  avantages  de  la  civilisation.    M. 
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Drovetti  annonce  cin'il  fcr.i  les  prenncrs  frais  de  celte  entreprise 
philantropiquc,  doiil  ks  sciences  non  inuinsque  rhuniauil(3  pour- 
ront recueillir  des  fruits  utiles. 

"  Ces  jeunes  Africains,  a  dit  M.  Pacl>o,retournant  ensuite  dans 
leur  patrie,  y  propa^.i;raiRnt  leurs  nouvelles  idées.  Ces  idée-j, 
pareilles  à  lajtèclie  virst^aa^cre,  passeraient  de  tribu  en  tribu,  d'o- 
asis en  oasis  ;  Mes  esprits  réfléchiraient,  les  lumières  se  répan- 
draient, et  quelques  enfans  occasionneraient  peut-être  ce  que  tant 
de  siècles  n'ont  pu  produire. 

On  lit  dans  le  journal  anglais  le  Soulhamptoïi' TTcrald  : 

"  Un  service  de  voitures  à  vapeur  va  être  établi  entre  Soutli- 
amptou  et  Londres.  A  chaque  relai,  au  lieu  de  changer  de  che- 
vaux, comme  les  voitures  faisaient  jadis,  la  nouvelle  voiture 
prendra  du  charbon  et  de  l'eau.  C'est  le  capitaine  Ewauth 
qui  est  à  la  tête  de  cette  entreprise." 

Canal  de  VVelland. — A  un  dîner  de  la  Sairite-Catherine, 
le  30  Novembre  dernier,  en  faisant  les  remercimens  à  la  tante 
qui  lui  fut  portée,  M.  Merrit  dit,  qu'on  ne  pouvait  raisonna- 
blement douter,  qu'à  semblable  époque  l'année  prochaine,  le  ca- 
nal ne  pût  ofi'rir  une  navigation  non  interrompue,  à  des  vaisseaux 
de  125  tonneaux,  entre  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Ce  canal  &'ou- 
vre  aux  dépens  d'une  compagnie  privée,  dans  laquelle  les  gou- 
vernemcns  provinciaux  du  Haut  et  du  Bas  Canada  ont  pris  des 
actions  ù  un  montant  considérable. 

Le  canal  de  Rideau  qui  doit  former  une  communication  de 
l'Ottawa  au  lac  Ontario,  s'ouvre  aux  frais  du  gouvernment  de  la 
nicre-patrie,  dans  des  vues  d'utilité  militaire.  Il  né  peut  être 
parachevé  de  plusieurs  îinnées. 

De  Montréal  on  peut  communiquer  avec  des  bateaux   avec 
l'embouchure  du  Rideau  par  les  canaux  de  liachinectde  Greu 
ville.  Les  bateaux  à  vapeur  naviguent  entre  lecaijal  de  Lachine 
et  Grenville  et  d'audessusde  Grenville  jusqu'à  Rideau. 

Le  canal  de  Welland  une  fois  achev6,les  vaisseaiix  de  125  ton- 
neaux pourront  venir  des  lacs  Hurons,  Sainte  Claire,  Erié  et 
Ontario  à  Prescot,  à  cent  milles  de  Montréal  ;  et  il  n'y  a  que 
quatre  rapides  à  améliorer,  et  sut  lesquels  passent  déjà  des  ba- 
teiiux  et  des  cages, pour  amener  les  vaisseaux  do  125  tonneaux  du 
Saut  Sainte-Marie,  le  canal  du  lac  Supérieur^  à  Québec. 

11  existe  déjà  par  une  branche  du  canal  de  rEiié,une  commu- 
nication par  eau  non-inlerrompue  entre  New  York  et  le  lac  Onta- 
rio.' Lorsque  le  canal  de  Welland  sera  fini,il  y  aura  aussi  une  com- 
munication suivie  entre  la  Nouvelle  Orléans  et  le  lac  Erié  et  le 
lac  Ontario  :  ce  qui  fait  entre  l'Atlantique  à  New  York,  le  golfe 
du  Mexique  et  le  golfe  Saint-Laurent,  par  les  grands  lacs. 

En  peu  d'années,  avec  l'arrangement  convenable,  les  bateaux 
à  vapeur  doivent  communiquer  par  les  grands  lacs  entre  New- 
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York,  laNouvclIe  Orléans  et  Québec,  6t  échanger  par  là  les 
produits  natiircl.<)  et  manufactiirielâ  d'une  étendue  de  territoire 
de  lâOO  milleii,  du  nord  hu  sud,  et  de  la  moiié  de  cett^  étendue, 
de  Test  à  Fouest,  habitée  par  environ  dix  millions  d'âmes.  .  ..^ 
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Pendant  lôs  dernières  guerres  de  rAmlriquc,  une  tronpe  de 
sauvages  Abéiiaquis  défit  un  détachement  Anghiif?;  les  vaincus  ne 
purent  échapper  à  des  ennemis  plus  légers  qu'eux  à  la  coursie, 
rt  acharnés  à  les  poursuivre.  Ils  furent  traités  avec  une  barba- 
rie dont  il  y  a  peu  d'exemples  même  dans  ces  contrées. 

Un  jeune  officier  anglais,  pressé  par  deux  saiivages,  qui   l'a- 
bordaient la  hache  levée,  n'espérait  plus  se  dérober  à  la  mort. 
1 1  songeait  seulement  à  vendre  chèrement  sa  vie.     Dans  le  même 
temps,  un  vieux  sauvage  armé  d'un  arc  ^'approche  de  lui,  et  se 
disposeà  le  percer  d'une  Bèclie:  mais  api;ès  l'avoir  ajusté,  tout 
(l'un  coup,  il  abaisse  son  arc,  et  court  se  jetter  entre  le  jeune  of- 
ficier et  les  deux  barbares  qui  allaient  le  massacrer  :  ceux-ci  se 
retirèrent  avec  respect.    Le  vieillard  prit  l'Anglais  par  la  main, 
le  nissura  par  ses  caresses,  et  le  conduisit  à  sa  cabane,  où  il  le. 
traita  toujours  avec  une  douceur  qui  ne  se  démentit  jamais..    Il 
on  fit  moins  son  esclave  que  son  compagnon.    Il  apprit  la.lan-. 
fjiie  des  .Xbénaqui?',  et  les  arts  grossiers  eri  usage  chez  ces  pcu- 
])|cs.    Ils  vivaient  fort  contents  l'un  de  l'autre.  Une  seule  chose 
donnait  de  l'inquiétude  au  jeune  Anglais;  quelquefois   le  vieil- 
lard  fixait    les  yeux  sur  lui,  et  après  l'avoir  regardé,  il  laissait 
tomber  des  larmes. 

Cependatit  au  retour  du  printemps,  les  sauvages  reprirent  les 
ntmcSjCtsc  mirent  en  campagne:  le  vieillard  qui  était  encore  asser.. 
robuste  pour  supporter  les  fatigues  delà  guerre,  partit  avec  eux, 
nccompagné  de  son  prisonnier— Les  Abenaquis  firent  une  nnr- 

lie  de  plus  dé  deux  cents  lieues  ù  travers  les  forêts;  enfin  i 


sar.-H 


vôrent  à  une  plains,  où  ils?  découvrirent  un  camp  d'An;.^!:i!s.  itc 
vieux  sauv»u;e  le  fit  voir  au  jeune  horame,en  observant  sa  coMîr- 
iKUîCC  .  • .  .Voiià  tes  frères,lui  dit  îl,  les  voilà  qui  nous  îiit;r;uii'^;t, 
pour  combattre.  Ecoute,  je  t'ai  sauvé  la  vie  ;  je  t'ai  appris  à  ftii!  ; 
un  canot.un  arc,  des  flèches,  à  surprendre  l'orignal  dans  la  forû^ 
à  manier  la  hache,et  à  enlever  la  chevelure  à  l'ennemi.  Qu'étais- 
fu,  lorsque  je  t'ai  conduit  dans  ma  cabane  ?  Tes  mains  étaicn|;. 
rcllc.1  d'un  enfant;  elles  ne  servaieiu'nià  te  nourrir,ni  àfe  «tilciii- 
ûïc]  ton  âme  était  dans  la  nuiti  tune  savais  rien  ;  tu  mo  ûo^ 
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Dialogue. 
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ioxii.  Scraû-tu  assez  ingrat  pour  te  réunir  à  ies  frères,  et  pour  le- 
ver la  hacbc  contre  nous  ? — L'Ani^lais  protesta  qu*il  aimerait 
mieux  perdre  mille  fois  la  vie  que  de  verser  le  sang  d*uu  Abé- 
quis. 

Le  sauvage  mit  ses  deux  mains  sur  son  visage,  en  baissant  la 
(cic  ;  et  après  avoir  été  quelque  temps  dans  cette  attitude,  il  re- 
triuda  le  jeune  Anglais,  et  lui  dit  d'un  ton  mêlé  de  tendresse  et 
('t>  douleur  :  as>tu  un  père.  •••Il  vivait  encore,  dit  le  jeune 
homme,  lorsque  j'ai  quitté  ma  patrie.  Oli  !  qu'il  est  malheu- 
r  Dx,  s'écria  le  sauvage  !  et  après  un  moment  de  silence,  il  ajou* 
t.);  Sais  tu  que  J'ai  été  père  ?-Je  ne  lesuis  plus-J'ai  vu  mon  fils 
(oinbcr  dans  le  combat;  il  était  à  mon  coté  ;  je  Tai  vu  mourir 
fil  homme  ;  il  était  couvert  de  blessures,  mon  fils,  quand  il  est 
tniulic.  Mais,  je  V.&\  vengé — oui  je  l'ai  vengé — 11  prononça  ces 
mots  avec  force;  tout  son  corps  tremblait;  il  était  presqu'ûioufl'é 
par  des  gémissemens  qu'il  ne  roulait  pas  laisser  éclnipper.  Se» 
veux  étaient  égarés,ses  larmes  ne  coulaient  pas.  Il  se  calma  peu-à> 
peu,  et  se  tournant  vers  l'orient,  où  le  soleil  allait  se  lever,  il  dit 
rji  jeune  Anglais:  Vois-tu  ce  beau  ciel  resplendissant  de  lumière? 
As-tu  du  plaisir  i\  le  regarder  ?  Oui,  dit  l'Anglais  :  j'ai  du  plai- 
sir à  regarder  ce  beau  ciel.  £h  bien  ! — Je  n'en  ai  plus,  dit  le 
sauvage,  en  versant  un  torrent  do  larmes.  Un  moment  après,  il 
montra  au  jcupe  homme  un  manglier  qui  était  en  fleurs.  Vois- 
h]  ce  >je]  arbre,  lui  dit-il  ?  As-tu  du  plaisir  à  le  regarder  ? — Oui, 
j'ai  du  plaisir  à  le  regarder. — Je  n'en  ai  plus,  reprit  le  «auvagc 
uvec  précipitation  ;  et  il  ajouta  tout  de  suite  :  Pars,  vn  dans  tovi 
pays,  afin  que  ton  père  ait  encore  du  plaisir  ù  voir  le  vydi  qui 
ne  lève,  et  les  fleurs  du  printemps. 


«-' . 


i;  «5^ï*&r  :i  Ai^ai.%:-^  •;  »     dI ALOG  UE. 


V  oyons  donc,  mon  cher  enfant  ;  vous  avc2  l'air  triste;  qu'avez 
VOLS  ?  contez-moi  votre  peine.  j    ,.„      x..     .^;,. 

iV'«n  !  monsieur;  je  n'ai  rien.  '      ''    ' 

A!l<ins,  inuUv.-moi  sans  feinte;  mon  /ige«tmon  amitié  pour 
vo  s  doivent  vtHis  inspirer  quelque  confiance. 

1  il  Lien,  iiioithieur,  j'aime.  • .  .et  j'aime  c[)crduement. 

In  (st-cc  qucccla?  ch  mais,  on  voit  de  ces  choses-la  tous  les 

JOUÎS. 

Vh?  moi,  je  fuis  privilégié  dans  mon  malheur:  j'aime  une 
A.>mii!e  (le  trente  ans. .  •  * 

Une  femme  de  trente  ans?  eh  mais,  à  trente  ans  une  tèmmc  est 
cbccrc  aimble  ;  on  aime,  tous  les  jours,  des  femmes  de  trente 

aiih.     '  ■"  '''  ■■■:  ■".'■■    '^  "  '   ' ■'  ^'''   .  ,      .   .   '    ,..,•;  :.    ;      ;   = 
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Oh!  moi,  je  suis  plus  malheureux  qu'un  autre;  celle  tiït 
j  aime  no  m*aime  pas. 

Eh  mais!  il  n'y  a  rien  là  d'extraordinaire;  on  aime,  tous  les 
jours,  sans  être  aimé  :  est-ce  qu'un  autre  a  su  lui  plaire  ? 

Non  :  elle  me  trouve  fort  à  son  gré  ;  mais  elle  ne  veut  aimer 
personne. 

Eh  mais  !  cela  n'est  pas  rare  ;  on  voit,  tous  les  Jours,  des  gens 
qui  n  aiment  qu'eux  mêmes. 

Eh  !  morbleu  !  co  n'est  pas  le  défaut  de  mon  adorable  :  clli' 
est  d'une  modestie  charmante  ;  mais  elle  se  déhe  des  hommes, 
surtout  quand  ils  sont  français. .  •  • 

Eh  mais  !  elle  a  raison  :  il  faut  se  défier  d'un  Français,  des 
qu'il  parle  d'umour. 

Mais  enfin,  monsieur,  je  l'adore  de  toute  mon  âme  ;  et  quoi- 
que fançais,  je  n'aime  et  ne  veux  aimer  qu'elle. 

Eh  mais  qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  surprenant  ?  On  voit,  tous 
l^s  jours,  des  Français  aimer  sincèrement  et  constamment. 

Elle  prétend  que  non,  elle;  et  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  [  i 
persuader,  la  fait  riret  • .  • 

Eh  muis  !  mon  ami,  cela  est  très  naturel  :  to^s  les  jours,  mm 
femme  tourne  en  plaisanterie  un  aveu  sincère. 
Mais  quel  parti  prendre  ? — Patienter. 
Son  incrédulité  me  désole. — Elle  finira  pas  croire. 
J'en  doute;  elle  s'obstine  à  regarder  tous  les  hommes  comme 
des  fourbes. 

Eh  mais  !  tons  les  jours,  il  y  a  des  hommes  fourbes  qui  dupctiC 
les  femmes  sensibles. 

Oui,  mais  enfin,  les  méchants  perdent  les  bons,  et  toutes  I(  s 
fourberies  du  monde  n'empêcheht  pas  qu'il  n'y  ait  des  hommes 
droits  et  sincères. 

Consolez- vous,  mon  cher  ;  tous  les  jours,  on  se  console  de  ne- 
tre  pas  aimé  d'une  femme. 

Oh  !  d'une  femme  qu'on  adore  ?  non  ;  sa  froideur  est  un  suji- 
plice  affreux  pour  un  cœur  vraiment  pénétre. 
Consolez  vous,  vous  dis-je  :  elle  vous  aimera  à  son  tour. 
Elle  l  non  jamais  :  elle  met  son  bonheur  dans  son  itulifierencr. 
Consolez-vous,  vous  dis-je  encore  une  fois  ;  tous  les  jours,  une 
femme  veut  d'une  façon  et  agit  de  l'autre:  rien  de  plus  ordinaire 
que  uc  la  trouver  sensible  du  jour  au  lendemain. 


»        ANECDOTES: 

Louis  XIV  avait  fait  donner  à  Jeax-Bart  une  rcsoription 
de  mille  écussar   le  trésor  roval.    C'était  un  nommé  l*urrr 
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fjnuiv  qui  (levait  !a  pnjer:  il  demeurait  dans  lu  ruu  JuGrniul 
riiunticr.  nu  Mnrois.  Jpan-Bnrt  se  roud  à  Paris,  va  dun»  lu  rue 
(lu  (jrund  Chant icr,dcmandc  de  porte  en  porte  où  demeure  Pierre 
Oruin,  trouve  sa  maison  et  dit  nu  noriier  :  N''esl  ce  pas  ici  qur 
demeure  Pierre  Gruin}  le  portier  lui  répond  :  C  ^est  ici  que  tlf- 
meure  M.  Gruin.  .lean-Bart  entre,  monte  Tescnlier,  ouvre  le» 
])ortcs,urriveuuUeu  où  M.  Gruin  esta  dincr  avec  plusieurs  de  ses 
amin,  et  dit:  Jjquel  de  vous  est  Pierre  Gruin  }  Pierre  Gruin 
lui  répond  :  C^rst  moi  qu'on  appelle  M.  Gruin.  Jean-Bart  lui 
présente  sa  rescription:  M  Gruin  la  prend,  la  Ut,  mnc  ^a  niaiii 
par-dessus  son  épaule,  comme  pour  la  lui  rciuliv,  la  laisbe  tom- 
ber, et  dit:  Vous  repasserez  dans  dciix  jours.  Jeun-Burt  tirant 
son  sabre,  qu'il  poitait  toujours  au  lieu  d'épéc;  li(  niasse  cda,  dil- 
ii,  ft  paie  tout  à  r/icujc.  Un  de  ceux  qui  dinent  avec  M. 
(îruin  rcconnait  Jean-Bart,  et  s'adresant  au  payeur  incivil, /)rty- 
ez,  lui  dit  i\y.Je  vous  le  conseille;  cesl  Jean-Iiartf  il  ne  faut  pas 
plaisanter  avec  lui.  M.  Gruin  se  lève,  ramasse  la  rcsciiplioti, 
dit  à  Jean-Bart  de  le  suivre,  qu'il  va  le  payer.  Arrivé  dari^ 
j^on  bureau,  il  prend  des  sûts  romplis  d'argent  I>lanc,et  se  met  eu 
devoir  de  les»  peser.  Il  me  faut  de  l'or,  dit  Jean-liarl;  et  M. 
Gruin,  que  la  peur  a  rendu  complaisant,  paie  en  or. 

Quelqu'un  ayant  montré  à  l'archcvi^que  de  Canterbury  u^e 
comédie  que  Footb  allait  faire  jouer,  et  qui  était  encore  manus-. 
crite,  ce  prélat  fit  quelques  observr .' i(ms  sur  la  pièce,  et  releva 
surtout  une  expression  consacrée  ù  l'éloquence  de  la  chaire,  quu 
l'auteur  avait  mise  dans  la  bouche  d'une  de  ses  interlocutrices. — 
l'oote  fut  instruit  de  cette  criti<iu<^  il  alla  chez  l'archevêque  ù  qui 
il  protesta,  du  ton  le  ])lus  sounais,  qu'il  n'entendait  jms  donner 
le  moindre  sujet  de  plainte  à  l'église,  et  lui  présentant  en  même 
lemps  son  manuscrit,  il  le  pria  de  vouloir  bien  corriger  lesex- 
l)reî:siQns  qui  l'avaient  choqué.  Celui-ci,  qui  connaishait  Foote 
et  qui  se  défiait  de  sa  grande  docilité, repoussa  doucement  le  ma- 
nuscrit, et  dit  eu  riaiità  Tauleur  ;  '^  Vous  voudriez  bien  pouvoir 
publier  une  comédie  revue  et  corrigée  par  Varclieiêgue  de  CaU' . 
Uivuritj.  .  '        !.  i      /" -.-.     .•  ;v 

Un  gentilhomme  racontait  qn'il  avait  reçu  un  soufflet  :  "  Celte 
affaire  a  sans  doute  eut  des  suites  !"  lui  dit  on.    "  Certuineaient 
cl'een  a  eues,"  reprit  il,  "car  huit  jours  a^rè3|j'uyaisunc(ire  la, 
léle  eutlée  comme  une  boisseau."        '  '^  '■■'' 
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Jusqu'aux  genoux, trois  puissants  villageois ♦  \ j.*'  ^,|-  ^  ,? 
l'cnaient  Lucas  enfoncé  dans  la  sI^lcc.       ,^  .>  .'^   *    ■ ,  \    -, 


'Zifi    Airefse.      *' 
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Qui  rtMiifliiiit  et  HonntantdiuissfîS  doi^tii, 
l-'iiisuil  Irt^s  laide  «<  •>itiMn»c  crriniacc  : 
Kli  !  mes  aniii!,  pour  Dieu,  r<\i(<*!t  lui  ^rAce, 
Dit  un  passant,  (|<ii  plaii^imit  Ir  pitaud- 
'•  Maître,"  répond  le  sacristain  Tliibaud,      '• 
*'  De  notre  bour^  c'est  demain  la  jtffand'  fôte  : 
*'  J'y  chanterons  l'oflicc  en  faux  bourdon  ; 
*'  Kt  ce  jçros  i,nirs  (jii  crie  A  pleine  tOte, 
''  Je  !'enriiUino:ii>  [jour  taire  le  basson." 


TACIIYGRAPHIE. 

li\  Tachi/prnphie^  o^\  Turhéogrnnfne oa  Slénorrraphic^Q^iVari. 
d'écrire  aussi  vile  que  la  parole.  liC  premier  ouvraijL'  qu'on  ait 
eu  sur  cet  art  avait  été  iui primé  i\  Paris  enlG8.5:  il  était  écrit 
en  latin,  et  son  auteur  se  nommait  «F.  Kamsay.  C'est  de  "^'a- 
MUiu,  TAYiiOn,  Aui,'lais,  que  nous  tenons  Its  priiicipi*!'  delà 
tachyi^rapliie;  ils  oui  été  ac('oiumodés  à  notre  l;iui!;ue,  datis  in 
ouvrai;t;(ie  M.  Hbutin,  itititulé:  S:^.i!{}inc  itnivt^sd  Je  Sit^no- 
graphe,  ou  manière  abréi^ée  d'écrire,  adaptée  à  la  langue  tVati- 
çaise,d'uprès  lu  méthode  de  Taylor. —  l\tU  Didionnuiic  des  In' 
ventiuNs. 

Un  fabricant  d'in^trumcnsde  matlïématiquesde  Paris,  nommé 
('oNTi,aconçu  l'idée  d'un  instrumentportatit,  qu'il  appelle  Tu- 
fhiygrap/ie,  im  moyen  <luquel  une  personne  peut  écrire,  ou  p!u- 
ttit  imprimer,  aussi  vite  qu'une  uulre  peut  parler.  Si  un  tel  iir- 
strucnent  pouvait  être  auu^né  à  perfection,  de  quelle  utilité  ne  se. 
rait-il  pus  à  ceux  qui  rapportent  les  débals  du  parlejnent,  (S:e  : 
M.  Conli,  cependant,  comme  !)»*aucoup  d'autres  hoitnnes  (le  «^é  , 
nie,est  loin  d'être  riche.  Il  compte  que  le  coât  d'un  seul  tacliy- 
<rruphe  sera  de  six  cents  francs, el  il  s'est  adressé  à  l'académie 
lies  sciences  pour  en  obtenir  une  aide  pécuniuire.  Sa  demande 
a  été  référée  à  ni'  conùté,  qui  a  fait  un  rapport  très  favorable. — 
(JourniU  J/igliiis.)  .       , 


■    ,  |'^  é! 


ADRESSE 


Des  Errfdns  des  Ecoles  du  Séminaire  à  Mr.le  Curid' Office. 

Sur  l'air  :  Vouiez  vous  suivre  nu  bon  conseil.    ,i  .. 

Voici,  cher  père,  un  jour  nouveau  ; 
Ce  jo\ir,  tu  nous  es  redevable  ; 
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Saiisfats  ton  petit  troupeau, 

Pour  que  Tan  lui  soit  favorable. 

En  retour,  nouR'fcrons  (les  vœux. 

Le  ciel  sera  notre  comptable  ; 

En  retour,  nous  ferons  des  vœux,  ' 

Pour  que  tu  sois  toujours  heureux.  (Bis.) 

En  agréant  de  notre  cœur 

Le  timide  et  sincère  hommage, 

Sois  toujours  notre  protecteur, 

Et  Tami  de  notre  jeune  âge. 

En  retour,  nous  ferons  des  vœux, 

Un  tendre  amour  nous  y  engage, 

En  retour,  nous  ferons  des  vœux 

Pour  que  lu  sois  toujours  heureux.  (Bis.) 

;    Puisse  bientôt  le  digne  objet,  • 

Dont  la  longue  et  pénible  absence 
Excite  ton  juste  regret,  k^,^;.    ,■_  .^ 

'J'e  consoler  par  sa  présence. 
Tous  pour  lui,  tous  forment  des  vœux  ; 
]/aniour  l'appelle  avec  instance  ; 

*  Tous  pour  lui,  tous  forment  des  vœux 
Pour  que  son  retour  soit  heureux.  {Bis.} 
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POUTRAIT    1)B    L.    J.    PAPINEAU)  ECR. 

Par  un  avertissscincnt  daté  du  6  de  ce  mois,  M.  M.  E.  K.  Fa- 
BiiE  Se  Cgnie  annonçait  qiuv"<^''*pr^s  le  désir  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens  respectables  de  Montréal  et  de  Québec,  Mr. 
James,  (peintre  américain,)  s'est  engagé  à  tirer  le  portrait  !c 
Mr.  Papin  EAU,  Orateur  de  "la  Chambre  d'Assmblée,  et  de  le 
faire  graver  dans  le  plus  haut  stjle,  aussitôt  qu'un  nombre  sut- 
iisant  de  i^ousscripteursse  sera  oilérti" 

Nous  devions  déjà  aux  soins  de  Mr.  J.  Viger,  le  portrait  eu 
miniature  de  l'honorable C.  M.  DE  Salaberrv,  (Voyez  Bib. 
(an.  Tome  II. No.  G;)  celui  de  Mr.  l'npincau  en  sera  le  pondant, 
et  les  balons  ou  les  cabinets  des  personnes  aisées  parmi  nous 
])ourront  désormais  s'orner  des  portraits  de  deux  Canadiens  qui, 
l'ar  un  mérite  et  des  îalens  supérieurs,  quoique  dann^des  goures 
difl'érejits,  paraissent  h'élrc  acquis  l'est i me géucnilc  d«  leurs  com- 
l  atriutcs  j  dent  l'un  s'ett  illustré  dans  le  noble  métier  (iesuriircsy 
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ci  l'uulre  dans  la  carrière  épineuse  de  la  législation  et  de  la  poli- 
tique. 

C'est  au  même  Mr.  James  que  nous  devons  le  portrait  en  mi- 
niature de  feu  Mgnr.  Plessis. 

La  liste  des  sonscripteurs  pour  le  portrait  de  Mr.  Papineau, 
cliez  M.  M.  Fabre  &  Cgnie,  est  déjà  très  considérable.  La  sous- 
cription est  de  as. 


m 


'       PUBLICATIONS.    " 

L'ouvrage  de  Mr.  le  Dr.  Labqie  sur  la  Constitution  Anglaise, 
annoncé  dans  notre  numéro  de  Septembre  dernier,  a  paru  dans 
k>  cours  du  présent  mois, et  a  réalisé,  sinon  surpasse  l'attente  du 
)>ublic.  Sil  n'y  en  avait  pas  déjà  de  sept  à  huit  cents  ex  >mpliiires 
de  répandus  dans  la  provinrc,nous  aurions  cru  devoir  transcrire 
ici  une  partie  au  moins  de  V Introduction^  qui  nous  a  paru  aussi 
correctement  et  même  élégamment  écrite,qu'ellc  est  raisonnable- 
ment pensée,  suivant  nous,  à  l'exception,  peut-être,  d'un  ])eu 
trop  de  sévérité  contre  l'auteur  de  V Esquisse  de  la  Constitution 
Britannique,  publiée  dans  le  Tome  IV  de  la  Bibliothèque  dîna- 
dienne. 

On  a  republié,  dans  ce  même  mois,  en  un  pamphlet  de  48 
pa^es  in-lë,  la  traduction  du  discours  de  L.  J.  Papincnu,  éctiyer, 
aux  électeurs  du  quartier  ouest  de  la  ville  de  Montréal,  déjà  pu- 
b'icedans  le  Canadian  Spectator, 

Le  présent  mois  a  aussi  vu  paraître  deux  nouvelles gazettcs,1e 
Star  ou  V Etoile,  publiée  à  Québec,  dans  les  langues  anglaise  et 
irançaise;  et  V Examiner,  [mhiiéc  à  Montréul,en  langue  anglaise. 
Ces  gazettes,  d'après  ce  que  nous  en  avons  entendu  dire,  sont 
rédigées,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  dans  un  espirt  de 
modération  et  de  conciliation  ;  avec  cette  différence  pourtant, 
que  la  première  parait  pencher  tm  ))eu  ilu  côté  de  l'administra- 
tion, rt  l'autre  du  côté  de  l'opposition, 

LES   DAMES   DE    LA   CIIARITE'   DE   MONTREAL. 

ÎTne  institution  bien  louable  vient  de  s'élever  en  cette  ville: — 
Les  Dames  Canadiennes  se  sont  formées  en  société,  sous  le  titre 
des  ^*' Darnes  de  la  Charité  de  Montréal.*^  Leur  but  est  de  secou- 
rir les  nialheureux.,  indigensrt  infirtnes,  pendant  la  saison  rigou- 
reuse. Leur  première  assemblée  s'est  tenue  Mardi  dernier,  chvr. 
Madame  Côte'.  Des  sommes  considérables  ont  été  souscrites.ct 
la  Société  s'est  organisée  en  nommant  ses  otliciers.  Mdme.  la  ba- 
ronne deLoNGUEUiL  est  appelée  à  la  présidence;  Mdine.de  Lot- 
BiBTEiiKa  étéélue  Vicc-Présideiite, et  Mdme.  Lafuammoisi: 
î^ecréluire.  Les  dons  et  souscriptions  sont  reçus  par  M(lti»c. 
Côté,nommée  Trésoriere.  Le  Comité  clwiïi  des  diflérents  quar- 
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licrs  (le  la  ville  ci  des  fauxbourgs,  doit  en  outre  faire  des  oolicc- 
\c^.  pous  peu  de  jours. 

Pour  seconder  les  vues  bienveillantes  et  pliilantropiqnes  de 
nos  dignes  concitoyennes,noiis  ne  devons  pns  hé8iler,s'il  le  faut, 
à  iolranchcr  quelque  chose  sur  nus  jouissiinces,puisque  celles  q\ic 
nous  éprouverons  en  soula^^eant  rhumanité  souffrante,  nous  dé- 
<l(»nin)agcronl  nmplcmenl  des  faibles  sacrifices  que  npus  pourrons 
laiîT*.  Le  même  uiotifdoiî  puissamment  exciter  l'industrie  de 
toutes  les  classes.  Une  économie  bien  réglée.uncallention  soute- 
mu;  et  une  application  constante  et  raisonnée  aux  aflaires  de  son 
état,  raeltront  chacun  de  nous  à  même  de  porter  son  oflVahde. 
Le  degré  daissaiice  qu"ont  acquis  une  foule  d'individus  en  cette 
.  vili(',saiis  avcir  jamai.s  embrassé  de  grandes  alFairc»,  n)aîs  unique- 
jiuMil  par  lefléi  d'une  stricte  économie  et  d'une  conduite  sage, 
diniontre  invinciblement  qu'avec  une  industrie  plus dévoloppée, 
ii  berait  facile  d'alteiiulic  à  un  degré  de  prospérité  qui,  se  mani- 
festant ])ar  la  fornialiuu  d'institutions  publiques  et  nationales, 
élèverait  notre  caractère  et  augmenterait  notre  importance,  tout 
en  nous  attirant  le  respect  et  l'admiration  des  étrangers. — Lu 
jUiuave  du  H^  Dcctmbre, 


GAMOLOGIE    ET   NECIIOI.OGÏE.    . 


;\'^.4*r., 
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A  Québec,  le  SI  du  counmt,  par  Mgnr.  l'Evéquc  dcFussala» 
I'ha.vçoip  UoY;  ccuyer,  A \ocat  de  Montréal,  à  Dtle.  Alziug 
lioMAiNj  fille  de  l'rançois  Komain,  écujer,  de  Québec.  .,    „.  .| 


Décèdes 


}  A,'*i#.U,'*.--'I   «  .\ii  j*;if*';l- 


A  î!crtÎHer,le  Tdu  couranf,  Antoine  nÉNAULt,écùyer, âgé 
6"G  ans  ; 

A  Torrcl  cnne,  le  l9,  .^.  l'jîge  de  .'37  ans,   Dame  Marie-Anne 
1<  A»v,  veuve  de  feu  «lacob  Jordan, de  son  vivant  seigneur  de 


']  eriebonne. 


î  <«;a  ,&;; 


'    ■    ^-^  -V*-"^«     ERUATA. 


;j*?  .■  ' 


,>'» 


Dans  le  dernier  numéro,  à  l'article  PeiUc  Biographie,' &c,  au" 
l;r;i  de  Citoi-i^OBRE, lisez  Ciioï-SoLnE. 

i);)i!s  le  même  numéro,  en  niiMO!i<;ant  le  décès  de  IWr.  de 
rîiLUKV,  nous  avtMtsdit  qu'il  fut  Cavjilauie  uti  cor))S  des  Voli- 
«_«:urs  Canadieirs  :  il  fallait  di»c,  des  jlt)j'aux-Canadiens-Volou- 
i.iirfs. 

Dnuf^  !e  ];réscfil  i;uniéro,pagc  Ce,  çcqy.çrj^.  Tordre  des  vers  21 
et  i':i.  et  lisez  :  i  .  ^-  >*,  ^  ^^ 

.,     A  dis  Hiorts  de  ma  paît  redoublés,  '\,,^^f^  ià^'^^(iA 
A  mon  csl-iuiC,  à  ma  iec(^!mrtissu;cc  .     ■     .    , 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

A  la  <în  pourtant,  les  déput<'s  iroqiiois  se  laissèrent  gfigner  par 
les  bonnes  rnanières  <lii  gouvernear  de  Montréal,  et  lui  présentè- 
rent six  colliers.  Le  premier  marquait  le  sujet  de  leur  retarde- 
ment, causéjdisaient-ils,  par  l'arrivée  de  députés  outaouais  dans 
le  canton  de  Tsonnontliouan.  Gajçnie*at«n,  en  expliquant  ce 
collierj  dit  que  c'était  ainsi  qu*il  fallait  taire  les  clioses,  quand  on 
voulait  trrfiter  de  la  paix;  voulant  donnera  entendre  que  le  :'-ou- 
verneur  généralaurait  dû  se  rendre  en  personne  à  Onitontagué  ; 
ou  en  qiuelqne  autre  endroit)  dont  on  serait  convenu,  pour  y 
parler  d'accomniodement. 

Le  second  collier  témoignait  la  joie  quWaient  eue  les  lial^i^ 
tans  d'Orange  du  retour  d'Oureouharé  et  des  autres  chefs  ;  ce 
qui  marquait  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  la  Nouvelle 
York  et  les  Cantons  iroquois.     Par  le  troisième^  le  canton  d'On- 
nonti^ué  demandait,  au  nom  de  touales  autres,  le  prompt  retour 
de  tous  les  iruquois  revenus  de  France,afin qu'on  pûtprendre  avec 
eux  les  mesures  qui  convenaient  à  la  situation  d"s  aifiiires.    L'o* 
rateur  ajouta  qu'on'avait  réuni  dans  le  canton  d'Onnontagué  tout' 
les  prisonniers  français  faits  par  les  Iroquois,  et  qu'on  iren  dis* 
poserait  que  sur  le  rapport  et  de  l'avis  d'Oureouharé^    Le  qua- 
trième et  le  cinquième  parlaient  des  ravages  faits  chez  les  Tson- 
nonthouans,et  de  la  trahison  de  Catarocouy,et  disaient  que  quand 
le  mal  serait  réparé  et  que  les  chemins  seraient  libres  et  sdrs, 
Téi^'antBsorens  irait  traiter  de  la  paix  avec  Ononthio.    Par  le' 
sixième,  Gagniegaton  donnait  avis  que  dès  le  mois  d'Octobre 
précédent,  un  parti  d'Iroquois  s'était  mis  en  campagne;   mais 
qu' il  ne  devait  eutrer  en  action  qu'à  la  fonte  des  neiges,  et  que 
fi'il  faisait  des  prisonniers,  on  aurait  soin  qu'ils  fussent  bien  irai-* 
tés.    "  Useat-en  de  môme,  continua-t-il,  si  vous  prepes  quelques^ 
uns  des  nôtres.  J'avais  huit  prisomiiers  de  la  défaite  de  La  Chiné; 
j'en  ai  mangé  quatre  ;  j'ai  donné  la  vie  aux  autres.     Vous  avez, 
été  plus  cruels  que  moi  ;  car  vous  avez  fusillé  douze  Tsonnon- 
thouans:  vous  auriez  bien  dû  en  épargner  au  moins  un  ou  deux: 
c'est  par  représailles  que  j'ai  mangé  quatre  des  vôtres/' 
Ijc  gouverneiir  lui  demanda  pourquoi  les  Agniers  étaient  Yt« 
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mis  faire  (kl.  jioslililt's  coiilre  les  Français?  Il  r('|;()ti(lit  que  les 
Maliingaiis  ajarit  \v\c  un  yarli  do  ;t>iicrie  de  qnatrevin^t  dix 
Itoimr.cs,  avaient  engage  quelques  i\gniers  et  quelques  Onnc- 
youtlis  à  les  accompagner  ;  qu'on  avait  couru  après  les  i\gniers 
pour  les  rappcller  ;  n:ais  qu'on  h'y  était  aj)pareînnient  pris  trop- 
lard. 

M.  deCallieres  ne  pouvant  rien  tirer  de  plus  de  ces  députés, 
les  envoya  au  ccrnte  lie  Frontenac;  mais  ce  général  refusa  de  leur 
donner  a»idience,  parla  raison  qu'ils  avaient  à  leur  tête  un  homme 
dont  l'insolence  l'avait  choqué,  11  reçut  néanmoins  assez  bien 
ceux  de  sa  suite,  mais  il  ne  vouluî  traiter  avec  eux  que  par  l'en- 
tiemise  d'Oureouharé,  qui  parut  même  toujours  agir  en  son  pro- 
pre nom.  Dès  que  les  rivières  furent  navigables,  le  gouverneur 
leur  fit  dire  qu'ils  pouvaient  s'en  retourner,  et  Ourcouharô  leur 
remit  huit  colliers,  qu'il  leur  expliqua  de  manière  à  leur 
faire  entendre  que  le  comte  de  Frontenac  n'y  entrait  pour  rien. 
Ils  portaient  en  substance,  qu'il  priait  les  Cantons  d'essuyer  leur» 
larmes  et  d'oublier  le  passé  ;  qu'il  était  charmé  de  la  résolution 
que  ses  frères  avaient  prise  d'épargner  les  Français  qui  tombe- 
raient entre  leurs  mains,  et  quOnonthio  lui  avait  promis  d'en 
user  de  même,  de  son  côté,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  la  réponse 
des  cinq  Cantons  aux  propositions  qu'il  leur  avait  faites  ;  que, 
pour  ce  qui  le  regardait  lui-même  en  particulier,  il  les  remerci- 
ait de  l'enipressenaent  qu'ils  avaient  témoigné  d'abord  de  le  re- 
voir; mais  qu'il  ne  voulait  s'en  retourner  que  quand  on  serait 
venu  le  chercher  do  la  manière  qu'il  avait  marquée;  qu'il  les  pri- 
ait de  lui  faire  au  plutôt  cet  honneur,  afin  qu'ils  fussent  témoins 
de  la  bonne  volonté  d'Ononthio  pour  toute  la  nation,  et  des  bons 
Iraitemens  que  lui-même  çt  ses  neveux  en  recevaient  tous  les  jours; 
qu'au  reste,  ils  pouvaient  s'en  retourner  en  toute  sûreté  ;  et  qu'il 
se  tenait  pour  assuré  de  n'êtu  pas  désavoué  de  la  parole  qu'il 
leuï  donnait,  qu'on  n'abuserait  point  de  leur  confiance. 

M.  de  Frontenac  fit  partir  le  chevalier  d'Eau,  capitaine  réfor- 
mé, avec  les  députés  iroquois.  Il  avait  jugé  à  propos  d'envoyer 
cet  officier  à  Onnontagué,  pour  tâcher  de  gagner  ce  canton,  en 
lui  témoignant  une  confiance  particulière,  et  pour  être  mieux 
instruit  de  ce  qui  s'y  passait.  Il  savait  d'aiUeurs  qu'il  pouvait 
compter  sur  Garakonthié  et  sur  Téganissorens,  amis  déclarés 
des  Français  ;  mais  les  négociations  entre  les  Outaouais  et  les 
Iroquois,  dotit  Gagniegaton  avait  parlé  au  gouverneur  de  Mon- 
tréal, lui  paraissaient  un  contre-temps  fâcheux  dans  le  circou- 
stances  où  se  trouvait  la  colonie;  d'autant  plus  que  c'étaient  ces 
circonstant.j  mêmes  qui  avaient  amené  ces  négociations,  et 
qu'elles  pouvaient  être  d'un  dangereux  exemple  pour  les  autres 
ai'iès  des  Français.  Le  peu  de  fruit  que  M.  de  Dénonville  avait 
letiié  de  son  expédition  contre  les  Tsoniionthouans  ;  l'abandon 
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(lu  fort  ck*  Niii^çara;  les  irruptions  fréquentes  des  Iroq  lo's  clans 
la  colonie  ;  les  dém:irc!ies  peu  lionorables  qu  on  avait  faites  poar 
obtenir  la  paix  de  cette  nition;  les  hauteurs  qu'on  en  souf- 
frait, depuis  longtemps,  et  l'inaction  où  l'on  demeurait,  ina'gré 
ses  nouvelles  hostilité!^,  avaient  enfin  fait  fiire  aux  Outnouais  des 
démarches  directes  pour  se  reconcilier  avec  un  peuple  dont  ils 
avaient  peu  à  espérer,  ils  est  vrai,  mais  beaucoup  à  craindre. — 
Ilsavaient  renvoyé  aux  Tsonnonthouans  tous  les  prisonniers  qu'ili 
avaient  faits  sur  eux,  et  ils  étaient  convenus  d'un  rendez.vous 
pour  le  mois  de  Juin  suivant. 

M.  de  Frontenac,  qui  avait  élé  informé  de8  démarches  des 
Outaouais,  plusieurs  mois  avant  l'arrivée  de  Gagniegaton  à  Mon- 
tréal, par  une  lettre  du  P.  Carheil,  prépara  un  grand  convoi 
pour  Michillimakinac, sous  la  conduite  du  sieur  deIj\PORTE 
LouviGNY,  capitaine  réformé,  qui  devait  remplacer  M.  do  La- 
durantaye  en  qualité  de  commandant.  Il  était  accompagné  de 
Nicholas  Perrot,  chargé  des  présens  du  gouverneur  pour  les  sau- 
vages septentrionaux;  de  cent  quarante-trois  Français,  dont  plu- 
sieurs avaient  des  pelleteries  dans  les  magizins  de  Michillimaki- 
nac, et  de  quelques  sauvages  domiciliés.  Un  détachement  de 
trente  hommes,  commandé  par  M.M.  d'Host  a,  capitaine,  et  de 
La  Gbmerayb,  lieutenant,  eut  ordre  d'escorter  ce  convoi  l'es» 
pace  de  trente  lieues. 

Ils  partirent  de  Montréal  le  îi?2  Mai.  Arrivés  au  lieu  nommé 
Xes  Chats,  sur  la  grande  Rivière,  ils  découvrirent  deux  canots 
iroquois  :  MM.  d'Hosta  et  de  Louvigny  jugeant  qu'ils  n'étaient 
pas  seuls,envoyèrent  trente  hommes  par  eau  et  soixante  parterre, 
J)our  envelopper  Icnnemide  toutes  parts.  Les  premiers  tombèrent 
dans  une  ambuscade,  et  essuyèrent  d'abord  un  feu  meurtrier,  les 
lroquois,qu'ils  ne  voyaient  poiut,les  choisissant  et  tirant  sur  eux  à 
coups  sûrs  :  aussi  ne  resta-t-il,  après  la  première  décharge,  dans 
le  canot  de  La  Gémeraye,  qui  avait  voulu  aborder  le  premier, 
que  deux  hommes  qui  ne  fussent  pas  blessés. 

M.  de  Louvigny  se  désespérait  de  voir  ainsi  massacrer  ses 
gens,  sans  pouvoir  les  secourir  ;  car  Perrot,  à  qui  il  avait  ordre 
d'obéir  pendant  la  route,ne  voulait  point  lui  permettre  d'avancer, 
de  peur  de  risquer  les  présens  dont  il  était  porteur,  et  avec  ei" 
le  succès  de  la  négociation  dont  il  était  chargé.  A  la  fin  pour- 
tant, il  se  laissa  gagner  aux  instances  de  cet  ollicier  île  M. 
d'Hosta.  Aussitôt  l  un  et  l'autre  se  mirent  à  la  tête  d'une  soi- 
xantaine d'hommes,  et  coururent  sur  rcnnemi:  la  charge  fut  si 
brusque  et  faite  si  à  propos,  qu'il  y  eut  une  trentaine  d'iroquois 
de  tués,  plusieurs  de  blessés,  et  quelques  uns  de  pris,  et  que  le 
reste  eut  bien  de  la  peine  à  se  rembarquer  pour  se  sauver.  Un 
des  prisonniers  fut  envoyé  au  comte  de  Frontenac,  qui  le  remit 
à  Oureouharé;  un  autre  fut  mené  k  Michillimakinac,  et  livré  aux 
Outaouais,  qui,  pour  faire  voir  au  nouveau  conimaudaut  qu'ils 
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ne  songeaient  plus  a  s'accommoder  avec  les  Iroqiiois,  le  brûlè- 
rent. Leurs  députés  se  disposaient  à  partir  pour  mettre  lu  der- 
nière main  à  un  traité  irrévocable  avec  lanti\ion  iroquoise  :  mais 
lorsqu'ils  virent  arriver  les  Français  victorieux  de  tous  leurs  enne- 
mi5/car  on  ne  manqua  pas  de  leur  parler  d'abord  des  expéditions 
dans  la  Nouvelle  Y<>rk  et  la  Nouvelle  Angleterre,)  clhirgcs  de 
marchandises,  et  en  assez  grand  nombre  pour  les  rassurer  <  ux- 
mômes  contre  tout  ce  que  pourraient  entreprendre  les  Iroquois, 
et  qu'ils  eurent  reçu  les  présens  dont  Perrot  était  nùrteur,  et  qu'il 
sut  admirr.blement  bien  leur  fair  valoir,  ils  n'hésUérent  pas  u<i 
moment  sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre, et  ne  songèrent  plus 
à  la  paix  avec  les  Cantons. 

Ce  changement  avait  lieu  fort  à  propos  pour  l'avantage  de  In 
colonie  ;  car  toute  espérance  de  paix  avec  les  Iroquois  s'était 
évanouie.  Ces  barbares,  loin  d'écouter  les  conseils  d'Ouroou- 
haré,  avaient  arrêté  le  chevalier  d'Eau  et  tous  les  Français  de  sa 
suite.  Ils  avaient  été  plus  loin  ;  ils  avaient  brûlé  deux  de  ses 
gens,  et  l'avaient  envoyé  lui-même  ù  Manhntte,  ]îour  convaincre 
les  Anglais  qu'ils  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  se  reconcilier 
avec  Ips  Français.  Dès  que  le  gouverneur  général  fut  instruit 
de  ces  faits,  il  prit  ses  précautions  pour  n'être  point  surpris:  afin 
de  mettre  en  cureté  les  quartier-s  les  plus  exposés  aux  ravages  de» 
Iroquois,  il  fitdeux  détachemens  deses  meilleures  troupes.  le 
premier,  destiné  à  protéger  la  côte  du  sud,  dupuis  l'île  de  Mon- 
tréal jusqu  à  la  rivière  de  Sorel,  fut  mis  sous  les  ordre;^  du  ciieva- 
lier  de  Clermont,  capitaine  réforme:  le  second,  qui  devait 
mettre  le  reste  du  pays  «n  sûreté  jusqu'à  la  capitale,  eut  pour 
commandant  le  chevalier  c'e  La  motte,  autre  capjtaiïie  réformé, 
"En  arrivant  au  confluent  delà  Rivière  de  Sorel  et  i\\\  8t.  Lau- 
rent, le  chevalier  de  Clermont  apprit  que  des  enfans,  qui  y  gar- 
daient des  troupeaux,  avaient  été  enlevés  par  des  Iroquois.  Jl 
se  mit  aussitôt  ù  la  poursuite  des  barbares,  les  atteignit,  et  déli- 
vra les  enfans  qu'ils  emmenaient,  ù  l'exception  d'un  seul,  qu'ils 
avaient  tué,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  le  suivre. 

Dans  le  même  temps,  un  autre  parti  d'Iroquois  étant  descen- 
du dans  l'île  de  Montréal,  par  id  rivière  des  Prairies,  fut  décou- 
vert par  un  habitant,qui  alla  en  donner  avis  au  sieur  Colombet, 
lieutenant  réformé.  Cet  officier  assembla  aussitôt  vingt-cinq 
hommes,  et  courut  chercher  l'ennemi,  qui  fit  la  moitié  du  che- 
min pour  le  rencontrer.  Les  Iroquois,qui  étaient  fort  supérieurs 
en  nombre,  chargèrent  les  Français  avec  résolution:  M.  Colom- 
bet  resta  sur  le  place,  avec  quelques  uns  de  ses  gens  ;  mais  les 
barbares  perdirent  vingt* cinq  des  leurs. 

Quelques  jours  auparavant,  une  autre  troupe  de  ces  .«Huvages 
avait  enlevé  une  quinzaine  de  personnes,femmes  et  cnfang,près  de 
la  rivière  de  Békançour  :  on  les  pursuivit  ;  mais  tout  ce  qu  on  y 
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gagna  fut  que  ces  barbares,pour  fuir  plus  aisément,  massacrèrenjL 
leurs  prisonniers. 

Le  18  Aoôt,(lans  le  fort  des  alarmes  causées  par  ces  diifùrentet 
irruptions,  le  sieur  de  La  Chassaigne.  commandait  au  fort  de 
La  Chine,  fut  averti  qu'il  paraissciit  une  lîottc  de  canots  sauvages 
sur  le  lac  St.  Louis.  Il  envoya  aussitôt  une  exprès  à  Montréal, 
avec  cette  nouvelle:  on  y  crut  d'abord  généralement  que  c'é- 
taient des  Iroquois,  et  M.  de  Frontenac,  qui  y  était  monté  de» 
puis  tiois  semaines,  donnait  déjà  ses  ordres  pour  avertir  les  liabi- 
tans  de  la  campagne  de  se  retirer  dans  les  forts,  lorsque  le  sieur 
TiLiiY  DcLiSLc  vint  l'assurer  que  c'était  un  grand  convoi  ve- 
nant de  Micliillimakinac.  Ce  convoi  était  composé  de  cent-di.v 
canots,portantpour  cent  mille écus  de  pclleteries.et  conduits  par 
plus  de  trois  cents  sauvages  des  tribus  septentrionales.  La  joie  quo 
l'on  ressentit  fut  projïortionnée  à  la  terreur  que  l'on  avait  éprou^- 
vée.  En  arrivant  dans  le  port  de  Montréal,  la  petite  flotte  fut 
reçue  aux  acclamations  de  toute  la  ville.  Le  22,  le  gouverneur 
général  donna  publiquement  audicnce'à  tous  1rs  chefs:  ils 
parièrent  bien,  et  parurent  être  dans  les  dipositions  les  plus  favo-^ 
râbles  par  rapport  à  la  situation  présente  des  affaires.  Le  len- 
demain, la  traite  commença  ;  mais  elle  fut  bientôt  interrompue 
par  un  Iroqtioisdu  Sault  St.  Louis  nommé  La  Plaque  par  les 
Françiiis,  et  neveu  du  grand  Agnier.  Il  avait  été  envoyé  à  la 
découverte  du  côté  d'Orange,  et  comme  il  revenait  pour  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  vu,  il  s'arrêta  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  l'endroit  où  les  Oiitaouais  et  les  autres  sauvages  étaient  cam- 

})és  et  faisaient  la  traite;  et  se  mit  à  faire  plusieurs  cris  de  mort  : 
es  sauvages,  qui  crurent  l'ennemi  proche,  prirent  d'abord  les 
armes;  mais  comme  au  bout  de  quelque  temps,ils  ne  virent  rien, 
ils  se  rassurèrent,  et  recommencèrent  leur  traite. 

Cependant  La  Plaque  entra  dans  la  ville,  et  alLi  dire  à  M.  de 
Fronteqac  qu'il  avait  apperçu,  sur  les  bords  du  lac  du  St.  Sacre- 
ment, une  armé<;  entière  occupée  à  faire  des  canots.  Legé'îéral 
ne  douta  pas  de  la  vérité  de  ce  rapport,  et  crut  ne  devoir  rien 
négliger  pour  mettre  le  gouvernentent  de  Montréal  en  état  de 
défense.  Il  songea  J'abord  aux  moyeiis  de  retenir  auprès  de  lui 
les  sauvages  alliés  :  il  leur  fit  beaucoup  de  caresses,  les  régala 
avec  profusion,  puis,  les  ayant  assemblés,  il  leur  dit  qu'il  étpit 
charmé  de  lu  disposition  où  ils  les  voyait  de  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  les  Iroquois  ;  qu'ils  ne  pouvaient  plus  douter  qu'il  ne 
fût  lui-même  résolu  de  les  poursuivre  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  réduits  à  lui  demander  humblement  la  paix,et  qu'ils 
pouvaient  être  assurés  qu'il  ne  la  leur  accorderait  qu'à  des  con- 
ditions également  avantageuses  aux  Français  et  à  leurs  alliés, 
puisque  les  uns  n'étaient  pas  moins  ses  enfans  que  les  autres.  Il 
ajouta  ^u'il  les  çw^^i  Uop  bray.çs  et  tro^  atiacbés  à  $a  per« 
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Ronnc,  pour  l'abandonner  ,  à  la  vieille  de  le  voir  iillaqué  par 
une  armée  de  leurs  ennemis  communs  :  et  qu'il  ne  s'agissait  plus 
que  de  délibérer  si  on  irait  au-devant  de  cette  armée,  ou  si  on 
l'attendrait  de  pied  ferme.  Et  sans  leur  dflnncr  le  temps  de 
répondre,  il  fit.la  cérémonie  de  leur  mettre  en  mains  la  hache,  en 
disant  qu'il  était  persuadé  qu^is  s'en  serviraient  bien.  Il  ne 
crut  pas  même  qu'il  fût  contre  sa  dignité  de  commencer  à  chan- 
ter, le  casse-t(-te  à  la  main,  sa  chanson  de  guerre  ;  voulant  leur 
montrer  par  là  que  son  intention  était  de  combattre  à  leur  (ôte. 
Les  sauvages  furent  enchantés  de  ces  manièrcsdu  comte  de  Fron- 
tenac et  lui  répondirent  par  des  acclamations  qui  l'assuraient  de 
leur  consentement. 

Le  29,  le  chevalier  de  Clermont,  qui  avait  eu  ordre  de  remon- 
ter la  rivière  de  Sorel,  pour  observer  les  ennemis,  vint  ap- 
porter la  nouvelle  qu'il  en  avait,  vu  un  grand  nombre  sur  le  lac 
Champlain,,  et  qu'il  en  avait  même  été  poursuivi  jusqu'à  Cham- 
h\y.  Les  signaux  furent  aussitôt  donnés  pour  assembler  les 
troupes  et  les  milices.  Le  31,  M.  de  Frontenac  passa,  de  grand 
matin,  à  la  Prairie  de  la  Magdeleine ,  où  il  avait  as&ij^né  le  ren- 
dez-vous général,  et  les  sauvages,  qu'il  y  avait  invités,  s'y  ren- 
dirent tous,  le  soir.  Le  lendemain,  le  général  fit  la  revue  de 
gon  armée,  qui  se  trouva  composée  de  douze  cents  hommes. 
Dans  l'n])!  es-midi,  il  y  eut  des  conférences  entre  les  chefs  des 
divcrsestribus,  où  les  Outaouais  rendirent  raison  de  leur  con- 
duite, à  la  satisfaction,  au  moins  apparente,  du  gouverneur,  et 
des  sauvages  domiciliés,  qui  avaient  provoqué  ces  explications, 

Le  jour  suivant,  les  découvreurs  revinrent  et  asssurèrent  qu'ils 
n'avaient  rien  vu;spr  quoi  l'armée  fut  licencié  jusqu'à  nouvel  orjlre. 
Deux  joursapr|6s,un  parti  d'Iroquois  tomba  sur  un  quartier  nommé 
La  Souche,é\o\gné  seulement  d'un  quart  de  lieue  de  celui  où  l'ar- 
mée avait  campé,  et  y  tua  ou  enleva  quelques  soldats,  et  quel- 
ques habitans  occupés  à  couper  des  bleds.  Ce  parti,  qui  n'était 
qu'un  détachemenV  de  l'armée  qui  avait  été  découverte  par  La 
Plaque,  ne  s'en  serailopas  probablement  tenu  là,  si  un  secours 
considérable,venu  de  M^tréal,ne  l'eût  obligé  à  regagner  les  bois. 

Le  jour  même  de  cette  aventure,  c'est  à  dire  le  $  Septembre, 
|e  comte  de  Frontenac  congédia  sesalliés,aprésleur  avoir  renou- 
velle les  recommandations  et  les  promesses  qu'il  leur  avait  déjà 
faitcs,au  sujet  des  Iroquois.  Il  accompagna  son  discours  de  nou- 
veaux présens,  et  les  sauvages  partirent  très  contents  de  lui  et  de 
tous  les  Français* 

Pou  de  jours  après  leur  départ,  les  Iroquois  reparurent  er^ 
plusieurs  endroit.'^,  et  surprirent  encore  les  Français,  quiles  croy- 
aient bien  loin.  Le  sieur  Desm  ARA  18,  capitaine  réformé,  qui 
commandait  dans  le  fort  de  Oiateauguav,  étant  allé  dans  la 
campagne,  avec  son  valet  et  un  soldat,  tomba  dans  une  ambus- 
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ciide  que  lui  avaient  dressée  trois  de  ces  sauvages,qui  choisissant 
cliacuu  leur  homme,'  les  tuArent  tous  (rois.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  le  chevalier  de  Lamotle,  et  le  sieur  Murât,  lieu- 
temmt,  furent  attaqués  par  un  ptirti  plus  nombreux  que  oelui 
qu'ils  commandaient  ;  ils  le  rcpoassèrent  néanmoins,  mais  les 
sauvages  étant  revenus  à  la  charge,  d»i  s  le  temps  que  ces  ofli- 
ciers  les  croyaient  en  fuite,  le  pn  mx^t  lut  tué  sur  la  plwe,  et  le 
second  enlevé,  et  probablement  massacré  ensuite,  car  on  ne  put 
jamais  apprendre  ce  qu'il  était  devenu. 
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PETITE  BIOGRAPHIE  dks  DEPUTES  de  FRANCE. 

CINQUIEME    EXTRAIT. 

Marchant-Collin. — Si  Talmanach  royal  négligeait  d'ap- 
prendre à  la  France  qu'elle  possède  un  député  de  ce  nom,  tout 
le  monde  l'ignorerait. 

Martignac  (de).  C'est  le  commandant  de  la  grosse  artille-' 
rie  ministériellle.  Dans  les  batailles  législatives,  c'est  toujours 
lui  qui  commence  l'attaque  ;  calme  et  impassible,  il  dispute  le 
terrain  pied  à  pied,  et  longtemps  après  la  victoire,  il  tonne  en- 
core sur  l'ennemi.  Ses  campagnes  ont  été  brillantes,  et  les  récom- 
penses proportionnées  aux  services  :  M.  de  Martignac  est  main- 
tenant ministre  d'état,  directeur  général  de  l'enregistrement, 
commandant  de  la  légion  d'honneur,  &c.,  &c; 

Martin  de  ViiiLERS.  C'est  un  orateur  dont  le  Moniteur 
recueille  exactement  les  discours  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d  être  complètement  ignorés. 

Mechin  (le  Baron),  Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsque  la  révo- 
lution éclata,  et  il  embrassa  avec  ardeur  les  nouvelles  doctrines. 
Les  divers  gouverneniens  qui  se  succédèrent  le  chargèrent  de 
plusieurs  missions,(  ont  il  s'acquitta  avec  honneur.  Sous  l'empire, 
il  fut  successivemejit  préfet  de  plusieurs  départemens.  Destitué 
lors  de  la  restauration,  il  n'a  cessé  d::  défendre  les  libertés  pu- 
bliques. 

Merlin  de  Beaugrenier.  La  bonhomie  semble  être  hé- 
réditaire dans  la  famille  de  M.  Merlin  :  mais  ce  député  possè- 
de cette  qualité  à  un  degré  si  élevé,  que  quelques  mauvaises 
langues  ont  osé  lui  donner  une  autre  qualification.  Bien  que  ce 
personnage  vote  pour  les  ministres,  nous  ne  sommes  pas  tout-à 
fait  de  l'avis  des  mauvaises  langues.  > 

Mestadier.    Inaccessible    aux  séductions    ministérielles, 
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cet  bonorable  (1^'puté  n'obéit  qu'à  m  conscience;  il  a  souvent 
combtiltu  les  projets  du  ministère,  et  quelquefois  nvec  avan* 
tage. 

Mayjtârd  (le  Chevalier  dc)^  Respectable  mafçistrat,  qui;i 
traversé  avec  honneur  les  temps  orageux  de  la  révolution  ;  if  ^ 
siégeait  à  la  convention,  lors»  de  la  condamnation  de  Louis  X  VÏJ 
il  vota  pbur  rappel  au  peuple,  et  comme  son  discours  excitait 
les  murm  jres  de  l'assemblée,  il  s'écria  :  '*Taisez  vous  !* .  •  .ce  ne 
sont  pas  vos  cris  que  j'écoute,  mais  la  voix  de  ma  conscience." 
Un  tel  homme  ne  peut  être  soupçonné  de  dépendance. 

MiEULLË  (de).  C'est  un  petit  homme  qui  a  fait  son  petit  che- 
min, et  qui,  grâces  à  son  petit  savoir  faire,  possède  une  petite 
fortune  de  deux  millions,  f  l  fait  quelquefois  de  petits  discours^ 
et  propose  de  petits  amendcmens  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ê- 
tre le  petit  serviteur  de»  ministres. 

Mo  N  T  M  A  R  i  E  (le  Comte  de).  Ce  général  trouvant  les  droù  ter  s 
trop  gauches,et  les  gduchérs  trop  faibles,  a  cherché  le  terme  moy- 
en, et  s'est  placé  au  centre. 

MoNTMORfiNCY-TANCAïivttLE  (Annc-Louîs-Christian, 
Prince  de).  Ce  député,  très  célèbre  par  ses  ayeux,  ne  l*cst' 
guère  par  ses  actions.  Son  fils  s'est  distingué  dans  la  dernière' 
guerre  d'Espagne.  Il  0.  mérité  le  titre  du  grand  d'Espagne^  c'est 
son  père  qui  le  porte. 

lyosTCEJouLs  (le  Comte  de).  Il  n*a  encore  rien  dit  j  on  as-, 
sure  que  son  premier  discours  sera  un  chef-d'œuvre. 

-MoosNiER-BoissoN.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  sf  ce 
député  est  mînistéiiet  ou  indépendant.  Il  parait  cependant  qu'il' 
est  l'un  et  l'autre  ;  c'est  à  dire  qu'il  vote  avec  les  ministres  pour 
garder  sa  place  de  procureur  général,  et  contre  les  ministres  pouf 
remplir  son  mandat.  ;  ^^   ,„  ;v-;M*«r 

.  "  Il  «st  avec  le  ciel  des  ficcommodemens." 

Nicon  DE  Ro:!fCHAtJD.  C'est  un  conseiller  de  préfecture 
qui  voudrait  devenir  préfet.  Passons.  "'''.".  "  ^ 

Nicolaï(le  Marquis  de).  Préfet  du  département  qui  l'a  en- 
voyé à  la  chambre,  c'est  un  lion  avec  ses  administrés  et  un  a- 
gneau  avec  les  ministres.    A  la  tribune,  ce  n'est  pas  un  aigle. 

Ollivier.  Lors  de  la  nomination  de  ce  député,  il  courut 
une  pièce  do  vers  qui  finissait  ainsi  :  ...  ,  •.  ll 

Et  plantons  l'olivier  au  milieu  de  la  France. 

Planté,  non  pas  précisément  au  milieu  de  la  France,  mais  ' 
au  milieu  de  la  ehambre,  M.  Ollivier  n'a  pas  tardé  à  planter  la 
le  ministère. 

Pardessus  (Jean  Marie>.  Voiciune  mauvaise  plaisanferie^j 
qui  n'a  même  pas  le  mérite  d,êtTe  neuve,  mais  qui  peint  merveil- 
leusement ce  député  :  on  a  dit  de  lui  : 
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Pni-drxsus^  pnr-dfssot4t,  par-dtxanly  par-dtrrtère,,  •  •  «de   quel- 
que c6lû  qu'on  le  tourne,  on  le  trouve  toujours  uniiistériel. 

Pa  V  V.  Lourd,  loiig,  lent,  Uid,  ce  député  est  en  outre  lu  pluti 
rnriuyeux  dcii  uruteurs,  et  le  plus  pauvre  logicien  de  h  chuni* 
bre. 

•  •  >     (J  Continuer.)  >    -' 
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NoTF,  sur  la  mnnih'e  de  f  lire  des  chapeaux  de  paille  sembln- 
fjfrs  à  ecnr  de  /Ajourne;  par  un  membre  du  Comité  de  la  Sociclê 
d\4grieullure  de  Québec. 

Ces  cU!i|)caux  de  Livourne  (Leghorn)  qui  sont  si  beaux,  si 
forts,  si  dural>lcs,  qui  se  vendetit  de  dix  piastres  h  cent  piastres, 
et  que  tant  de  dames  portent  sur  leurs  tctes,  ne  dkfl'crent  de  nos 
chapeaux  de  paille  que  dans  la  qualité  de  la  paille,  (ce  qui  dé- 
pend de  la  manière  de  la  cidliver  et  jîréparer)  et  dans  la  manière 
de  la  tresser  et  coudre.  Ils  sont  de  paille  de  bled^  comme  \ch 
nôtres,  et  chacun  ])eut  en  avoir  tant  qu  il  en  voudra.  Le  bled 
qui  fournit  la  pai!le  la  ^lus  blanche^  et  la  plus  ditlicilc  à  casser, 

est  le  meilleur.  ;V..  -l:   .   ./ .,- u:  MjVl.^^fi  :»i!  :  ...;  S.u  îa 

iVJais  la  paillp  dont  nous  nous  servons  est  coupée  lorsqtic  le 
bled  est  mur.  Celledes  chapeaux  de  Livourne  est  coupée  quand 
le  bled  est  vert^  c'est-à-dire,  lorsque  le  bled  est  en  Heur,  lorsque 
la  tige  qui  porte  l'épi  est  suiUsammeut  dure  ])our  que  le  bout 
d  en  bas,  qui  s'arrache  avec  l'épi,  soit  ferme  de  manière  à  ne  pas 
s'écraser  |)lus  facilement  que  le  haut.  Les  Italiens  ont  eu 
l'esprit  de  se  servir  de  leur  paille  lorsqu'elle  est  jeune,  souple 
et  forte  ;  nous  nous  en  servons  lorsqu'elle  et  roide  et  CRssan:e 
par  l'âge. 

Culturt. — Pour  avoir  la  paille  plus  fine,  on  st  me  le  bleJ /or/, 
peut-être  dix  fois  plus,  fort  que  d'ordinaire,  sui  une  terre  torte, 
pas  trop  engraissée.  On  pourrait  même  se  servir  de  la  paille  du 
bled  tel  que  semé  ordinairement,  en  prenant  les  endroits  où  il  se 
trouverait  scmt'  le  plus  fort,  et  où  la  paille  serait  la  plus  fine  et  la 
plus  nette. 

Coupe. — On  la  coupe  à  la  fancUle  comme  le  bled,  mais  lors- 
qu'elle est  en  fleur,  comme  il  est  dit  plus  haut.  On  secoue  les 
poignées,  en  les  tenant  à  la,  main,  contre  les  épis,  pour  eu 
faire  sortir  l'herbe,  etc.,  et  ou  les  attache  ensuite  par  petites  ^o\* 

Ebouiïlantcr  la  paille.'— On  met  dans 
Tome  VI.— No.  H.  G 
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tre  vaisseau  net,  notant  de  poignées  de  la  paille  Tfrle  et  attachée 
comme  il  est  dit  ci-desiui,  que  la  cuve  peut  tenir  ;  on  verse  des- 
sus, à  les  couvrir  entièrement,  de,  l'eau  bauHfontry  bien  nette,  et 
on  en  retire  les  poignées  attachées,  dans  une  dixaine  de  minutes, 
pour  les  porter  auHsitôt  à  l'endroit  où  on  veut  les  faire  bhinchir. 
A  chaque  rnvée,  il  faut  se  servir  d'eau  nette  :  et  il  faut  tibouil- 
lantcr  la  paille  en  entier,  comme  elle  a  été  coupée. 

Faire  blanchir  la  paille. — On  étend  les  poignées  sur  l'herbe 
rase,  «ne  prairie  ou  verger  fauché,  par  exemple.  On  l'cleiid 
bien  claire,  et  elle  peut  y  rester  sept  à  huit  jours,  en  In  rcvjrant 
chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu  elle  soit  d'une  belle  couleur.  On  la 
ramasse  par  un  tems  sec;  on  l'attnciie  |.uir  poi^iiécK  nu  peiit(.s 
gerbes,  pour  être  serrée  dans  un  endroit  bien  sec  et  propre,  pour 
s'en  servir  au  besoin. 

Trier  la  paille. — On  la  trie  à  loisir  comme  on  trie  la  paille  or- 
dinaire pour  les  chapeaux.  11  n'y  a  que  la  partie  entre  l'épi  et 
le  joint  le  plus  proche,  qui  serve.  On  l'assortit  ensuite,  pour  être 
tressée  lorsqu'on  en  a  le  tems. 

Tresser  et  coudre. — La  tnrssc  des  chapeaux  de  Livournc  ne 
diffère  pas  l)eaucoup  de  celle  de  nos  chapeaux  de  paille.  La 
couture  est  différente,  en  ce  que  les  tresses  des  nCtres  dépassent 
l'une  sur  /'fli//rf,tandis  que  celles  de  l^ivourne  sont  cnmme  si  elles 
étaient  collées  l^une  contre  l^autre.  On  dirait  qu'elles  sont  toutes 
d*un  morceau.  Elles  sont  cependant  cousues  avec  un  fil  qui 
prend  un  brin  des  Jeux  tresses  qui  se  joignent.  Un  morceati  i]c 
vieux  chapeaux  de Livourne,  servira  de  modèle  tant  pour  la  tresse 
que  pour  la  couture  ;  et  il  n'est  pas  à  croire  que  nos  femmes  et 
Allés  qui  font  de  beaux  chapeaux  de  paille,  ne  soient  pas  en  état 
de  faire  ce  qui  se  fait  par  toutes  les  femmes,  filles  et  enfans  en 
Italie  ;  ce  qui  a  fourni  tant  de  millions  de  piastres  à  ce  pa^'s-Ià 
par  an. 

On  disait  en  Angleterre  et  dans  les  Etats-Unis  (quoiqu'il  s'y 
fit  de  beaux  chapeaux  de  paille  ordinaire,  mais  qui  n  avaient  ni 
la  beauté  ni  la  durée  de  ceux  d'Italie)  que  les  femmes  et  filles  de 
ces  pays  ne  pourraient  jamais  en  faire  d'aussi  beaux  que  celles 
d'Italie.  Elles  y  ont  réussi  capendant  ;  et  elles  en  font  même 
de  foin  coupé  vert,  ébouillanté,  blanchi,  trié,  tressé  et  cousu 
comme  ri-dessus,  plus  fins  et  plus  beaux  que  tous  ceux  qui  vien* 
nent  d'Italie. 

Si  nos  femmes  et  filles  pouvaient  faire  des  chapeaux  de  paille 
pour  remplacer  ceux  qui  nous  viennent  des  pays  étrangers, 
elles  gagneraient  des  sommes  immenses  d'urgent  qui  sortent  du 
pays,  et  cela  sans  fatigue,  et  dans  un  tems  où  elles  ne  peuvent 
guère  faire  d'autre  ouvrage.  Tout  ]e  monde  ne  les  en  aimerait 
que  plus  ;  elles  seraient  plus  riches  et  non  moins  belles  et  ver- 
tueuses. 
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lias  Italienaes  envoient  la  ptiille  toute  prête  &  tresier,  et  auvii 
toute  tressée,  en  Anf^leterro,  où  elle  se  vend  bien  cher.  Pour» 
quoi  nos  femmes  et  filles  de  In  campnjj^ne  n'en  enverraient*elles 
pns  dnns  les  villes,  et  pourquoi  celles  des  villes  ne  s'amuseraient- 
elIcA  pas  qiielqocfuis  à  se  mire  de  beaux  chapeaux  à  la  mode, 
qui  nous  coûtent  quelquefois  si  cher  ? 


MOIS  DE  JANVIER. 

Les  Homains  resfardnient  Junon  comme  la  divinité  tutélaire 
de  ce  mois,  quoiqu'il  fût  consacré  à  Janus.  Le  2e  et  le  6e  jour 
étaient  nu  nombre  des  jours  malheureux,  et  le  7e  on  célébrait  la 
venue  d'Isis  à  liome.  On  personnifiait  ce  mois  par  un  consul 
qui  jette  sur  le  foyer  d'un  autel  des  crains  d'encens  en  l'honneur 
de  Janus  et  des  Lares  ;  un  coq  près  de  l'autel  annonce  que  le  sa- 
crifice s'est  fuit  le  mutin  du  premier  jour.  On  l'a  représenté  aus* 
si  sous  la  figure  de  Janus,  avec  deux  visages,  dont  l'un,  âgé,  dé- 
signe  l'année  écoulée  ,  et  l'autre,  jeune,  l'année  commençante. 
OaAVCLOT  lui  donne  une  robe  blanche,  qui  désigne  la  neige, 
une  fourrure,  des  ailes,  comme  à  toutes  les  divinités  du  temps,  et 
lo  signe  du  Versteau  entourré  de  glaçons  ;  un  enfant  se  chauffe 
À  un  vase  rempli  de  charbons  allummés,  et  dans  le  fond  du  ta- 
bleau se  voit  un  loup,  par  ce  que  c'est  alors  que  cet  animal 
est  le  plus  redoutable.  On  le  désigne  encore,  ainsi  que 
les  autres  mois,  par  les  travaux  rustiques  qui  lui  appertiennent. 
Cl.  Audram  a  peint  pour  exprimer  re  mois,  Junon  assise  sur 
des  nuées,  sous  le  pavillon  d*uu  temple;  le  paon  à  côté  d'elle,  et 
un  cornet  rempli  de  pierreric:*  el  de  pièces  de  monnaie.  Ce 
Temple  est  surmonté  des  vent«  et  d'un  paon  qui  fait  la  roue,  au- 
dessus  duquel  est  placé  le  Verseau;  plus  bas  sont  différents  scep- 
tres sortant  de  deux  autres  cornets,  accompagnés  des  instrumens 
à  vent,  attributs  de  cette  déesse.  Les  ornemens  de  celte  pièce 
6ont  des  festons  légers  de  plumes  ;  et  au  basl'oa  voit  deux  oies, 
purticulièremcat  consacrées  à  Junou.  '      , 


LE  SICILIEN  EN  CANADA. 

Un  soldat  que  de  la  Sicile 
Eq  Canada  la  guerre  a  transporté,      '"^. 
Criait  hier,  pour  distiller  sa  bile  : 
Ah  !  quel  pays  !  quand  reviendra  Tété  ? 

Où  sont  nos  joyeuses  vendangn  ? 

Où  soat  noi  fertiles  moissons  l 
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.       Où  sont  nos  figues,  nos  oranges,    '^ 
Nos  grenades  et  nos  citrons  ?        f^ 
'  Dans  ce  clin]at  rien  ne  nous  vivifie  ; 
,-,.     J'y  vois  languir  les  bons  humains  : 
j,     Ah  !  sije  n'y  V'crdspas  vie,  .     "^ 

J'y  perdrai,  contre  mon  envie,       :       .    • 
Les  oreilles,  le  ne»,  et  les  pieds  et  les  mains. 
Après  la  pluie, après  la  boue, 
On  voit  blanchir  tous  les  chemins  : 
Viennent  bientôt  les  carosses  san&  rou», 
Et  certains  fers  qu'on  surnomme  patins, 
pu  marche  alors  sur  l'onde  ;  ô  merveille  !  ô  prestige  ! 
On  la  traverse  sans  danger  ; 
Mais,  moi  qui  tremble  à  l'aspect  du  prodige  !  r 

J'y  marche  à  pptits  pas,  du  pied  le  plus  léger  ;     ,    :  ^ 
Et  pouf!  je  glisse,  et  je  fais  la  culbute  : 
Loin  de  m'aider  et  d'ôtre  mon  soutien, 

Chacun  se  moque  de  ma  chute  : 
Ah  !  quel  pays  pour  un  Sicilien  ! 
Quel  sol  affreux  et  quels  tristes  rivages  !    , 

Des  bois,  partout  des  bois  épais  ;  ;         .      " 

;     Des  animaux  et  des  hommes  sauvages;  - 

Quelquei  gros  Allemands  et  de  longs  Ecossais  : 

Et  quel  langage  !  Au  mot  le  plus  honnête,         * 
On  répond  parg. . .  .«  suivi  lYnti  dur//o«  ; 
Si  je  m'en  fâche,  on  me  taxe  de  bête,  ./ 

Et  si  j'en  ris,  on  me  traite  de  fou.   j^w»  ,.,f  , , 
;  '  Avant  de  voir  ces  provinces  stériles,     j,  ■     . .  y    ,. 
;'       J'ai  vu  Mont-réal  et  Québec  :    .      ^^  ;, 
^[i   Mais,  ô  douleur  !  ô  désirs  utiles  !  ^  ■     ,. .  -  ! 

L)e  tels  morceaux  ne  sont  pas  pour  mon  bec. 
Lti,  quand  on  jure,  on  se  damne  soi-njômc,      .,  f  ; 
^^'  Et  sans  damner,  ou  sans  maudirii  m  ut  ru  i         :     y  ' 
''    Sans  ajouter  l'insolence  au  blasphème,        •    •». 
']    Des  étrangers  on  est  au  moins  l'appui.     -■■■>    \  -î. 
Me  voila  donc  à  tous  les  maux  en  proie  :      ;,'  i!,*' 
Oui,  mon  pays  seul  est  charmant  :  ' 
Quand  on  le  sent  trembler,  c'est  qu'il  tremble  de  joie, 
'  C'est  qu'il  est  fertile  et  riant. 
Voyez  ici  ces  femmes  et  ces  filles, 
Qui  dans  leurs  jolis  bras  portent  des  loups  vivants; 

Malgré  leurs  figures  gentilles. 
Sur  leurs  têtes  je  vois  des  renards  manaçants.    j  t  ^, ,  ,j 
Hélas  !  on  m'habille  comme  elles  ;       ,  ..,    *^/*  »; 
Et  pour  me  mettre  à  leui  façon,  '^'^^  ]^f^' 

Je  suis,  gratc  au^  j^jç^;nw>»YeIH    .^■■■i  V^,  r 
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Thaï  par  la  ièic^  et  par  les  mains  ourson. 
Et  peut-on  voir  des  manières  plus  sollcs  ! 
On  met  ici  le  feu  dans  des  coftVes  de  fer, 
Sur  lesquels  j'ai  brnlé  mes  ganls  et  mes  calottes. 
Enfin  voila  ce  qu'on  appelle  hiver. 
Oui  dans  sa  sagesse  profonde, 
Ma  bonne  mère  avait  raison 
De  dire  que  bientôt  j'irais  dans  l'autre  monde, 
Pour  n'avoir  pas  suivi  sa  prudente  leçon. 


P.  II. r. 


ECOLES. 


Cliez  les  anciens,  comme  chez  nous,  le  mot  F4C0ÏC  a  toujours 
servi  à  désigner  un  endroit  où  l'on  enseigne.  Toutes  les  villes 
de  la  Grèce,  sans  en  excepter  Laccdémone,  avaient  leurs  écoles. 
Ce  qu'on  enseignait  dans  chacune  d'elles  répondait  à  l'âge  de 
ceux  qui  y  étaient  admis.  Jugeonsde  toutes  les  autres  par  celles 
d'Athènes. 

On  conduisait  les  cnfans,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  de  petites 
écoles,  où  ils  apprenaient  à  lire  et  à  écrire  :  on  ne  peut  en  dou- 
ter après  le  reproche  que  Dimostiienk  fait  à  Eschine,  son  ri- 
val en  éloquence,  d'avoir,dans  sou  cntance,  balayé  la  classe,  lavé 
les  bancs,  broyé  l'encre,  et  d'avoir  été  le  valet  et  uon  le  comjia- 
gnon  des  autres  cnfans. 

De  ces  premières  écoles  on  passait  dans  celles  où  l'on  tw- 
seignait  la  grammaire,  la  poésie  et  la  musique.  Jlomcre  y  était 
particulièrement  lu  avec  une  sorte  de  vénération  Alcibiadk 
tiicore  jeune,  étant  entré  dans  une  écoh*  où  il  ne  trouva  point 
les  ouvrages  de  ce  poète  immortcl,doiâna  un  soulilel  au  maître,  le 
traitant  d'ignorant,  qui  déshonorait  sa  profession. 

V^enaientenlin  les  écoles  de  rhétorique  ei,  celles  de  philoso- 
phie.    AltlSTOlE,     ISOCRAÏE,     SoCllATE,      PlATON,    ThEO- 

j'iiuASTE,  furent  la  gloire  de  ces  écoles.  Ci;  bientait  de  l'éduca- 
tion s'étendait  jusque  sur  les  jeunes  iilles,mC'me  sur  celles  de  la 
j)opulace.  Athènes  était  une  ville  où  tout  le  monde  parlait  bien,et 
où  la  dernière  classe  du  peuple  prétendait,  comme  toutes  les  aii- 
tresjà  la  pureté  du  langage.  Cickhom  raconte  que  Théophrastc, 
disputant  avec  une  mardi,  iide  d'herbes  sur  le  prix  de  quelque 
chose  qu'il  voulait  acheter,  la  marchande  lui  répondit:  Avw. 
monsieur  l'étranger,  tous  ne  l'aurez  pas  â  moins.  Théophrastc, 
qui  eiTectivement  n'était  pas  né  à  Athènes,  se  piquait  cepen- 
dant de  parier  le  language  ulti^ue  eu  perfection. 
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Recherchts. 


'  Les  écoles  pour  les  ailles  sont  les  premières  dont  il  soii  pos^ilile 
de  constater  rétablissement  à  Kume.  Elles  existaient  dès  i  nn 
204  de  sa  fondation.  Des  grammairiens  grecs  y  vinrent  former 
des  écoles  de  grammaire,  vers  i*an  550,  De  la  langue  grecque 
on  y  passa  à  Tétude  de  la  langue  latine  ;  on  y  lisait,  du  temps 
de  Cicéron,  les  poètes  naliutuiux,  tels  ç\vCEnnius,  Accius,  Paru- 
vius,  Livius  Andronicus,  Térence^  &c.  Ce  furent  encore  des  rhé- 
teurs grecs  qui  fondèrent,  à  Home  des  écoles  de  rhétorique,  vers 
Tan  600.  D'abord  tous  les  exercices  s'y  faisaient  en  grec  ;  ce 
ne  fut  que  vers  le  temps  de  Cicéron  que  l'on  commença  d'y  en- 
seigner la  langue  latine.  La  philosophie  fut  encore  apportée 
dans  cette  ville  célèbre  par  des  philosophes  grecs.  Ces  nouveaux 
maîtres  y  furent  longtemps  troublés  par  les  magistrats,  quicrai- 
gnaient  que  la  jeunesse  romaine  ne  tournAt  du  cÔté  de  la  philoso- 
phie et  de  l'éloquence  toute  son  émulation  et  son  ambition  ;  ils 
eurent  surtout  pour  ennemi  le  sévère  CAT0N,qui  voulait  que  les 
Romains  préférassent  la  gloire  de  bien  faire  à  celle  de  bien  par- 
ler. 

Charlemagne  fut  le  premier  roi  français  qui  étoblit  des 
écoles  publiques  en  France;  on  y  enseignait  aux  enfaris  iii  gram- 
maire, Tarithmétique  et  le  chant  d  église.  On  y  donnait  aussi 
des  leçons  de  théologie  aux  ecclésiastiques.  Depuis  le  X  Ile  siè- 
cle, ces  écoles  ont  fait  place  aux  universités. — Petit  Diction* 
notre  des  Inventions j  &c.) 


RECHERCHES 

SUR    LES   CAUSES    QUI    ONT  RETARDE*    l'eDUCATIOK    EN    CA- 
NADA. 

En  cntamraant  ce  sujet,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remar- 
quer combien  il  est  important.  11  est  également  inutils  d'em- 
ployer des  raisonnemens  pour  prouver  que  Téducation  est  beau- 
coup en  arrière  de  ce  qu'elle  devrait  être  naturellement  dans  ce 
pays.  On  y  voit  des  paroistes  où  il  n'y  a  pas  d'écoles  ;  on  dit 
que  dans  quelques  autres  il  y  a  des  maîtres  sans  jêcoliers;  et  il  est 
certain  qu'il  y  a  lies  maisons  d'école  sans  instituteurs  ni  écoliers. 

JSéaninoins,  en  disant  que  l'éducation  n'est  pas  aussi  avancée 
ici  qu'elle  devrait  Télre  naturellement,  nous  (lésirons  qu'on  ue 
se  méprenne  pas  sur  ce  que  nous  voulons  dire  ;  l'éducation  a  fait 
moins  de  progrès  dans  ce  pays  qu'en  Allemagr«e,  en  Ecoise^  en 
Dannçmarc,  en  Suède,  et  autres  pays,  où  il  y  a,  depuis  près  de 
deux  siècles,  des  écoles  de  paroisse  régies  par  des  règlcmei» 
qui  ont  pris  une  forme  fixe  et  stable. 


Recherches. 


Mais,  d\in  autre  côté,  l'éducation  a  fait  à  peu  près  autant  de 
progrès  ici  qu'en  Angleterre,  en  II  lande,  en  France,  el  eu  plu- 
sieurs autres  pays,  où  les  institutions  propres  à  Tavancer  sont  de 
date  récente,  ou  ont  été  néglinfées  après  leur  première  in(ro(lu<i- 
tion  ;  et  elle  en  a  fait  pins  qu'en  Espagne,  en  Italie,  et  dans  les 
autres  pays,  où  il  n'a  pas  été  formé  d'institutions  semblables. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  les  Canadiens  proprement  dits 
sont  des  hommes  iui^énieux  et  intelligents,  passriblenient  instruits 
(le  leurs  devoirs  reli<çieux.d"a près  le  culte  qu'ils  professent,  et 
aussi  au  fait  de  la  nature  de  leurs  occupations  et  des  lois  sous 
lesquelles  ils  ont  à  vivre,qii'on  peut  raisonablemcnt  s'y  attendre, 
vu  leur  peu  de  moyens  d'éducation.  Mais  ils  ne  possèdent  pas 
à  liea\icoup  près  les  connaissances  qu'on  a  droit  d'attcndr»;,  et 
qui  semblent  nécessaires  sous  une  constitution  libre  et  un  gou- 
vernement représentatif,  et  dans  un  pays  où  toutes  les  commodi- 
tés de  la  vie  sont  passablement  abondantes. 

Tel  étant  le  véritable  état  de  la  question,  tâchons  de  d^^îon- 
vrir  pourquoi  l'instruction  n'a  pas  fait  plus  de  progrès  parmi  eux 
dans  ce  siècle  éclairé. 

On  a  attribué  à  (Jiverses  causes  l'état  peu  avancé  oh  piraît  être 
l'éducation  dans  ce  pays.  Si  notre  exposé  parait  diffLient  de 
ceux  de  quelq;'"  «-es  écrivains,  qui  oui  fait  des  recherches 
sur  le  sujet,n6u  ^  ;  u  rons  que  ceux  qui  paraissent  ne  pas  penser 
comme  nous,  voudront  bien  peser  franchement  ce  que  nous  al- 
Ijns  avancer,et  donnera  nos  raisonnemens  l'attention  que  mérite 
un  sujet  d'une  aussi  grande  importance,  et  où  il  convient  à  cha- 
cun de  penser  sans  préjugé,  et  de  parler  avec  modération. 

Les  principales  causes  de  l'état  peu  avancé  où  se  trouve  l'é- 
ducation dans  ce  pays  sont  au  nombre  de  deux  ;  la  privation 
des  moyens  d'instruction  qui  existaient  autrefois,  et  certaines  mé- 
fia nces  ou  jalousies,q  ni  s'oppoi-ent  présentement  à  l'introduction 
de  nouvelles  institutions  pour  l'avancement  du  même  objet  — 
L'extinction  de  l'ordre  des  jésuites  à  privé  leCanada  de  s<te  pre- 
mière» «t  principales  sources  d'instruction;  et  la  mésintelligence 
qui  règne  entre  les  adhérens  et  fauteurs  des  différentes  croyances 
rcb'gieuses,  oppase  présentement  des  obsticles  presque  insur- 
montables à  rétablissement  d'écoles  élémentaires. 

A  ces  deux  causes  principales,  on  en  peut  ajouter  une  troisi- 
ème, qui  est  le  manque  de  goût  pour  l'éducation  parmi  toutes  les 
classes  du  peuple. 

L'extinction  de  l'ordre  des  jésuites  a  tari  la  source  permanente 
etabondante  d'éducation  que  le  pays  possédait  autrefois.  Quelles 
qu'aient  pu  être  les  erreurs  de  ces  hommes  :  quelles  qu'aient  pu 
être  les  fautes  (si  fautes  il  y  a)  qui  leur  ont  fait  perdre  leur  exis- 
tence comme  société  séparée,  il  est  cert«un  qu'ils  s'appliquaient 
aux  grands  objets  de  la  culture  et  de  la  dissémination  des  con- 
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imisf-ances,  avrc  un  zèle  dont  il  y  a  ])eu  (rcxcm})lcs  dans  1rs 
temps  anciens  et  modernes.  Qneiles qu'aient  pn  êtreleurs  vues 
nlUrieures,  les  arrière-pensées,  poi:r  lesquelles  leurs  su|.<  rieurs 
«xit  jugé  à-propos  d'abolir  leur  association,  et  à  cause  desquelles 
leur  nom  même  est  en  quelque  sorte  proscrit,  à  l'heure  qu'il  est; 
tJaris  ce  pays,  comme  dans  tout  autre,  iis  ont  travaillé  à  l'instru- 
tioii  delà  jeunesse,  avec  l'ardeur  la  plus  louable  et  le  surcès  le 
plus  flatteur.  Par  l'extinction  de  leur  ordn.',  le  Canada  a  été 
]>rivé  de  leur  7.  .;  de  leurs  talens,  et  des  connaissances  dont  ils 
étaient  les  propagateurs. 

On  pourra  peut-être  objecter  ici,  que  comme  l'éducation  que 
donnaient  les  jt'suites  était  d'un  ordre  supérieur,  et  propre  à  pré- 
jiarer  les  jeunes  «:;ens  pour  les  j-roAssions  savantcs,le  terme  qui  y 
a  été  inisjU'a  pas  été  pour  la  niasse  des  liabitajisdu  pays  un  aussi 
giand-doiiiMiagc  qu'on  le  doniu;  à  extendre  ici.  A  cela  nous  ré- 
}»(,)iidon^,  que  quand  même  l'éduc."^ ion  donnée  j)ar  les  jésuites 
eiilB(faé  de  nature  à  ne  pas  convenir  au  ])lus  grand  nombre  des 
i'atxadieiiR,  elle  aurait  toujours  été  la  source  d'où  seraient  sortis 
«ii,'cc.ssiv<'nie.!t  et  coi;s(auiment  dos  ni.'iîlres  capables  d'instruire 
1:1  masse  du  peuple:  et  il  \n\n\\{  certain  que  c-^  lionunes  savants 
et  industrieux  condescendaient  à  diriger  l'éducation  n;Cnic  dans 
f«es  premiers  conimcncemenî  ;  et  que  les  connaissances,  qu'on 
acquérait  dans  leurs  écoles  étaient  émitieinmeut  ])rati(]ues.  En 
luénu;  tenirs  qu'ils  j)iéparaieiit  les  jeunes  gens  jiour  les  jjroles- 
sions  savaute.^.iis  iiuiuiiaieut  leurs  élèves  à  tlonner  de  prélérencc 
leur  atteiiiion  aux  arts  utiles,  et  leur  donnaient  les  princij)es  né- 
cessaires à  cette  fin.  ils  leur  t;iisaienl  nu'mc  ap[)rendre  l'usage 
des  armes.  Ils  paraisent  avoir  évité  l'arreur  trop  commune  sur 
ce  continent  (lesur(;harger  les  proléssions  savantes. 

Il  faut  observer  de  plus  que,  depuis  cet  événement,  la  popu-, 
Iati>n  du  pays  a  jjrodigieusenunl  augmenté,  étant  niainfbnant 
décuple  de  ce  (qu'elle  était  alors.  Si  donc  les  moyens  d'instruc- 
tion publique  qui  restèrent  après  la  suppression  des  jésuites,  en 
1704,  étaient  alors  ins\iilisanls,  il  devrait  l'être  iirésenten.ent,  à 
moins  de  s'être  multipliés,  dix  lois  plus  qu'ils  ne  l'étaicnl-alors. 
Nous  verrons-  ci-d,essous  qu'ib  se  sont  multi]iliés,niais  non  d'une 
manière  proportionnée  à  l'augmentation  de  la  population. 

Il  est  peut  êtie  naturel  de  demander  ici  pourqiu)i  les  biens  des 
jésuit^M  ne  sont  pasaj)propriés  aux  mêmes  lins,  au  soutien  et  à 
l'avancement  de  l'éducation,  sous  (pielque  nouvelle  l'orme  l  J^ors 
de  la  Mippression  de  la  société  des  jésuites  en  IVance,  on  prit 
aussitôt  les  moyens  de  consacrer  une  j;artie,  sinon  la  totalité  de 
leurs  revenus,  à  contiimer  Tenseigm  inent  sous  de  nouveaux  in- 
stituteurs. On  aurait  pu  s'atteniire  .plus  naturellemeni  h  voir  la 
même  chofc  se  l'aire  sous  un  gouvernement  libre  et  éclairé  connut; 
ctluidcla  (Jrandc-Uretagne;  et  il  est  naturel  et  raisonnable 
tlvxamiiicr  pourquoi  il  n'en  a  pas  été  amsi. 
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L'umission  a  eu  lieu  en  conséquence  (Imiiic  variété  et  d'une 
combinaison  de  causes  qui  se  trouvent  détaillées  au  lon«r  dans  le 
*'  Rapport  d'un  comité  spécial  de  la  Chambre  d'Assemblée  nom- 
mé pour  s'enquérir  de  l'état  de  l'éducalion  en  cette  Province/' 
et  dans  r"Appendice"  de  ce  Rapport.  Il  suffira  donc  de  faire 
ici  quelques  observations  générales  ;  ceux  qui  voudront  avoir 
de  plus  amples  renseignemens  sur  le  sujet,  pourront  recourir  à 
ce  document  important.  Il  est  de  la  justice  d'ajouter  ici,  que 
ce  Rapport,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  deux  cent  vingt*trois 
pages,  offre  un  grand  nombre  de  recherches  légales,  historiques 
et  tr.'iditionclles,  et  prouve  le  savoir  et  la  sagacité  de  ceux  par 
qui  ti  au  désir  desquels  il  a  été  dressé,  ainsi  que  l'attention  qu'ils 
ont  donnée  à  un  des  plus  importants  objets  de  la  législation. 
Qui'uscumque  laus  dtbeatur^  numquam  omitlenda  est. 

P(»nr  avancer  sur  le  sujet  que  nous  avons  cnlatumé,  il  faut  ob- 
server qu'a  l'égard  de  la  suppression  des  jésuites,  le  gouverne- 
ment anglais  et  le  roi  de  France  se  trouvaient  dans  des  positions 
totalement  difiérentes.  Le  roi  de  France  était  l'auteur  de  cette 
suppression,  et  avant  de  la  mettre  à  exécution,  il  avait  jongé  aux 
moyens  d'obvier  aux  inconvéniens  qui  en  devaient  résulter.  Le 
gouvernement  anglais  n'eut  aucune  part  à  la  suppression  ;  il 
trouva  l'ordre  déjà  supprimé,  et  par  la  volonté  de  ceux  qui  en 
étaient  les  supérieurs  spirituels  et  naturels.  Il  trouva  donc  les 
biens  possédés  autrefois  par  cet  ordre,  vacants,  ou  occupés  par 
un  corps  qui  n'ava'.t  plus  le  droit  d'exister  comme  tel.  Ces  biens 
étaient  donc  de  la  même  espèce  que  ceux  qui  se  trouvent  sans 
possesseur,  et  qui,  par  tes  lois  des  nations  les  plus  civilisées,  de- 
viennent la  propriété  du  souverain. 

Mais  de  plus,  c'est  encore  une  question  à  décider  parmi  les 
gens  de  lois,  de  savoir  si  ces  biens  ont  été  donnés  à  ce  corps 
uniquement,  ou  principalement,  pour  le  soutien  de  l'éducation. 
Les  titres  par  lesquels  ils  étaient  respectivement  tenus,  sont  énu- 
mérés  avec  détail  tians  le  Rapport  sus-mentionné;  et  autant  qu'r' 
est  possible  à  une  personne  étrangère  aux  reclterclics  légales, 
d'en  juger,  ils  paraissent  avoir  été  donnés  pour  uiilérentes  tins  ; 
les  uns  pour  la  cor  version  des  sauvages  ;  d'autres  pour  des  servi- 
ces déjà  rendus,  et  une  bonne  partie  pour  le  maintien  général 
de  l'ordre,  sans  autre  fin  spécifique  quelconque. 

Tclles,avec  l'éloigneinent  de  ce  pays  du  siège  dugouvernement 
suprême,  les  déhis  que  doit  entraîner  un  tel  éloignement,  le  .peu 
de  diligence,  quelquefois,  du  gouvernment  local  à  taire  les  repré- 
sentations nécessaires,  paraissent  être  les  causes  qui  ont  princi- 
palement empêché  que  les  biens  des  jésuites  aient  été  approprias 
au  soutien  de  l'éducation  :  en  envisageant  ces  causes  de  Tœil  de 
l'impartialité,  il  paraîtra  impossible  de  tiouver  le  gouvernement 
britannique  blâmable,  sous  quelque    rapport  que  ce  soit  :  au 
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contraire,  on  verra  par  le  même  Rapport,  que  ce  gouvcrncmciil, 
quelque Urdiiqu*il  puisse  avoir  été  à  abandonner  ces  liens  j  oui 
les  fins  pour  lesquelles  on  les  reclame  généralement,  à  l'ijcure 
qu'il  est,  a  agi  aveq  la  plus  stricte  justice,  en  rejettant  constam- 
jnenl  toutes  Tes  propositions  qui  lui  ont  été  faites  de  les  appro- 
prier à  {^'autres  objets. 

Tel  étant  le  cas,  et  le  sujet  ajant  été  ainsi  exposé  aux  yeux 
du  public,  il  devient  du  devoir  de  tous  les  liabitaps  de  la  pro« 
vince,  quelque  soit  h  langue  qu'ils  parlent,  et  quel  qu'ait  été  le 
lieu  de  leur  «aissanc«.     ■  combiner  leurs  eftbris  ])()ur  obtenir  que 
ces  biens,  depuis  si  1:   ,,'tp"ips  inappropriés,  soient  rendus  à  ce 
qui  parait  généralement  avoir  été  leur  destination  j^rimilive, 
celle  de  répandre  les  bienfaits  inestimables  de  l'éducation  dans 
la  province  et  chez  la  postérité.    Et  quand  ce  but  aura  été  at- 
teint, que  ce  soit  un  point  réglé  et  déterminé,  que  ces  moyens, 
ainsi  appropriés  au  soutien  de  l'éducation,  doivent  ê  re  destinés 
à  cette  fin  généralement  et  sans  distinction  ;  que  les  écoles  et  les 
collèges,  ainsi  maintenus,  doivent  être  ouverts  si  tous  lesbabitans 
du  pays,  sans  exception  ;  et  qu'aucuns  privilèges,  immunités  oa 
avantages  ne  seront  pccon.és  aux  jeunes  gens  d'une  croyance  re-i- 
ligieuse  plus  qu'à  ceux  d'une  autre;  qu'il  n'y  sera  exigé  aucuns 
sermens,imposé aucunes  restrictions,qui  puissent  embarrasser  des 
consciences  timorées,  créer  des  tentations  de  ))révariquer,ou  pri- 
ver aucune  partie  loyale  et  vertueuse  de  notre  population  d'une 
libre  participation  aux  bienfaits  inappréciables  de  l'éducation. 

Que  ces  bienfaits,  comme  tous  ceux  de  la  providence,  se  ré- 
pandent jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de  notre  pays; 
qu'ils  pénètrent  dans  chacun  de  nos  villages  et  de  nos  hameaux^ 
qu'ils  deviennent  le  partage  de  tout  esprit  maintenant  grossier  et 
incu\ie.r— (Québec  Star.) 


BONAPARTE. 

Quel  est  ce  mortel  ét(  nnant  qui  paraît,  comme  une  vif>ion,au!f 
dessus  de  la  multitude,  qui  s'empare,  au  proHt  de  son  ambition, 
du  charme  de  toutes  les  espérances?  Caché  dans  les  rangs  ob- 
scurs de  l'arnjée,  déjà  sa  pensée  avide  embrassait  le  monde. 
Dans  les  jours  de  deuil  où  la  société  expirante  tombait  sous  le 
fer  des  bourreaux,  il  méditait  sa  conquête.  Il  attendait,  dans  la 
contemplation  de  l'avenir,  le  moment  favorable  à  ses  grands  des- 
seins. Il  voulait  donner  à  la  France  de  la  paix  et  de  la  gloire,ct 
lui  demander  ensuite  un  trône  en  échange.  Avec  quelle  sagaci- 
té profonde  il  épiait  le  mouvement  du  siècle  pour  le  diriger  ! 
Avecq^elle  adresse  il  caressait   l'inexpérience  d'une  société 
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nouvelle,  :\  qui  la  leçon  du  passé  ne  pouvait  plus  suffira,  puisque 
le  passé  no  coutenait  plus  les  élémens  de  son  avenir  !  La  révo- 
lution avait  creusé  un  abîme  que  le  fantôme  du  passé  n'avait 
pu  franchir  ;  il  était  resté  solitaire  sur  l'autre  rive. 

Cet  homme  avait  fait  de  la  jçiolre  avec  la  liberté  î  il  fit  du  des- 
potisme avec  la  gloire.  H  enivra  la  nation  par  les  miracles  de 
la  victoire;  il  renchaîna  au  moment  oik,  préoccupée  par  un  su- 
blime enthûusisisme,  elle  s'abandonnait  à  l'ivresse  de  sa  nouvelle 
exaltation.  La  civilisation,  attachée  par  la  reconnaissanee  ati 
char  du  héros  du  siècle,  souriait  involontairement  à  cette  servi- 
tude, qui,  parée  de  toutes  les  merveilles  des  arts  et  de  ce  charme 
de  la  sécurité  que  l'on  çoutesi  bien  après  l'oragCj  imitait  le  calme 
maj'^Htueux  de  la  liberté.  Le  bruit  léger  des  chaînes  se  perdait 
dan&  les  acclamations  des  triomphes  :  an  avait  passé  par  tant  de 
tempêtes,  par  tant  de  périls,  qu'on  s'abandonnait  sans  défiance  à 
la  main  qui  vous  affranchissait  d'un  océan  peuplé  d'écueils. 

L'homme  du  siècle  étant  arrivé  au  faite  de  la  gloire,  un  esprit 
de  vertige  s'empara  de  lui.  Il  communiqua  son  déUre  aux  géné- 
rations à  qui  il  promettait  l'empire  du  monde.  La  servitude  fut 
alors  votée  par  acclamation.  Quand  on  entrait  sous  la  domination 
lupérialC)  elle  jettait  des  lauriers  sur  le  front  des  peuples  ;  et  les 
peuples  ne  s'appercevaient  plus  de  s'être  abaissés:  eu  glissant  sous 
le  despotisme,  on  croyait  monter  vers  '  ,.oire  :  chaque  victoire 
rivait  une  chaîne..  On  s'abandonnait  de  bonne  foi  à  rhéroïsme, 
parce  qu'on  le  croyait  incompatible  avec  la  perfidie  ;  on  «'ai- 
mait pas  à  soupçonner  de  lâcheté  l'objet  qui  vous  avait  séduit. 
La  renommée  favorisait  ces  illusions  :  elle  semblait  ne  pas  vou- 
loir laisser  tomber  le  nom  qu'elle  avait  élevé  si  haut  ;  elle  le  sou- 
tenait par  b  bruit  confus  et  tumultueux  de  ses  cent  voix.  J^ 
génie  île  la  liberté,  devenu  timide  par  trop  de  mécomptes,  n'o-  • 
sait  pas  contredire  le  génie  de  la  victoire  :  mais  bientôt  il  s'en- 
hardit. Et  quand  le  héros  dominateur  entendit  son  premier 
soupir,  il  devint  tyran  :  il  accusait  la  France  d'ingratitude;  il 
exaltait  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle  :  mais  il  oubliait  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  lui.  Dès  ce  moment,  le  feu  des  passions  parut 
remplacer  la  fiariime  céleste  qui  avait  animé  le  mortel  extraordi- 
naire ;  le  héros  devint  homme  ;  il  demanda  en  vain  à  son  génie 
mourant  de  nouveaux  prodiges  pour  endormir  la  liberté  qui  se 
réveillait  ;  les  prodiges  ne  parurent  pas.  Le  colosse  tomba  au 
moment  où,  rapellant  sa  première  vigueur,  il  cherchait  à  plan- 
ter les  bornes  de  son  empire,  d'un  côté,  sur  les  colonnes  d'Her- 
cule, de  l'autre,  dans  les  déserts  de  la  Tartarie.  Sa  chute  éton- 
na le  monde  ;  elle  faillit  l'écriiser.  L'Europe  entière  s^arma 
pout  vaincre  un  homme  en  décadence,  que  la  nature  avait  déjà 
vaincu,  que  le  destin  avait  abandonné.  L'énprme  appareil 
dressé  pour  sa  déikitc  annonça  l'immensité  de  sa  puissance.    II 
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cfit  éié  invincible,  s'il  n'eût  commencé  à  se  d«'voror  Ini-m^mc. 
Quinze  ans  avntt  suffi  ù  cet  homme  pt-(Mligienx  pour  ^C(»nqiiérfr 
une  partie  du  globe  et  pour  faire  trembler  l'autre  partie.  Il  fut 
aidé  par  l'enthousiasme,  précisément  à  une  époque  où  l'on  se 
croyait,  par  les  progrès  des  lumières,  bien  en  garde  contre  S'S  il- 
lusions; mais  l'on  feignait  d'ignorer  que  l'enthousiasme  est  la  plus 
puissante  des  facultés  de  l'espèce  humaine,  lorsque,  dans  ses 
élans,  il  ne  vient  pas  heurter  les  règles  positives  de  la  raison. 

Nous  ne  réciterons  pas  les  faits  particuliers  qui  remplissent  la 
vie  de  cet  homme  extraordinaire;  tous  ceux  qui  vivent  aujot?rd'- 
hui  les  connaissent.  Comme,  à  l'époque  où  il  est  veno,  tout  es- 
pérait en  lui,  on  fout  craignait  de  lui;  comme  il  était,  en  quelque 
sorte,  placé  au  sommet  de  l'édifice  social  comme  un  point  de 
mire,  il  rattachait  à  lui,  par  quelque  point,  toutes  les  existences 
individuelles.  Sa  marche  a  profondément  sillonné  lesiècle.  Il 
mit  dans  sa  destinée  tous  les  contrastes  ;  il  écrasa  àl-a-fois  l'a- 
narchie et  la  liberté  :  quelquefois  il  était  un  iribun  populaire; 
d'autres  fois  un  roi  de  la  féodalité  :  tantôt  il  souriait  au  génie  de 
la  civilisation,  tantôt  il  l'insultait 

L'homme  qui  donnait  à  la  France  à  la  fois  la  pai.^  et  la  gloire, 
tendait  la  main  à  la  civilisation,  pour  l'aider  à  sortir  du  gouffre 
où  elle  avait  failli  d  être  engloutie  :  il  l'attirait  doucement  dans 
«ne  atmosphère  plus  pure  ;  il  rendait  à  la  religion  ses  autels,  h 
■  la  divinité  ses  adorateurs,  les  Ictties,  étouilées  sous  la  barbarie 
des  passions  populaires.se  réveillaient  brillantes  avec  l'aurore  du 
dix-neuvième  siècle.  Dix  ans  de  malheurs  leur  avaient  donné 
une  attitude  plus  fîère  et  plus  imposante.  La  poésie  s'était  en- 
richie de  deuil  et  de  larmes;  la  musique  avait  trouvé  de  mélan- 
coliques harmonies,  en  recueillant  les  soupirs  qui  s'exhalent  au- 
tour des  tombeaux.  La  physique,  la  chimie  surtout  faisaient 
d'immenses  progrès. .  .Une  foule  d'heureuses  découvertes  enri- 
chissaient le  luxe,  étonnaient  le  monde.  La  population.décimée 
par  les  bourreaux,  réparait  ses  pertes;  l'agriculture  multipliait 
ses  produits  pour  la  nourrir.^  • .  • 

La  politique,s»;rtout  avait  fait  les  plus  grands  progrès  ;  ces 
progrès  étaient  comme  les  débris  précieux  qu'on  recueillait  après 
je  naufrage  de  la  société.  Le  pouvoir  lui-même  avait  reconnu  ses 
limites  naturelles  :  mais,  par  une  fatalité  inouie,  tors  qu'on  impo- 
sa des  bornes  à  l'autorité,  la  licence  cessa  d'en  avoir.  • . . 

L'éducation  politique  coulait  comme  un  fleuve  qu'il  n'était 
plus  possible  de  remonter.  Bonaparte,  il  est  vrai,  parut  sus- 
pendre son  cours  ;  mais  le  travail  de  la  réflexion  ne  fut  inter- 
rompu que  pendant  les  premiers  momens  consacrés  à  l'admira- 
tion de  tout  ce  qui  était  ofièrt  d'extraordinaire  à  la  pensée. 
Quand  on  s'apperçut  qu'il  voulait  faire  du  laurier  de  la  victoire  le 
bandeau  de  la  liberté,  le  silence  accusateur  régna.    A  près  vinrent 
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les  plaintes,  qui  se  fuisaient  jour  maleru  rénorme  poids  de  gloire 
pnr  lequel  le  despotisme  cherchait  aies  étouffer.  A  peine  fut*il 
tombé,  que  le  torrent  des  reproclics  qui  s'exhalèrent,  se  môla  an 
bruit  de  sa  chute. 

Sans  offenser  le  souvenir  des  choses  anciennes,  Boi^APARte 
s^ippuya  sur  tes  idées  nouvelles.  Les  querelles  qui  avaient  ame- 
né la  révolution  commençaient  à  se  renouveller  entre  les  idées 
ennemies  :  il  conclut  entr*elles  une  trêve.  Il  interrompit  la  lutte; 
il  ne  la  finit  pas.  Il  calma  les  passions,  en  Inisant  diversion  à 
leurs  vengeances.  •  •  • 

Le  régime  impérial  exerça  sur  les  mœurs  nne  influence  di- 
recte et  profonde  :  après  les  avoir  retirées  du  cahos,  il  les  cor- 
rompit. Il  commença  à  leur  indiquer  la  voie  qu'elles  avaient  à 
suivre;  après  il  les  égara  Elles  avaient  été  barbares  avec  Ta- 
narchie,  polies  et  néanmoins  tumul  leuses  sous  la  république; 
elles  devinrent  serviles  sous  Tcmpirc.  Celui  qui  marchait  à  la 
conquête  du  monde  se  présentait  à  la  pensée  des  peuples  comme 
la  puissance  irrésistible  delà  fatalité;  comment  un  maire  de 
village  aurait-il  refusé  quelque  chose  à  celui  à  qui  la  victoire  ne 
refusait  rien?.  .Comme  l'homme  à  qui  on  prodiguait  les  louanges 
les  avait  méritées  dans  le  commencement  de  sa  carrière,  en 
cessant  de  les  lui  offrir,  on  aurait,  en  quelque  sorte,  eu  Tair  de 
se  contredire.  Il  devint  moins  grand  lorsque  la  fortune  l'éleva 
davantage.  •  •  • 

Les  sciences  et  les  lettres  ne  surent  pas  toujours  se  garantir  de 
rinfiuence  de  l'entrainement  général  :  elles  nirent  d'abord  abu- 
sées par  la  reconnaissauce  envers  celui  qui  avait  secondé  leurs 
travaux  en  leur  donnant  du  loisir  et  de  la  sécurité.  Mais  l'homme 
du  destin,accoutumé  à  faire  plier  toutes  choses  sous  sa  volonté  de 
fer,  ne  considérait  ces  héroïnes  de  la  pensée  que  comme  un  luxe 
de  sa  cour.  Elles  formèrent  alors  une  honorable  opposition;  les 
restes  de  la  liberté  se  réfugièrent  autour  d'elles  :  leurs  voix,  qui 
se  faisaient  entendre  Ju  sein  de  Fexil  et  des  prisons,  devenaient 
plus  éloquentes  et  plus  harmonieuses.  .Toutefois  la  civilisiition 
allait  chaque  jour  s'abâtardissant  davantage.  ..Le  despote  était 
encore  le  conquérant:  le  monde  souriait  à  sa  renommée;  la 
PVancc  en  était  accablée. 

Jamais  le  despotisme  n'avaf.t  dissimulé  sa  figure  hideuse  sous 
des  formes  aussi  séduisantes  :  la  tyrannie  se  paraît  de  fleurs. — 
Quand  on  lui  reprochait  rarbitraire,elle  répondait  par  la  gloire: 
osait>on  lui  dire  qu'elle  perdait  la  France,  elle  répondait:  Je 
l'ai  sauvée.  Le  régime  impérial  mit  en  usage  un  autre  moyen 
de  corruption  ;  après  avoir  écarté  par  la  longue  histoire  de  es 
triomphes  les  interpellation.'^  du  génie  de  la  liberté,  il  finit  pac 
lui  opposer  le  spectacle  de  la  prospérité  publique*  •  •  •  .  -i 

De  toutes  partp,  le  despotisme  s'offrait  comme  le  génie  tuté« 
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înircMie  l'initnstric.  Profilant  de  IVssor  imprima  aux  scîcncps 
rt  aux  nr(s,  pnrie  torrent  (I(?s  idées  noiivellos.il  se  couronnuil  (Je 
leurs  ronronnes,  il  se  glorifiait  de  leur  gloire.  Paris  s'ciiihclliî- 
sait  par  de  magnifiques  nionumens:  las  <le  n'être  que  lu  capitale 
de  la  France,  il  scmblail  vouloir  se  rendre  digne  d'être  la  capi< 
taie  du  inonde. 

tJn  grand  montiiTicnt  fut  élevé  dans  ces  temps  i\  Thonncnr  de  la 
civilisation.  Il  a  ou  la  plus  grande  influence  sur  les  améliorât  ions 
de  notre  6tàt  social.  Je  veux  parler  i\\\  Code.  Civil.  Il  fut  le 
fruit  de  l'époque \  il  fut  même  le  résultat  néccMiire de  riiiutilité 
dans  laquelle  était  tombée,  par  l'cflct  de  lu  révoltition,  la  légis- 
lation contumièrcé  • .  .Bonaparte  y  co-opcra,  eu  liâlant  IV.t- 
écjition  du  travail,  et  en  y  appellant  d'habiles  ouvriers. . .  .I.e 
régime  impérial  recueillit  la  moisson  toute  entière,  quoiqu'il 
n'cAt  fourni  qu'une  très  faible  partie  du  labeur.  11  trouva  sur 
les  débris  de  la  révolution  d'excellents  matériaux;  il  sut  les  em- 
ployer avec  habileté.  L'homme  qui  régnait  alors  avait  en  lui 
deux  facultés  dominantes:  l'énergie  et  Tactivité.  Placé  au 
centh  du  mouvement  social,  il  lui  imprimait  cette  rapidité  d'ac- 
tion par  laquelle  il  était  entraîné  lui-même.  Sa  police,  son  ad- 
ministration surtout,  étaient  fortement  organisées.  Les  ressorts 
du  gouvernement,  au  lieu  de  se  relâcher,se  tendaient  chaque  jour 
da\'iiutage.  A  l'heure  même  où  toutes  les  ressources  étaient 
épu'sées,  tout  paraissait  encore  florissant.  • . . 

Il  appartenait  h  cet  homme  extraordinaire  de  lasscr,en  quelques 
jours,  tous  les  grands  mobiles  qui  conduisent  les  destinées  hu- 
maines. Il  lassa  là  fortune  ;  il  lassa  la  liberté  ;  il  lassa  la  gloire. 
Il  poussait  toutes  choses  violemment  vers  le  fuite:  elles  tombaient 
ensuite  d'elles-mêmes.  La  civilisation  lui  adresse  eu  même 
temps  et  l'hymne  de  la  reconnaissance  et  le  dithyrambe  de  Tiu- 
dignation.  Il  la  conduisit  par  des  chemins  de  pleurs  jusqu'au 
bord  d'un  abtme  ;  là,  il  l'abandonna.  Fluttant  déjà  près  de  son 
sommet,  par  lui  elle  fit  quelque»  pas  en  avant;  puis^l'ondulatrou 
Un  despotisme  rentraiua  en  arrière. 

{Tableau  historique  des  progrès  de  la  civilisation  en  France.) 


«^    LES  BATELIERS  DE  LA  POINTE  LEVY.     i 

Un  grand  noitibre  de  bacs  passent  contînucllementde  Québec 
à  Pointe  Leri  sur  la  rive  op|)osée  du  St.  Laurent  :  ils  apparlien- 
hent  pont  la  plus  grande  partie  aux  habitaus  des  environs  de  lu 
Pointe,  à  qui  un  règlement  permet  de  navigner  avec  leurs  ba- 
teaux, à  condition  de  ne  rien  recevoir  de  plus  que  le  prix  fixé, 
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qui  est  (rt>s  modique.  Par  prcRonc  tous  liîs  temps,  ils  tiiivemcnt 
dans  leurs  canots,  qui  sont  grands,  trùs  forts,  et  fuits  d'un  seul 
tronc  d'arbre  cretisr,  ou  souvent  de  deux  troncs  joints  ensemble 
et  fortement  amujétis  en  dedans.  Ils  li^s  manœuvrent  avec  beau- 
COU])  de  dextcrit(^,  et  ils  prennent  quclqucfoisjusqu'i^  huit  passa* 
jrers,  outre  trois  ou  quatre  hommes  qui  les  conduisent. 
Dans  riiiver,1orfique  de  grandes  masses  déglace  montent  et  des* 
cendent  avec  la  marée,et  souvent,Iorsque  par  une  forte  hrise,clles 
sont  poussées  sur  le  pied  de  trois  ou  quatre  milles  par  heure,  ce 
pas«i<;e  est  singulièrement  i>énible,  et,  suivant  toute  apparence, 
l'xlrCujement  haz!irde:jx  ;  cependant  il  est  très  rare  qu'il  arrive 
(|uelque  accident  funeste:  à  la  vérité,daus  des  ouragatis  de  neige, 
ils  ont  été  fréquemment  jettes  à  plusieurs  lieues  hors  <lc  leur 
route,  soit  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  ville,  sans  savoir  où  il$ 
étaient;  miiis  ils  sont  toujours  parvenus,  tôt  ou  tard,  au  lieu  de 
leur  destination. 

Il  n'est  pas  rare  devoir  plusieurs  de  ces  grands  canots,  diargés 
do  provisions  pour  le  marché,  traverser  la  rivière  sur  une  ligne 
presque  aussi  droite  qu'ils  peuvent  la  garder:  les  cargaisons  sont 
ordinairement  attachées  par  une  forte  corde;  ils  sont  pourvus  do 
iurtes  perches  garnies  par  le  bout  de  crocs  de  fer  pour  accrocher 
la  jjlace,    et  de  cordes   pour  tirer.    Quand  de  grands  gla- 
çons s'opposent  à  leur  p.issage,  les  hommes,  au  moyen  des  perches 
et  des  cordes,dont^ils  se  servent  avec  unç  habileté  peu  coiiunune, 
font  monter  le  canot  dessus,  et  à  force  de  bras,  ils  le  tirent  quel- 
quefois l'espace  de  ^5  ou  30  toises,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  une 
ouverture  convenable  pour  le  lancer  de  nouveau  parmi  des  gh- 
çons  plus  petits  ;  et  alors  se  servant  de  leurs  pagaies,  ils  avancent 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrêtés  pur  un  autre  glaçon,  sur  lequel  ils 
ièvcat  le  canot,  comme  auparavant,  continuant  ainsi  cette  suite 
d'o|)ératious  pénibles  à  travers  la  rivièwi:  souvent,  tandis  qu'ils  le 
forcent  à  monter  sur  un  glaç(U),  le  fondement  glissant  se  brise 
sous  eux  ;  ntais  alors  ils  trouvent  le  moyen  de  sauter  avec  agili- 
té dans  le  canot,  et  ils  échappent  ainsi  au  danger  :  souven^t,  tan- 
dis qu'ils  poursuivent  leur  route  à  travers  un  canal  étroit,  entre 
deux  masses  énormes  de  glace,  ils  sont  tout-à-coup  enfermés  ;  et 
dans  le  moment  où  un  étranger  s'imaginerait  que   le  canot  dqit 
être  mis  en  pièces  par  le  frottement,  ils   trouvent  adroitemejit  le 
moyen,  avec  leurs  perches,  de  faire  agir  la  pression  des  deux 
corps  sur  la  partie  inférieure  du  canot,  et  avec  un  peu  d'aido  de 
leur  part,  ils  le  soulèvent  sur  la  surface  de  la  glace,  où  ils  le  pous- 
sent et  le  tirent  comme  auparavant.     Ils  sont  extrêmement  con- 
btants  dans  ce  travail  pénible,  et  il  semble  qu'une  longue  habi- 
tude ait  entièrement  détruit  dans  leur  esprit  le  sentiment  du 
danger.    Ils  ])araisscnt,  dans  ces  occupations,  insensibles  à  la  ri- 
gueur du  froid:  ils  ne  sont  point  surchargés  d'habits,  et  les  leurs 
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■on(  aussi  légers  et  aussi  chauds  qu'ils  iMuvent  se  les  procurer.  Si 
l'un  d'eux  vient  inalheureusemeni  k  plonger  dun»  l'eau,  il  est  re- 
tiré par  ses  camarades  aussi  prorapteoient  que  ])()ssiblc,  et  un 
bon  coup  de  rhum,  dont  ils  sont  toujours  pourvus,  et  qu'ils 
boivent  tous  ù  la  ronde,  est  le  remède  ordinaire  pour  cet  ucci- 
dentt 

Quand  ils  arrivent  au  Hfu  du  débarqucment,devant  le  inarclié, 
quelquefois  la  marée  est  basse,et  la  gluce  qui  couvre  les  bords  de 
la  rivière  peut  s*élcvcr  ù  dix  ou  douze  pieds  aU'dcssus  de  l'eau  : 
dans  ce  ca6^ils[6autent  tous  hors  du  canot,aussi  vite  qu'ils  peuvent, 
excepté  un,et  tandis  que  les  autres  gagnent  un  endroit  où  ils  peu* 
vent  tenir  pied  au-dessus,  il  attache  l'amarre  au  devant  du  ca- 
i)ot,et  uidant  aus8it6t[se«  camarades,lctout  est  enlevé  hors  de  l'eau, 
à  force  de  bras,et  alors  la  cargaison,  qui  consiste  en  volailles,  en 
inoutons,et  en  cochons  tués,  en  poissons,  ou  autres  denrées,  est  sur 
ie-cha|Dp  transportée  au  marché.— (  Topograjihit  du  Canadu.} 
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Un  homme  des  plus  laids  aimait  à  la  folie 
Une  jeune  beauté  :  le  cas  u*est  pas  nouveau  : 
Pour  aimer  femme  jolie, 
A-t-on  besoin  d'être  beau  ^  , . 

Or  notre  amant,  si  l'histoire  est  fidelle, 
£tait  spirituel  autant  qu'il  était  laid  ; 
Et  ])ar  certain  hasard,  surprenant  en  effet, 

•  IVlais  qui  parfois  se  renouvelle, 
Sa  maitiesse  était  sotte  autant  qu'elle  était  belle. 

Amour,  ce  sont  là  de  tes  jeux  ! 
.  ,      Cet  homme  que  l'on  croyait  sage. 
Et  qu'on  savait  être  amoureux, 
Voulut  tâter  du  mariage.  '    , 

Pour  paraître  toujours  à  la  raison  soumis,       .    , 

Tandis  que  sou  hymen  s'apprête, 
Il  prétend  (cet  usage  est  de  tous  les  pays,) 
,        Prendre  conseil  de  ses  amis, 
;   ,   Pour  n'agir  que  d'après  sa  tête» 
i,i:  Amis,  dit-il,  conseillez-moi  ; 
.^■:  '''  Je  prétends  épouser  Orphise. 

Elle,  répondit-on  ?  Mais  quoi  ! 
Tout  savez  ?•  .Oui,  je  sais,  je  connais  sa  sottise. 
Mais  croyez-moi,  je  me  suis  consulté^ 


,  -  (■ 
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Jjttlre.  •  • 

Et  j'y  trouve  un  grand  uvuntage  ; 
Car  nous  soinnins  eu  fonds,  suit  dit  sans  vanité, 
Pour  ilonner  aux  eufansqui  nous  viendront,  je  gage, 

Moi,' de  l'esprit,  elle,  de  la  beauté  ; 

Es>t-il  un  pluH  digue  héritage  ? 
Cela  dit,  animé  par  cet  espoir  Hatteur, 

Le  soir  môme  il  conclut  raitaire. 
Qu'arriva-t-il  ?  Ses  enfans,  par  malheur^ 

De  leur  père  curent  la  laideur, 
'  Et  lu  bôtise  de  leur  mère. 
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Dfi    MADAME    DUUOCAGE    A    LORD    CnCSTmEIEfiD. 

.T'attendais  mou  retour  ici,  Mylord,  pour  vous  rendre  grûcca 
des  dons  précieux  que  vous  eûtes  la  bouté  de  m'annoncer  en 
Hollande.*  La  solitude,  disais-je,  me  fournira  des  expressions 
dignes  du  sujet.  J'espérais  que  vos  grands  hommes  m'appren- 
draient h  répondre  à  un  de  ceux  qui  les  apprécie  le  mieux,  et 
qui  joint  à  leur  mérite  littéraire,  celui  d'homme  d'état,  et  de  ci- 
toyett  de  toutes  les  nations.  Dans  cette  idée,  .je  reprochai  vive- 
vemeiit  à  ces  bustes  célèbres,  d'avoir  passé  la  mer  sans  le  vô« 
tre.  Je  préférerais,  leur  dis-je,  à  la  représentation  de  vous  au- 
tres, morts  fameux,  l'image  de  l'illustre  vivant  qui  vous  envoie. 
Ses  traits  me  rappelleraient  sans  cesse  ces  marques  de  bienveil- 
lance, et  l'espoir  de  jouir  encore  un  jour  des  charmes  de  sa  con- 
versation. Ml  LTON,  avec  des  yeux  éteints  qu'anime  toujours 
une  âme  instruite  du  passé  et  de  l'avenir,  (comme  le  sont  ordi- 
nairement ces  inspirés  jusques  dans  l'empire  des  Ombres)  me  ré- 
pondit ainsi  : 

Vous  qui  ternîtes  mes  merveilles 

De  vos  dé.sirs  immodérés. 

Ne  fatiguez  plus  mes  oreilles  ; 

Les  grands,  sous  des  lambris  dorés, 

De  Chesterfield  ont  la  peinture  : 

Mais  ses  traits  par-tout  révérés. 

Ne  sont  point  faits  pour  la  parure 

Du  toit  simple  où  vous  demeurez. 

*  Il  «Tait  envoyé  à  cette  dmme,  les  bustes  des  quatre  plus  grands  poëtei  d'Angle- 
terre,  Sbakespear,  Milton,  Dryden,  Fope. 

Tome  VL-No.  U.  I 


Mei-VeîUcs  Je  la  Nature  et  de  l^ArL 


Je  crus  sur  su  parole,  qtie  de  demander  votre  portrait  était 
trop  oseï*.  Je  me  borne  donc  à  vous  faire  mes  très  humbles  re- 
iiicrcimcns  ;  et  pour  publier  ma  vénération  pour  vos  présens,  et 
pour  les  grands  auteurs  qu'ils  représentent,  je  les  destine  à  Tor- 
iicnieut  de  ma  petite  bibliothèque  de  Paris. 


MERVEILLES  DE  LA  NATURE  ET  DE  L'AUT. 


LA  CHAUSSEE    DES    GEANS,   EN  IRLANDE. 

Cdio  cliniiEce,  à  laquelle  les  habilans  du  nord  de  la  cule  du 
ccraté  dWtriin  ont  donné  nom  de  Chanssi'edts  Gcans,\Y<.\xce  que 
Icni  vîMiité  leur  u  f;iiî  croire  qu'elle  était  l'ouvraj^e  des  hommes, 
est  un  dfs  |  iiénoniètics  les  plus  curieux  de  la  nature.  Elle  est 
coniposi'e  (l'iM-c  ii-.fiuité  de  prismes  basaltiqueF,  dont  la  côte  où 
el'e  ic  trouve  située  est  couverte.  Elle  prind  naissance  à  un 
drscaps  de  cett*  cHe,  et  s'avance  à  une  îrrande  distance  dnns  la 
n:er.  Elle  s'élève  d'abord  assez  régulièrement  au-dessus  des 
eaux  ;  présente,  à  Ttst ,  un  grand  mur  que  la  violence  des  eaux 
a  roni:é,  et  s'iixliiie  ensuite  assez  sensiblement  vers  l'ouest,  où  la 
mer  vient  la  recouvrir.  Alors  le  sommet  des  colonnes f«)rnie  un 
jiavé  d'une  réoiilarilé  pailhile,  qui  va  se  perdre  dans  l'océnn.— 
Ce  pavé  a  environ  cents  pieds  de  largeur.  Tous  ces  prisn;es  sont 
d'une  gro5scur  et  d'une  lorme  diflerentes.  Ils  sont  carrés,penta- 
goncs,  hexagones,  et  niC'me  octagoncs;  mais  leur  combinaison  est 
telle,quc  tous  leurs  côtéssetouchentjet  ne  iaiss^>ii| aucun  intervalle 
cntr'eux.  J-es  plus  gros  qui  stmt  à  l'est  ont  de  dix  huit  à  vingt 
pouces  de  diamètre.  Des  articulations,arrondies,convexesct  con- 
caves s'emboitant  les  unes  dans  les  autres.à  une  distance  de  huit  à 
dix  pouces,  les  divisent  tousdars  leur  hauteur.  Ils  sont  ]  oreiix, 
percés  d'une  infinité  de  petits  trous,  et  leur  couleur,  qui  est  noi- 
râtre partout  où  ils  sont  baignés  par  les  flots  de  la  mer,  est  blan- 
châtre dans  les  endroits  qui  sont  continuellement  exposés  à  l'ac- 
tion de  l'air  et  du  soleil.  Le  nombre  de  ces  colonnes  s^élèvc  ù 
plus  deircnte  mille. 

Les  promontoires  qui  avoisincntla  Chaussée  des  Géans  offrent 
\\n  aspect  encore  plus  frappant  et  plus  pittoresque.  Dans  nu  es- 
pace de  douze  à  quinze  milles,  on  apperçoit  un  rang  de  belles 
colonnes  qui  coupent  le  milieu  de  la  pointe  dont  elles  se  déta- 
chent. A  très  jicu  de  distance  de  cette  pointe,  on  trouve  un  autre 
cap  orné,  dans  sa  hatiteur.  par  deux  superbes  colonnades, 
dont  l'une,  Je  quarante  ù  cinquante  pieds  de  haut,  est  ap- 
puyée sur  une  énorme  base  d'une  pierre  rougeâtre,  et  a 
pour  eutîiblemcnt  une  masse  de  rochers  de  soixante  pieds  d*é- 
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piiisseur;  etl^aulre,  de  même  hauteur,  est  couronnée  par  un  lit 
délaves,  que  re^courent  des  gazons  et  des  broussailles.  Cette 
même  cftle  est  décorée  pas  une  suite  de  prismes  également  divi- 
sés en  deux  colonades  qui  viennent  ye  (cnniripr  à  la  jîoinle  de 
Fair-f  Icadjdont  la  base,composée  d'un  amas  de  |)rismcs  l'I  de  laves 
qne  los  vasques  ont  brisés,  porte  des  colonnes  informes  (îe  cent  à 
cent  cinquante  pieds  de  hauteur.  Celle  scèiie  majosliiotise  est  ter- 
minée par  d'autres  basaltes  dont  la  fonue  et  la  combinaison  of- 
frent une  variété  infînie;  «'tqui  s'élèvent  ixn  milieu  Je  la  mer,  au- 
tour de  la  petite  île  de  CUager/. 


et  a 


LE    FIGUIER    ADMIRABLE    DES    INDES. 

La  manière  dont  cet  arbre  se  propa(«o  doit  le  faire  considérer 
comme  une  des  plus  belles  et  des  plus  curieuses  productions  de 
la  nature  .  Indépendamment  de  la  propriété  qu'il  a  de  former 
à  lui  seul  un  bocaiçe  entier,  il  en  possède  une  autre,  qui  lui  est 
particulière,  et  qu'on  ne  rencontre  ni  dans  le  règne  animal,  ni 
dans. le  rè<f ne  végétal,  celle  de  s'accroître  continuellemeni,  sans 
être  irrévoca!)lement  sujet  à  l'inévitable  loi  do  la  destruction. — 
Des  extrémités  extérieures  de  chacune  des  branches  qui  sortent 
de  son  tronc  principal,  poussent  d'abord,  à  quelque  distance  du 
soi,  de  petits  jets  infiniment  tendres,  et  qui  grossissent  ensuite 
journellement  jusqu'au  moment  où,  atteignant  la  terre,  ils  y 
prennent  racine,  et  deviennent  bientôt  un  arbre  qui  suit  à  son 
tour  la  même  marche  progressive.  Il  résulte  de  là  qu'un  seul 
figuier  s'étandant  et  multipliant  ainsi  de  tous  côtés,  sans  inter- 
ruplion,  offre  une  seule  cime  d'une  étendue  prodigieuse,  et  qui 
semble  posée  sur  un  grand  nombre  de  troncs,tle  différentes  gros- 
seurs, comme  le  serait  la  voûte  d'un  vast  j  édifice  soutenue  par 
beaucoup  de  colonnes. 

Il  n'est  point  de  promenades  plus  agré-iVcs,  ni  de   retraites 

{)lus  fraiclies  que  celles  que  procure  cette  espèce  de  figuier* 
)e  larges  feuilles,  douces  au  toucher  et  d'un  vert  tendre  à  la 
vue,  nu  milieu  desquelles  brillent  de  petites  lignes,  d'une  vive  é- 
carlale,  dorment  une  ombre  paisible  et  salu!;it!o  au  voj'a:;;eiir  fii- 
ligué.  Lri  Indiens  ont  la  plus  grande  véiiéralioii  pour  cet  aibrc, 
et  lui  rendra*,  en  quelque  sorte,  les  honiioiirs  divins.  Lus  bra- 
inincs  ont  giand  soin  d'eu  planter  dms  L'  voisinage  de  L'ijrs 
templesjct  sitôt  qtj'ils  les  voient  parvenus  à  un  accroi>s;':n(M!  cjn- 
venable,ils  les  érigent  en  bocage  sacré,  et  y  passe.il  nnr  partie  des 
jours  et  des  nuits  dans  une  religieuse  solitude.  Dans  les  villages 
où  il  rj'y  a  point  de  temples,  c'est  sous  un  grand  figuier  qu'est 
placée  l'image  du  Urama  ;  et  c'est  là  que  le  peuple  se  rend,  soir 
et  matin,  pour  adresser  des  prières  et  des  sacrifices  à  celte  divi- 
nité.     .  ^      ,s    ',  -,  ,.v  -  ,.,     ..*  -,   ,  ,  ,";.;;^-/'  -i 
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C'est  également  à  l'abri  de  ces  arbrcs-que  les  pliilosoplies  de  la 
secte  desgymnosophistes  venaient,en  été,se  garantir  de  l'ardeur 
du  même  soleil  dont  ils  recherchait  nt,  en  hiver,  les  bienfaisant^ 
rayons. 

Si  l'on  ajoutait  foi  à  tout  ce  qu'on  débite  de  merveilloiix  sur 
cet  arbre  extraordinaire,  l'étonnement  serait  encore  bien  plus 
grand.  On  dit  que  dans  le  province  de  Gnzerate,  dans  l'Indcis- 
tan,il  en  existe  un  dont  la  tige  principale  a  «leux  nnllc  pieds  de 
circonférence,  et  dont  les  troncs,  tant  grands  q«ie  jittits,  sont 
au  nombre  de  trois  mille  trois  cent  cinquante.  On  asstirc  aussi 
qu'à  certaines  époques  de  l'année,  il  s'y  fait  des  raf-semblemenç 
considérables  de  dévots,  qui  y  accourent  de  toutes  les  parties 
de  l'empire.    On  y  en  a  vu  jusqu'à  sept  mille. 

Mais  si  l'espace  que  ces  arbres  occupent  sur  la  terre  Fcrt  d'asile 
à  tant  de  personnes  à-la-fois,  celui  qu'ils  occcuj)ent  dans  les  airs 
est  la  demeure  d'une  infinité  d'animaux,qui  s'y  ".'•Mrrissent  cl  s'y 
multiplient.  On  y  rem>irqne  surtout  des  paons,  dos  éctireuiis  et 
des  singes.  On  peut  facilement  se  faire  une  idée  du  mouvement 
continuel  qu'y  produit  la  nombreuse  population  de  ces  derniers. 
Rien  de  si  divertissant  que  leurs  mines  grotesques,  leur  humeur 
fantasque^et  le  spectacle  de  la  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour 
apprendre  à  leurs  petits  à  devenir  agiles,  et  à  sauter  adroitement 
de  branche  en  branche.  Ces  leçons,  qui  sont  accompagnées  de 
caresses,  quand  l'élève  est  docile,  et  de  couj)»,  quand  il  est  re- 
vêclie,  le  conduisent  insensiblement  h  faire,  sans  crainte,  les  sauls 
les  plus  périlleux,  et  à  acquérir  cette  adresse,  cctic  vivacité  et 
cette  souplesse  qui  distinguent  ces  animaux. 

OBELISQUES. 

Dans  le  temps  de  leur  gloire  et  de  le\ir  puissancc,los  Egyptiens 
avaient  fait  élever,  à  grands  frais,des  obélisques  dont  la  beauté  et 
la  magnificence  étaient  sans  égales.  Ces  monumens  étnient  «ou- 
verts de  caractères  hiéroglyphiques,  qui,  si  on  en  croit  l'historien 
grec  Marcelmn,  n'étaient  autre  chose  que  l'histoire  de  la  vie 
et  des  conquêtes  des  premiers  rois  d'Kgypte.  Devenus  maîtres 
de  cette  riche  contrée,  les  Homains  ne  manquèrent  pas  de  s  em- 
parer de  tout  ce  qu'ils  cri,  rent  digne  d'orner  les  principaux  édi- 
fices de  Rome,  et  tes  obélisques  furent  les  premiers  objets  qui 
frappèrent  leurs  avides  regards. 

Deux  des  plus  considérables  furent tran8porlés,pnr  ordre  âW  u- 
cusTE,  d'Uéliopolis  en  Italie.  Ils  étaient  d'une  seule  pièce  du 
marbre  le  plus  dur,et  avaient  plus  de  soixante-treize  pie<Is  de  hau- 
teur. Ils  furent  conduits  à  Rome.  L'un  fut  placé  dans  le  grand 
cirque,  et  l'autre  au  champ  de  Mors. 

Egalement  jaloux  d'orner  le  cirque  qu'il  venait  de  faire  cou- 
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struire,NEnoBr  ordonna  qu'un  troisième  obélisque  fût  amené 
d'Egypte.  Il  reçut  à  Rome  la  destination  que  rcu^percur  lui 
avait  assignée.  Cet  obélisque  est  d'un  seul  morceau  de  granit 
ori'.'utal.     Son  élévation  est  de  soixante  douze  pieds. 

\]\\  quatrième  obélisque,  tout  d'une  seule  pièce,  et  ayant  cent 
pieds  de  hauteur,  excitait  encore  l'envie  des  Romains.  R  \mas- 
«Es,  roi  d'Egypte,  l'avait,  dit-on,  consacré  au  soleil,et  avait  em- 
ployé vingt  mille  de  ses  sujets  à  le  tailler  dans  leç  cavernes  de  la 
haute  Egypte,  près  <le  Thcbesetdes  cataractes  du  Nil.  ,A\\' 
guste,  effrayé  des  difficultés  qu'il  y  avait  à  conduire  une  ruasse 
d'un  poidssi  prQdigieux,n'osa  pas  entreprendre  de  le  faire  trans- 
porter à  Rome.  CovsTAxVTiN,  plus  hardi,  le  fit  descendre  je 
long  du  Nil,  jusqu'à  /\lexan(lric;  mais  la  iport  l'ayant  surpris, 
CovsTANcn  son  fils,  le  (ît  transporter  par  mer,  jusqu'à  Pemljou- 
cljure  du  Tibre,  et  de  l;'i  à  Rom  ,  où  il  fut  élevé  dans  le  grand 
cirque,  près  »Ie  celui  qu'Augustvj  y  avait  fait  placer  trois  siècles 
auparavant. 

Des  deux  obélisques  d'Auguste,  celui  qui  était  dans  le  champ 
de  Mars  ayant  été  renversé,  lors  de  l'ijjvasion  des  barbares, 
est  resté  enseveli  dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  il  est  encore, 
couvert  <lc «terre  et  tfe  masures  ;  mais  celui  du  graîid  cirque  a  éié 
transporté,  par  ordre  de  Sixtb-Quint,  devant  la  p(»rte  dite  du 
pfMipIc,  Porta  dcl  Popuh.  J/obélisquc  de  Néron  est  aujour- 
d'hui sur  la  place  St.  Pierre,  où  il  fut  élevé,  en  \bh\î,  par  les  or- 
dres du  même  pape.  J/ol)éli*que  de  Constance  avait  aussi  élé 
renversé  et  brisé  en  plusieurs  parties,  dans  une  nouvelle  invasion 
<les  barijares  :  Sixle-Quint  le  fit  relever, en  1588,  et  placer 
devant  l'église  de  St  Jean  de  Lutrun. 

LA    TOUa    DE    l'OnCELAINi;    DE    NANKIN. 

Cet  édifice  est  le  mieux  entendu,  le  plu.^  solide  et  le  plu*:  nm- 
ji^uitique  de  tout  l'Orient.  11  fait  partie  du  temple  bâti  par  Von- 
CLo,  auquel  les  Chinois  ont  <loiiné  le  nom  de  tv^mple  de  la  Re- 
connaissance. iSa  (igure  est  octogone,  et  sa  largeur  de  quarante 
pieds  ;  de  sorte  que  chaque  faceen  a  quinze.  Un  mur  aussi  oc- 
togone, portant  à  une  hauteur  peu  considérable,  un  toit  de  tuiles 
vernissées,  qui  paraît  sortir  du  corps  de  la  tour,  et  qui  forme 
AU-dessous,une  galerie  agréable,  l'environne  au  <lehors.  La  tour 
se  conîjMîsc  de  neuf  étages,  dont  chacun  est  orné  d'une  corniche 
de  trois  pieds,  à  la  naissance  des  fenêtres.  Ces  toits,  qui  sont  de 
1a  même  forme  que  celui  de  la  galerie,  distinguent  chacun  des 
étages,  en  perdant  toutefois  de  leur  grandeur,  à  mesure  que  la 
lour  s'élève  et  se  rétrécit. 

JjC  mur  a  dou74!  pieds  d'épaisseur  nu  rezdc  cimusfiéc,  et  huit 
dans  le  haut,    il  est  incrusté  de  porcelaines  |)osccs  de  chunip. 


îU. 
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Découverte. 


Qn  ofqiipla  pluie  et  la  poussière  en  aient  altéré  la  beaut/:  et  l'é* 
clîit,  ce  qui  s'en  voit  encore  suffit  pour  faire  jii^er  que  c'est  cf 
kclivemcnt  de  la  porcelaine,  çroijsicre,  à  la  vérité,  miis  non  de 
la  brique,  qui,  dopuis  trois  siècles  que  cet  édifice  a  été  élevé,  ne 
jcrait  fcurcment  ))lus  dans  un  si  bel  état  de  conservation. 

I/esca!ior  pratiqué  en  dedans  de  la  tour  est  étroit  et  incom- 
mo(Ie,par  l'éxtrème  hauteur  de  sestU'irrés.qui  n'ont  pas  moins  de 
dix  pouce?.  Chaque  étage  (st  formé  par  de  grosses  poutres, 
mises  ea  travers,  et  portant  un  (,ianclier.  qui  dtrvient  celui  d  une 
clinn.bjc  dont  ic  lambris  est  eu'ici'i  de  plusieurs  peintures  clif- 
iioises.  Quant  aux  murailles  (ies  vlagcs  supérieurs,  ce  sont  de 
petites  niches  remplies  d'idoles  en  b{.s-relie(s.  quiy  tiennent  lieu 
de  peintures.  Le  marquetage  qui  en  résulte  nVst  point  déplai- 
sant a  la  vue.  Tout  l'ouvrage  est  doré,  et  paraît  de  marbre  ou 
de  pierre  ciselée. 

Les  premier  étage  est  le  seul  dont  l'élévation  surpasse  celle 
des  autres,  qui  sont  entr'eux  d'une  ^gale  distance.  Le  comble 
de  la  tour  n'est  par  ce  qui  mérite  le  moins  d'admiration.  C'est 
un  gros  mât,  qui  prend  au  plancher  du  huitième  étage,  et  qui 
s'élève  plus  de  trente  pieds  en  dehors.  Il  est  dans  une  bande  de 
fer,  de  même  hauteur,  tournée  en  voulute,  et  éloigniîe  de  plu- 
sieurs pieds  de  l'arbre;  de  sorte  qu'elle  forme  en  Tair  une  espèce 
de  cône  vide.pertc  à  joiir,sur  la  pointe  duquel  vn  a  placé  un  giobj 
doré  {l'une  grcfseur  extraordinaire.  Ij'élévutioii  totale  de  cet 
tc'ificc  est  de  plus  de  deu.x  cents  pieds, 
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DECOUVERTE. 

(De  la  Gazette  de  France  du  11  ^oxcmlrty  1827.^ 

Un  de  nos  correspondans  nous  a  fait  part  d'une  découverte  cii- 
rieiise,  qui  vient  d'être  faite  aux  environs  de  Falaise,  dans  la 
c'onunuiiedc  Villers-Canivet.  H  existe  dans  ce  village,  au  pied 
d'un  rocher,  une  ouverture  souterraine  :  le  peuple,  io«ijours  ami 
du  merveilleux,  conserve,  depuis  longtemps,  sur  ce  lieu 
les  traditions  les  plus  bizarres  Poussé  par  un  mouvement 
decuriohité,  le  piopriétaire  y  fit  deruièrenicnt  exécuter  des 
touilles.  Après  <\cMi  jours  ne  travaux,  on"  a  ouvert  une 
comniunicaiioa  avec  une  espèce  de  iaile  carrée,  pratiquée 
dans  le  rocher.  Le  squelette  d'un  hon:mc  y  élaii  étendu;  tes 
cssemen>\  d  une  grandeur  extiaordinaire,  étaient  encore  en- 
gagés dans  des  carcans  de  fer,  que  retenaient  de  fortes  chainos 
scellées  dans  le  roc.  Près  de  lui  se  trouvait  un  vase,  espèce  de 
IjQirpc  en  fonte,  antour  duquel  des  caractères  à dcini  effacés  lai$- 


Le  Géoramà. 
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salent  apperccvoir  les  traces  d'nne  isiscription  niniqne.     De  qui 
sont  ces  ossemens  ?  depuis  quand  et  comment  se  trouvent-ils  en 


ce  lieu?  Telles  sont  les  questions  que  l'on  se  fait.  M.  (îaleron, 
bibliothécaire  îi  Falaise,  of  antiquaire  distina^ué,  s'occupe  en  ce 
n)ouient,  de  la  rédaction  d'un  mémoirequi  pourra  jotter 
lumière  sur  celte  siiifrjj'ière  découverte.     J.es  ciiaines  et 


ce 

it  quelque 
et  le  vase 

ont  été  transportés  à  la  bibliothèque  de  Falaise,  oîi  il  sont  expo* 

ses  aux  regards  du  public. 


LE  GEORAMA, 

ou  VUE  GENERALE  DE  LA  TtRRE; 

Le  Géorama  est  une  des  plus  asfréablcs  exliibilionsqu'olTrc.crt 
cenioiienl,  la  capitale  de  !a  France,  Cette  invention  joint  éiiii* 
iiemment  l'utile  à  l'airréable,  comme  oiî  le  peut  voir  par  ce  qui 
suit.  Montant  par  le  pôle  inférieur  d'un  globe  transparent,  de 
cent  trente  pieds  de  circonférence,  le  spectateur,  placé  à  l'axe, 
contemple  ,  sur  le  côté  concave  de  ceite  spacieuse  spiière,  la  re- 
présentation non  inieriompue  de  la  surface  du  irlobe  terrestre. 
Celte  représentation  est  donnée  sur  un  p'a  isiétendu  et  exécuté  a* 
vcctanïd'artjqu'en  même  temps  qu'on  a  la  satisfaction  decoMteaj- 
pler  cl.Hrement  et  instantannément  hîs  formes  et  la  position  re- 
lalive,ladistajice  et  les  dimensions  de  toutes  les  parties  de;  la  terre, 
on  est  étonné  et  enchanté  j)ar  lac^randeur  iniposantede  liispîicre, 
et  par  les  beaux  elFcis  de  la  peinture  et  delà  transparciiccqu'elle 
jiréscnte.  la  délinéation  variée  des  conliuens,  des  îles  et  (\q 
côtes;  l'ombre  des  montagnes,  les  lignes  de  démarcation  delà 
neige  per|)étuelle;  les  diverses  ntiances  des  autre»  régions,  le  feu 
des  vnlcans,  le  contraste  entre  la  lucidité  dei  parties  aqueusas  et 
la  teinte  rembrunie  do  la  terrc-ferme.s^  combinent  ensemble  poiiï 
produire  le  tableau  le  plus  intéressant,  où  les  beautés  «e  détail 
sont  etjcore  pl'is  admirables.  Dans  des  situations  où,  par  ex- 
om|)le,  une  presqu'île  prolongée,  tomme  celle  de  la  Californie^ 
s'avance  ilans  la  mer,  entre  un  :;()lfe  étroit  d'un  côté,  et  la  vasto 
expansion  de  l'océan,  de  l'autre:  ou  losqu'une  cîiaîne  de  hautes 
montagnes,  comme  l'isthme  de  Panama,  qui  sépare  l'océan  at- 
lantique de  la  mer  pacifique,  et  joint  L*s  deux  grands  contincns 
du  mniveau  inonde,est  représentée  avec  les  particularités  dislinc- 
tives  'e  la  transpan  nce,  de  l'ombre  et  de  l'obscurité,  &c.,  l'efîet 
])ittorcsque  ne  saurait  se  décrire.  Une  particularité  d'une  nature 
différente,  mais  non  moins  reuiarquable,  c'est  le  c(»utraste  forte- 
ment exprimé  entre  les  déserta  sablonneux  et  incultes  répandus 
ça  et  là  sur  la  surlace  de  la  terre,  particulièrement  en  Afrique,  et 


^^fe,.i 


72 


Currcspohdumr. 


ft's  parties  veiilo^'antcs,  ciillivée ,  (H  civil isécs,couver(es  de  nom» 
déciles  et  de  villes,  et  traveisée  par  des  rivières,  des  canaux 
et  des  routes  innombrables.  Les  autres  circonstances  favorables 
â  un  grand  effet  n'ont  pas  été  négligées  :  les  différents  archipels 
sont  très  joliment  représentés  ;  et  putir  ne  pasj^arler  dégroupes 
d'ilesencoreplusintéressants,  celui  qui,  du  sommet  du  mont 
Etna,  a  joui  de  l'eflet  délicieux  produit  par  la  vue  lointaine  <Jii 
groupe  d'îles  volcaniques  appclicf-a  les  Cyclades  Ëolienne.s,  ne 
dédaignera  pas  la  manière  dont  la  sensation  originale  est  ici  rijp- 
pellée  ù  l'esprit.  Une  pierre  roug»;  lumineuse  sert  à  faire  rec on- 
iiaitre  les  grands  volcans,  en  leur  donnant  l'appurenci'  de  f».  us« 
iiaises  ardentes. 

La  construction  générale  de  cetiv  grande  machine  est  simpL- 
et  ingénieuse:adopt^ntlesdivisi(nscoiiventionu  îles  des  géoj:ra- 
j)hes,ra!;teur  a  employé  dans  la  cofjstruction  du  squelette  d(;  sa 
sphèrc,trente-six  barres  de  ter  courbées  verticaIeraent,pour  rçj.>n' - 
sentcr  les  ^r«'ntesix  méridiens  du  globe  ordinaire  et  dix  sept  rer- 
cies  «le  »nén.e  métal,  pourreprésenterVéquateuretles  paraUèles. 
La  carte  est  élendr;»  snr  le  côté  concave,  et  l'intérieur  ainsi  for- 
mé est  éclairé  par  u'.e  hioMAre  doiice  et  agréable  admise  à  tra- 
vers la  transparence  Mcuo  dos  eaux.  On  donne  comme  très 
ingénieuse  la  manière  lu  a  cette  sphère  est  soutenue  ;  mai»  c'e^t 
un  secret  dont  ort  n'a  pas  encore  fait  part  au  public.  On 
monte  tlans  le  g!obe  par  un  joli  escalier  spiral,  qui  passe  y.nc  le 
pôle  antarctique,  où  lu  vaste  étendue  de  régions  inconnues  per- 
met cette  empiétation  sans  préjudice  pour  la  carte.  Trois  gale- 
ries circulaires  caillant  en  dehors,rune  vis-à-vis  de  l'équateur.  et 
I«  s  deux  autres  à  peu  près  parallèlement  aux  tropiques,  permct- 
teut  de  recevoir  à  ia  fois  un  grand  nombre  de  spectateurs,  et  leur 
foui  uissent  le  moyen  d'examiner  de  plus  près  et  d'étudier  plus 
partit;! Hèreroent  les  détails  géographiques. 

On  dit  i\uG  M.  de  Lang  lord,  l'inventeur  de  cette  machine,  en 
a  conçu  le  plan,  il  y  a  quinze  ans,  et  y  a  travaillé  dcpuis,plus  ou 
moins  constamment. — (Lit.  Gaz.) 


'{S 


,       .      :  CORKESPONDANCE. 

Monsieur  Bibaud^ — Ayant  eu  l'avantage  d'assister  à  deux 
cours  des  leçons  utiles  que  donne  le  professeur  F.  Hall  sur  la 
minéralogie  et  sur  la  physique  expérimentale,  et  ayant  raison  de 
croire  que  je  jouis  encore  de  l'amitié  cordiale  qu'il  a  bien  voulu 
me  témoigner  pendant  mon  séjour  dans  les  Etals,ce  qui  lui  donne 
un  titre  durable  à  ma  reconnaissance,  j'ai  éprouvé  une  satis- 
faction peu  oïdiuaire  à  la  vue  de  rinsertioii;^  dans  le  dernier 


ComspondancCé 


73 


u  deux 
sur  la 
ison  de 
n  voulu 
i  donne 
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Nu.  d(?  votre  intéressante  Bibliothèque^  d'un  extrait  du  di.s< 
cours  qu'il  a  prononcé  àTanniversaire  de  la  Société  d'AgricuU 
tiire  du  contté  de  (I  a  rtford,  dans  l'état  de  Connecticut.  C'est 
pourquoi,  \]unsieur,  n'envisageant  qui  le  motif  qui  me  fait  agir 
en  ce  moment,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  permettre  de 
me  servir  de  la  même  voie  pour  lui  exprimer  Tune  et  Pautrc,  et 
pour  soumettre  les  remarques  suivantes  à  la  considération  libé< 
raie  de  vos  lecteurs. 

D'un  côté,  l'extrait  en  question  fait  voir  tout  ensemble  et  l'an- 
tiquité, et  l'utilité,  ou  plutôt,  l'indispensable  nécessité  de  rugri- 
julturc,  et  son  élévation  éminente  parmi  les  arts  libéraux,  dont 
la  culture  doit  fournir  à  l'occupation  paiiible  d'une  partie  con- 
sidérable d'un  peuple  industrieux,  sage  et  éclairé. 

D'un  autre  côté,  ce  môme  extrait  fait  voir  encore  que  l'exer- 
".ice,  par  le  cultivateur  instruit)  de  cet  art  si  noble  et  si  essentiel  à  ' 
Texistence  de  la  société,  n'est  pas  incompatible  avec  les  charges 
et  les  emplois  les  plus  honorables  de  l'état 

Le  savant  professeur  Hall  et  mt  né  et  vivant  du  fruit  hon- 
nête de  ses  travaux,  dans  un  pajs,  oà  à  l'exemple  des  Romains, 
les  cultivateurs  sont  tous  sujets  à  laisser  leurs  champs  et  la  char- 
rue pour  être  appelles  tour  à  tour  aux  situations  tes  plus  élevées 
de  l'état,  et  à  remplir  les  uns  les  fonctions  importantes  de  juges, 
les  autres  celles  de  généraux,  les  autres  celles  de  représentans, 
les  autres  enfin  celles  de  sénateurs,  &c.  ;  cette  tâche  ne  conve- 
nait à  personne  guère  mieux  qu'à  lui  ;  car,  connaissant  le  degré 
de  respect  dû  à  l'agriculture,  et  voyant  ses  concitoyens  Cv'Itiva' 
teurs  s'acquitter  avec  honneur  pour  eux,  et  avantage  pour  leur 
pays,  des  fonctions  publiques  auxquelles  ils  sont,  de  temps  à 
autre,  appelles  par  la  voix  du  peuple,  il  lui  appartenait  de  pro- 
noncer sur  la  dignité  et  sur  les  moyens  d^améliorer  cet  art  noble, 
que  Dieu  lui-môme  a  indiqué  à  l'homme  déchu,  par  le  péché,  de 
1  état  d'innocence  et  de  bonheur  dans  lequel  il  avait  été  créé. 

Quelle  est  donc  la  raison  pour  laquelle  nos  cultivateurs  cana- 
diens se  croient  si  dégradés,  et  sont,  en  effet,  si  en  arrière  du  rang 
respectable  que  devrait  leur  donner  dans  la  société  leur  état  im- 
portant ?     Hélas  !  il  vous  est  peut-être  aussi  pénible  qu'à  moi 

.  d'avancer,  à  la  grande  confusion  de  notre  province,  que  la  con- 
dition pitayable  où  se  trouvent  nos  cultivateurs  canadiens,  et  à 
laouelle  nos  rivaux  concitoyens  font  tant  d'insulte,  sans  penser 
qu  ils  en  sont  eux-mêmes  eu  partie  la  cause,  est  dfte  à  leur  pen 
d'éducation,  et  à  leur  peu  de  connaissance  des  affaires  politiques 
de  leur  propre  pays.  Si,  comme  les  Américains,  nos  cultiva- 
teurs canadiens  avaient  tous  au  moins  une  éducation  élémentaire, 
et,  comme  le  font  ces  premiers,  s'ils  suivaient  tous  de  près,  par 

'  le  moyen  des  papiers  publics  (à  quelqu'un  desquels  tousdevraient 
souscrire),  le  cours  des  affaires  politiquos  ci  autres  de  leur  pays 
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comme  ailleurs,  ils  se  verraient  bientfit  en  Mut  Ce  fiiiiirer  ngr«*a- 
blement  dans  le  cercle  poli  d'une  socii'fé  inslniite,  et  de  parta- 
g:cr,  avec  profit,lcsavantagfs  nombreux  d'une  conimunaiité  éclai- 
rée; de  se  défendre  pins  cfllicacemcnt  contre  les  ruses  et  kf  em- 
pictntions  de  leurs  ennemis  injuslcb;  de  mieux  connaître  leur» 
droits  sociaux,  civils  et  politiques,  et  ih  les  faire  valoir  plus 
amplement.  Je  dis])lu!»,  la  condition  artiielle  cû  se  trouve  une 
glande  partie  de  nos  cultivateurs  canadiens  est  plus  que  pitoy- 
able; elle  est  alarmante;  car,lc  sol  des  terres  qu'ils  cultivent  étant 
enfin  fatigué,  et  connaissant  peu,  ou  mettant  peu  en  pratique,  les 
moyens  au^i^quels  il  faudrait  nécessain  ment  avoir  recours  pour 
l'arhéliorer,  ils  n'ont  plus  ces  récoltes  abondantes  qui,  autrefois, 
faisaient  leur  richesse,  mais  dont  le  manque  fait,  ces  années-ci 
leur  détresse  :  ce  qui  fait  souflrir,  bien  considérablement,  les  per- 
sonnes de  tous  les  états.  Cependant,  de  cet  état  misérable  des 
choses  en  notre  province,  il  arrive  que  des  étrangers  plus  in- 
struits, peut-être  aussi  plus  industrieux,  achètent,  pour  une 
somme  modique  d'argent,  les  biens  encore  valables  de  nos  culti- 
vateurs appauvris  et  découragés  ;  et  ceux-ci  ayant  bientôt  dé* 
pensé  le  pri±  de  leurs  terres,  se  trouvent  enfin  réduits  îi  servir 
ceux  qu'ils  en  ont  constitués  les  propriétaires.  C'est  pour- 
quoi, ayant  raison  de  craindre  la  continuation  de  ce  système  qui 
a  déjà  été  pratiqué  d'une  manière  assez  considérable  dans  plu- 
sieurs paroisses,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  quelques 
années,  il  y  aura  autant  et  peut-être  plus  de  propriétaùes  étran- 
gers que  de  natifs,  qui  se  réduisent  ainsi,  peu  à  peu,  à  une  servi- 
tude volontaire.  Oh  !  spectacle  triste  et  tout-à-fait  affligeant 
Eour  un  vrai  Canadien  ! — ^Pourtant,  par  la  constitution  sag**  et 
ienveillante  que  nous  tenons  de  la  libéralité  de  notre  très  gra- 
cieux souverain,  feu  George  Trois,le8  Canadiens  sont  destinés  à 
former  un  peuple  libre  et  ueureux.  Oh  !  puissent-ils  tous  être 
.toujours  sur  leurs  gardes  défensives;  ouvrir  enfin  les  yeux  sur 
les  maux  qui  les  nienacent,et  en  prenant  tous  les  moyens  de  les 
éviter,  tâcher,  par  leur  industrie  assidue,  et  par  leurs  efforts  con- 
stants à  procurer  à  leurs  enfans  une  éducation  convenable,  imi- 
ter le  peuple  heureux  des  Etats,  et  se  rendre  capables,  par  la 
culture  et  l'usage  bien  réglé  et  leurs  talens  naturels,  de  ccisnaî- 
tre,  d'apprécier  et  de  défendre  leurs  droits  et  privilèges  consti- 
tutionels,  et  par  là  assurer  à  leur  postérité  naissante  le  bonheur 
permanent  qui  lui  est  ofièrt  ! 

La  physiologie  végétable  nous  enseigne  que  les  plantes  sont 
toutes  douées  d'un  pouvoir  intérieur  altérant  et  assimilateur, 
qui  les  met  en  état  de  s'approprier  à  chacune  les  alimens  qui 
lui  conviennent.  Mais  ce  pouvoir  digestif  ne  saurait  opérer, 
d'une  !a)anière  parfaite,  qu'au  moyen  du  sol  où  elles  croissent, 
de  l'eau,  du  calorique,  ou  chaleur,  et  de  la  lumière.    Le  sol  sert 
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de  couche  et  de  réservoir  Hlîmeritaire  aux  plantes  ;  Tcau  leur  sert 
tout  à  la  l'ois  de  nourriture  et  de  véiiicuLeaux  autres  priucipes  nu- 
tritifs qui  sont  aussi  essentiels  à  leur  accroissement,  le  carbone, 
l'ammonie  le  nitro^ène  (le  raoindre)  les  divers  f^  carbonés, 
&c.  ;  et  la  lumière  et  le  calorique,  au  moyen  de  rhoraidité  que 
produit  Peau,  favorisent,  pendant  le  jour,  la  décomposition  des 
plantes  mortes,  dont  les  principes  constituants,  retournent  au 
soutien  et  ù  la  nutrition  des  plantes  végétantes.  La  lumière  et 
le  calorique  a^'isscnt  encore  comme,  des  stimulans  puissants  sur 
les  organes  ussituilatcurs  des  plantes  :  ce  qui  les  incite  à  absor- 
ber, avec  plus  d'avidité,  les  principes  nutritifs  qui  sont  en  con< 
tact  avec  les  parties  altérantes  de  leur  feuillage,  mais  surtout 
avec  les  extrémités  de  leurs  racines  fibreuses. 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  substances,  telles  que  le  sulpliate 
de  chaux  Igj/pse  ou  plate  de  Paris)  et  la  cendre  qui,  i\  cause  des 
alkalis  qu'ils  contiennent,  le  calcium  et  le  potassium,  agissent 
puissamment  aussi  &>ur  les  diverses  parties  absorbantes  des  plantes. 
Ces  deux  substances,  au  moyen  de  leurs  alkalis,  ont  la  vertu 
d'attirer  à  eux,  pendant  la  saison  fraîche  de  la  nuit,  et  d'absor- 
ber  de  ratmosphère,non  seulement  Teau,  mais  encore  le  carbone 
qui,  à  Taidc  de  Thumidilé,  est  ainsi  porté  au  besoin  des  plantes, 
comme  étant  le  principe  le  plus  essentiel  à  leur  accroissement. 
Le  carbone  qui  a  lui-même  la  grande  propriété  d'absorber,  aus- 
si pendant  la  nuit,  toutes  les  matières  fétides  qui  flottent  dans 
l'air  atmosphérique,  après  avoir  été  ainsi  iucorporé  aux  alkalis 
du  gypse  et  de  la  cendre,  devient  libre  pendant  la  saison  plus 
chaude  du  jour,  et  est  enfin  conduit  aux  plantes  contingentes 
qui  se  l'assimilent  et  se  l'approprient. 

De  cette  absorption,  pendant  la  nuit,  des  matières  carbonées 
par  les  alkalis,  et  des  matières  fétides  par  le  carbone,  qui  à  cau- 
se de  sa  gravité  spécifique,  est  toujours  sur  ou  près  de  la  surface 
de  la  terre,  vient  que  l'atmosphère  du  matin  est  bien  plus  léger, 
et  que  l'air  en  est  bien  plus  salutaire  que  celui  du  haut 
jour,  pendant  lequel,à  l'aide  du  calorique  et  de  l'humidité,  s'opè- 
re la  décomposition  des  cadavres  et  des  plantes  mortes, 
comme  aussi  celle  de  l'eau,  dont  les  gaz  constituants,  l'oxygène, 
mais  surtout  l'hydrogène,  forment  une  partie  considérable  de  la 
nourriture  végétale. 

Cette  faculté  absorbante  des  alkalis,  et  cette  doctriae  desstif 
mulans  (qui  est  en  partie  nouvelle)  par  rapport  aux  plantes  et  à 
la  végétation,  paraissent  n'avoir  jamais  été  bien  conprises  par  lei 
agriculteurs  instruits  ;  cependant,  elles  sont  toutes  deux  fondées 
sur  des  principes  strictement  philosophiques,  et  peuvept  être  fa- 
cilement prouvées  par  l'observation  et-  l'expérience.  C'est 
pourquoi,  étant  très  important  que  nos  cultivateurs  canadiens 
suivent  le  conseil  sage  que  donne  le  savant  professeur  Hall  à 
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ses  industrieux  concitoyens,  et  se  livrent  enfin  à  l'observation 
et  à  l'expérience  en  ngricultare,  d'une  manière  pins  étendue,  afin 
d'améliorer  leur  sol  fatigué  et  d'augmenter  leurs  produits  annuels, 
ils  pourraient  faire  quelques  efforts,  et  se  servir  plus  ou  moins  de 
la  chaux  (après  avoir  été  éteinte)  et  de  la  cendre  sur  leurs 
pièces  de  terre  stérile,  se  rappellant  toujours  qu'une  ou  deux 
expériences  ne  suffisent  pas,  parce  que  les  circunKlnnces  n'étant 
pas  les  mêmes,  elles  peuvent  donner  aoiivent  des  résultats  très 
variés.  Même  les  cendres  à  potasse  qui  ont  pusse  par  le  procéir 
dé  de  lixiviation  pour  en  extraire  l'alkali  potassium  ou  la  po- 
tasse, peuvent  n  être  pas  (out-à-fait  inutiles  sur  les  terres  stériles, 
vu  qu^clles  contiennent  toujours  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  cet  alkali  qui,  quoiqued'une  importance  secon- 
daire comme  principe  nutritif,  est  encore  un  ingrédient  plus  eu 
moins  nécessaire  à  la  nutrition  des  plantes,  mais  surtout  des  ar- 
bres, comme  on  le  voit  dans  leurs  cendres  après  la  combustion, 
particulièrement  dans  celles  du  bois  franc. 

Pour  faire  des  expériences  scientifiques,  en  agriculture,  il  est 
nécessaire  de  connaître  les  dift'érentes  espèces  de  sols.  Or  la 
géologie  nous  enseigne  qp'il  y  en  a  trois  principales  ;  savoir, 
1".  le  gravelleux  ou  sublonneux;  2^.  Targilleux;  5*^'  le  solu- 
ble.  Le  sol  gravelleux,  qui  est  généralement  siliceux,  ne  con 
tient  ordinairemant  que  l'eau  qui  adhère  simplement  à  la  surface 
de  ses  particules.  Le  sol  argi lieux  absorbe  et  contient  toujours 
une  grande  quantité  d'eaujdontfil  est  très  tenace  et  qui  en  forme, 
pour  ainsi  dire,  une  partie.  Le  koI  soluble  est  composé  de  tous  les 
ingrédiens  nutritifs  qui  sont  se  ubiesdans  Peau  à  la  température 
commune;  c'est  celui  que  forment,  artificialloment,les jardiniers 
intelligents.  Il  est  bien  clair  qu'aucun  de  ces  sols  ne  peut  con- 
Tenir  exclusivement  à  l'accroissement  des  plantes  ;  car  ou  elles 
ne  croitraient  pas  du  tout,  ou  elles  croitaient  trop  luric'isement. 
Pour  bien  réussir  à  le  former  d'une  manière  conv^^nuble, 
quand  il  ne  Test  pas  naturellement,  il  faut  donc  faire  un  méi.inge 
ou  une  mixtion,  de  ces  trois  sols,  proportionné  à  la  capacité  ou 
à  Tappétit  naturel  des  difiércntes  espèces  de  plantes  que  Ton 
cultive. 

Les  parties  calcaires,  alkalines,  aqueuses  et  carbonneuses,  sont 
non  seulement  des  principes  nécessaires  à  l'accroissement  des 
plantes,  mais  font  ci«core  Toffice  important  d'absorber,  de  l'at- 
nio6phère,les  parties  gazeuses  aussi  également  nécessaires  à  leur 
subsistance.  Mais  pour  faciliter  cette  absorption  des  difiérents 
gaz  nutritifs,  il  faut  que  la  terre  soit,  pour  ainsi  |dire,  comme 
une  éponge,  et  souvent  remuée,  s'il  est  possible,  surtout  nprès  la 
rosée  ou  une  petite  pluie,  afin  de  présenter,  à  ces  divers  gaz  ab- 
sorbables,  toujours  une  surface  nouvelle  des  parties  absorbantes 
du  sol,  d'où  vient  )a  nécessite  de  houer  ou  rechausseï  souvent 
les  végétaux. 


Correspondance, 


77 


Il  y  a  encore  un  avantage,  qni  n*est  pas  d'u'ie  petite  considé- 
ration, à  se  servir  du  la  chaux  et  de  la  cenii.^.  en  aj^^ricuUure  ; 
c'est  celui  de  contribuer  beaucoup,  par  le  moyen  de  leurs  alka- 
lis,  à  la  destruction  des  vermines,  qni  causent  tant  de  dommage 
aux  grains.  Ces  ingrédiens,  quelques  jours  après  que  le  sol  à 
ét6  ensemmencé,  peuvent  être  jettes  sur  la  surface,  de  la  même 
manière  que  le  sont  les  grains  :  ce  qui  n  empêche  pas  le  grand 
usage  des  engrais  ordinaires,  qui  deviennent  encore  plus  utiles, 
à  cause  du  pouvoir,  diiDs  les  alkalis,  d'attirer  leurs  parties  tiiitri- 
tives,  et  de  les  teniren  contiguïté  avec  les  racines  dos  plantes, 
qui,  pour  cette  raison  et  pour  celles  mentionées  plus  haut,  les 
absorbe  avec  beaucoup  d'aise  et  d'avidité. 

Mais  pour  découvrir  les  difl'érentes  proportions  d'un  sol  na- 
turel, ou  pour  se  guider  sûrement  en  en  furmant  un  artificiel,  il 
faut  nécessairement  avoir  recours  à  la  chimie,  à  oette  science  si 
belle  et  si  utile,  et  dont  l'application  facile  des  principes  peut 
se  faire,  avec  grand  avantage,  dans  la  culture  des  arts  libéraux. 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  serviteur  très  humble, 

L'Assomption,  30  Janvier,  1828.  J.  B.  M. 

P.  S. — Je  profite,  avec  plaisir,  de  cette  occasion  favorable  pour 
offrir  au  très  respcctiible  Monsieur  J.  M.  B.  mes  plus  sincères 
remercimens  pour  la  manière  polie  et  tout-à-fail  obligciinte 
avec  laquelle  il  a  ou  la  bonté  d'arcueiller  mes  réflexions  sur  la 
Géologie  qui,  en  effet,  ont  été  émises  pour  donner  encore  plus 
de  force  aux  siennes. 

Je  suis  charmé  de  voir  qu'il  a  prouvé  que  je  n'étais  pas  entré 
dans  le  même  sens  que  lui  sur  deux  de  ses  observations,  qui,  ce- 
pendant, peuvent  peut-âtre  s'interpréter  de»  la  manière  que  je  l'ai 
fuit,  nonobstant  la  considération  scrupuleuse  que  l'on  puisse 
prendre  du  contexte  de  sa  communication  intéressante. 

Après  avoir  rendu  un  hommage  respectueux  à  ses  talens,  à 
sa  libéralité  et  à  ses  hautes  vertus,  je  prendrai  encore  la  liberté  de 
lui  faire  voir,humblement,  que  ma  définition  d'une  science  natu« 
relie  n'est  pas  un  sophisme. — Je  n'insisterai  pas  à  prouver  ici 
que,  parlant  philosophiquement,  il  ne  saurait  y  avoir  de  justes 
comparaisons  ;  j'observerai  seulement  (jue,  par  science  naturelle, 
j'entends  une  science  physique  qui  traite  de  la  matière  et  de  ses 
diverses  propriétés,  ou  des  corps  physiques  et  de  leur  situation 
et  de  leur  reîation,&c.  de  l'ordre  et  de  la  régularité  plus  au  moins 
considérables  desquelles  le  philo8ophe,par  ses  recherches,se8  ob- 
servations et''8e8  expériences,  fait  naitre  naturellement  la  science 
naturelle  ou  physique  qui  en  traite,  et  qu'il  établit  sur  des  don- 
nées fondées,  et  sur  des  principes  certains  ;  re  qui  fait  que  les 
sciences  naturelles  sont  autant  de  sciences  fixes.    Or,  bien  que 
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la  cliroiioloffie  soit  clublii;  et  iicquÏM;  par  les  lumières  el  1  upera< 
tioii  nuturuiTtfsdu  IVsprit  humain,  cependant,  puisque, de  lave  \ 
infime  de  Monsieur  J.  M.  DL,  clic  *^  s'étend  sur  dts  dalt  s  incn' 
tainet-  qu'on  cherche  à  éclaircir  eljixer,**  elle  ne  siiurait  être  con- 
•idérée  comme  une  sience  fixe,  telle  que  le  sont  toutes  les  sci* 
cnces  naturelles.  Sa  comparaison,  donc,  entre  la  Climnolo^ic 
et  la  Géologie,  est  trùs  injuste,  et  fuit  dispuraitrc  son  argument 
futile,quinn  saurait  prouver  le  moindre  de  sopliisuin  dans  ma  dé- 
finition, restreinte  mais  tenable,de  cette  science  naturelle  et  (ixe, 
qui  traite  de  la  situation  relative  des  minéraux,  la  Géologie. 

J.B.M. 
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ANECDOTES. 


Charles  le  Tbmerairf,  dernier  duc  de  Bourgogne,  ai- 
maità  se  comparer  à  Annibal.  Après  la  bataille  de  Granson,où 
il  fut  défait  par  les  Suisses,  en  147Ô,  son  fou,  qui  galopait  après 
lui,  au  fort  de  la  déroute,  lui  crait  plaisamment:  "Monseigneur, 
nous  voila  bien  annihalés. 

Ce  fou,  surnommé  le  Glorieux,  avait  seul  le  droit  de  faire  en- 
tendre  la  vérité  au  duc,et  souvent  il  lui  disait  des  choses  fort  pi- 
quantes. Quelque  temps  après  le  siège  de  Beauvnis,  où  Charles- 
le^l'éméraire  fut  vigoureusement  repoussé,  ce  prince  montrait 
avec  complaisance  son  arsenal  à  un  ambassadeur,  et  lui  disait 
qu'il  avait  là  les  clefs  de  toutes  les  villes  de  France.  Son  fou  se 
mit  à  fouiller  avec  inquiétude  dans  tous  ses  poches,  et  à  regarder 
soigneusement  autour  de  lui.  Le  prince,  étonné,  lui  demai.da 
ce  qu'il  voulait,  "  Je  cherche,**  répondit  le  fou,  "  les  clefs  de 
Beauvais.'* 

Un  Vénitien  avait  été  menacé  de  coups  de  bâton.  La  peur 
qu'il  eut  de  les  recevoir,  fit  qu'il  resta  plus  d'un  an  enfermé  dans 
sa  maison.  Cette  clôture  le  fatiguant,  il  sortit,  un  soir,  et  reçut 
ce  qui  lui  avait  été  promis.  "  Ah  !"  dit  il  à  sa  femme,  en  ren- 
trant, '^  Dieu  soit  loué  !  Je  suis  quitte  de  cette  maudite  afl'aire  que 
tu  sais  bien." 

Un  officier  s'excusait  de  n^voir  pas  attaqué  un  certain  poste, 
jmrce  qu'il  l^avait  jugé  inallaquab/e  :  ''  Monsieur,"  lui  dit  le 
■arquis  do  Feuquierer,  ^^  ce  mot-là  n'est  pas  français." 
^  Un  libraire  étranger  ayant  remis  au  grand  Frédéric  un  ma- 
nuscrit, qui  était  une  satire  contre  lui,  il  en  fit  appeller  un  de 
Postdam,  et  lui  donna  ce  manuscrit,  en  lui  disant  :  ''  Imprime 
cela;  il  y  a  un  bon  coup  à  faire." 

Un  seigneur  Anglais  du  parti  de  l'opposition  entra  un  jour 
dansla  boutique  d'un  libraire  dans  le  dessein  d'acheter  quelques 
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livrer  nouveaux.  Faitett-moi  voir,  dit-il  au  marchand,  quelque 
aiivini^n  bien  écrit  sur  la  politique  du  jour.  Kn  voilà  un,  lui 
dit  1»  lil)raire,  «iii  lui  présentant  une  brochure.  I^e  seigneur  Vou- 
vrit,  et  après  avoir  jette  les  yeux  sur  le  titre,  fi  donc,  s'écria-t-il 
en  le  refermant  précipitamment,  cela  no  vaut  rien,  «rai  lu  ce 
livre,  et  je  l  ai  trouvé  dôtestable  ;  car  Tauteur  veut  prouver  que 
nous  avons  un  ministère  quia  des  notions  sur  le  gouvernement 
politique  et  civil. 

Puisque  celui-là  n'est  pas  «le  votre  ffon(,reprlt  le  marchand,  en 
voici  un  autre  qui  peut-être  vous  plaira.  Le  seigneur  le  prit,  rou- 
vrit comme  le  premier,  et  le  reforma  de  même.  Mauvais  ouvrago 
encore,  dit  il  :  celui  qui  l'a  fait  se  déclare  neutre  au  milieu  des 
divisions  qui  nous  agitent.  L'auteur  n  a  pas  mêmeassez  iPesprit 
pour  être  d'un  parti  ;  ce  qui  ne  peut  faire  qu'un  ouvrage  froid. 
Car  il  n'y  a  rien  de  si  insipide  à  lire  qû'un'ouvrage  anglais  sur  la 
politique,  quand  la  chaleur,  l'emportement  et  la  passion  ne  gui- 
dent pas  la  plume  de  l'auteur.  Car,  ajouta«t-il,on  dirait  que  pour 
avoir  de  Tesprit,  il  faut  que  le  démon  de  la  cabale  nous  agite. 

Puisqu^il  en  est  ainsi,  dit  le  libraire,  je  sais  ce  qu'il  vous  faut: 
tenez,  milord,  voila  un  bon  livre,  car  l'auteur  dit  tout  net  que  no- 
tre gouvernement  ne  vaut  rien  :  et  même,  afin  que  le  public  ne 
doute  pas  de  la  perfection  de  son  ouvrage,  il  ajoute  que  nos  mi- 
nistres n'ont  pas  le  sens-commun. 

Si  cela  est,  dit  le  seigneur,  j'achète  le  livre  ;  il  doit  être  bon. 
Il  sera  même  excellent,  si  Tautcur  a  eu  soin  d'exagérer  un  peu  les 
laits,  et  de  les  présenter  sous  les  couleurs  les  plusTortes. 
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A  l'occasion  de  l'accident  arrivé  ù  Mr.  AléxandreRA  rMOND, 
de  La-Prairie,  le  35  de  ce  mois,  et  dont  les  gazettes  ont  rendu 
compte,  un  correspondant  nous  écrit  comnie  suit  :, 

<'  Cet  accident  m'a  suggéré  une  foule  de  réflexions,  an  sujet 
des  cabanes  érigées  sur  la  glace,  pendant  l'hiver.  Sous  certains 
rapports,  je  regarde  ces  cabanes  comme  utiles,  même  d'après 
ma  propre  expérience,  et  je  conçois  que  par  un  coup  de  mau- 
vais temps  et  un  froid  excessif,  l'on  peut  être  bien  aise  d'y  troo- 
ver  à  se  chaufTer.  Mais  d'un  autre  côté,  de  combien  d'accident 
fâcheux,  «t  de  malheurs  même,ces  cabanes  n'ont-elles  pas  été,au 
moins  indirectement,  la  cause  ?  On  a  vu  des  hoinmes  venant  de 
la  ville  sobres,  en  repartir  ivres,  et  périr  en  chemin  ;  des 
chevaux  partir  diaprés  seiris,  s'égarer  et  se  noyer.  Et  quand 
on  considère  qu'il  ne  se  passe  presque  pas  d''hiTer  qu*il  n'arrive 
de  ces  sortes  d'accidens,  n'a-t-on  pas  sujet  d'être  étonné,  je  ne 
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dis  pas  que  ces  espèces  de  maisons  publiques  ne  soient  point 
prohibées,  mai;»  que  ceux  qui  les  tiennent  ne  soient  dssujétis  à  au- 
cun règlement  de  police  ? 

'*  Peut-être  dira-ton  que  ces  petites  tavernes  étnnt  établies  sur 
1c  milieu  du  fleuve,  elles  ne  tombent  sous  la  juridiction  ni  des 
jfiagistrats  de  Montréal,  ni  de  ceux  de  La-Prairic.  Ne 
tonribent-elles  ras  au  moins  sous  les  juridiclion  des  magis* 
f rats  du  district  ?  Je  serais  assez  porté  à  le  croire;  mais  s'il 
n*en  était  pas  ainsi,  il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  indigne 
de  la  iéjifislnture  de  prendre  le  sujet  en  considération,  pour 
donner,  si  elle  le  jugeait  à  propos,  aux  juges  de  paix  le  pouvoir 
qu'ils  n'auraient  pas,  et  que,  suivant  moi,ils  devraient  avoir. 

*'  J'honneur  d'être,  Monsieur,  ;^{''* 
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A  ChatnMy,  le  3  du  coûtant,  par  Messire  MiGNAfiLtj  te  Dr. 

Patrick  BcicKLBY,de  St.  Jean, à  Dite  JosEPurNE  Frbuokt, 

fille  de  feu  Charles  Fremont,  écuyer  ; 
A  Montréal,  1e6,  J.  T.  Brazeau  écuyer,  Avocftt,  à  Dlle. 

Marguerite  Castonc^^ie,  iîlle  de  Mr.  J.  B.  Castongnez  ; 
Le  même  jour,  au  même  lieu,  Mr.  H.  B.  Beaudry,  à  Dllc 

A.  S.  Labelle. 
liC  même  jour,  à  Varrnnes,  F.  X.  Perrault,  écuve*,  de 

Québec,  à  Olle.  Esther   Lussier,  fille  de  Paul  Lussier, 

écuyer ; 
A  Ste,  Geneviève,  le  8,  par  Messire  Félix,  Mr.  C.  A.  Ber* 

THBLOT,Notaire,  à  Dlle.  Catherine  Dei  vEcCHio,fille  de  feu 

Mr.  Pierre  Delvecchio,  de  Montréal. 
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«^  A  Québec,  le  1er  du  courant,  à  râgo  de  43  ans,  Louis  Pla- 
MONDON,  écuyer,  Avocat,et  Inspecteur-général  des  Domaines  de 
sa  Majesté.  M^  Plamondon  était  doué  d'un  esprit  supérieur, 
et  avait  acquis  des  connaissances  étendues  en  littérature  et  dans  sa 
profession  :  il  se  proposait  de  publier  prochainement  un  ouvrage 
importunt  sur  les  lois  du  pays. 

A  Bertliier,  le  5,  à  l'âge  de  S7  ans,  Messire  Agapit  Rociiisii, 
Vicaire  de  cette  paroisse  ; 

A  Montréal,  le  24,  à  l'Âge  de  77  ans,  Dame  Marie  Louise  Co- 
reau-Lacote,  veuve  de  feu  Louis  Toussaint  Pothier,  écuyer, 
et  mère  de  l'honerable  Toussaint  Pothier,  membre  du  Con- 
seil Législatif; 

Dernièrement  à  Ste.  Anne  de  la  Pérade,  leDr.  Wallii.    t 
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auraifyu  poumr  se  fltfttMr qu'au  noinila  ve^onutâimiice  'dei 
bienfaitt  dout  il  rayait  Qp»mbl6^loi-nipiQ  en  ptftjlcliiier^  Faurail 
en^géé  f^ire  ouvrir  re|4eii±  1  ««lIcoÉîtttfiBtéB^  Cft  qpuIEl  &Uait 
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FAcadie,  venait  de  lui  donner  avis  que  trente  vaissetiux  étaient 
putis  de  Boston,  et  qu*on  assurait  qu'its^taient  destinés  à  faire  le 
'fi^e«de  Quél«c.  La  seconde  lettre  de  M.  Provôt  était  datée  du 
7>  et  marquait  que  le  sieur  de  Canon  ville  Payait  averti  qu'il 
•<  ftvfti^pperçu,  vers  Tddoussajc,  vingt-quatre  vaisseaux  anglais, 
dont  hi^  lui  avaieQt  paru  fort  gros.  Le  major  ajoutait  que,  sur 
cet  ai;is,u  avait  détactié  le  sieur  de  Gr anpyilljb'  son  beau*frère, 
avec  une  biscayenne  et  un  canot  bien  armé,  pour  avoir  des  nou- 
yelles  plus  certaine^. 

'  M.  dç  Frontenac  eut  quelque  peine  à  croire  mi'une  Ikoiit  si  con- 
vidémolB.fût  si  procbe^sans  qu*il  eût  seulement*  eu  vent  qu'on  ar- 
mait  A  fioston.  Il  s*embarqua  néanmoins  sur  rheuTe,avec  M.  d« 
Cbànaplgnj,  d^s  un  ipetit  bâtiment,  où  ils  pensèrent  périr. — 
Le  lendemaiti,  vers  troii  heures  de  raprès-midi,  un  seccmd  cou- 
j^ler  de  M.  Provôt  lui  apprit  que  les  demoiselles  de  Lalande 
et  Joli  ET  avaient  été  prises^auprés  de  Tadoussac,par  une  flotte 
de  trente  quatre  voiles,  qui  pouvait  bien  étre^dansle  .temps  qu'il 
écrivait,  kVIÎe  aux  Coudres^  c'est  à-dire  à  quinze  lieues  seulo;!^ 
inent  ile  la  capitale. 

M«  de  Frontèui^^vait  que  les  Anglais  ét$^nt  oGCt^>éi  en 
Acadie  ;  et  &£  connaissant  pas  assez  le  mauvais  état  où  était  cette 
province,  il  avait  cm  f^u'elle  le8^ari^teraii{dus,lougiemps  qu'elle 
.ne  fit*      .'  ..' 

l  On  a  vij  plu&haiit  que^iiatre  b|#eifens  anglais  avaient  paru  à' 
la  vu»  de  Kf^Ipebé,  au  aioment  4^|;p  tort  venait  de  se  rendre  à 
MkdePortnçuf.  91  avait  apjprtti  Québec,  quelque  tampt 
aprô&  que  ces  bâtinieni  avaient  tourné  du  côté  du  Port  Royu  ; 
nuds  ni  g^vçinea'  général  ne  s'était  pas  trouvé  en  état  de.  $e- 
f^aâf'ce  po8t<^  au  cas  qu'U  fût  attaqué  ;  et  il  neté  <I^Ait  pas, 
probalni|inent,  aussi  dépourvu  Je  tr^upfs,  de  niiiiii])ionpet  de  vi* 
vre&^  qu'ail  Fêtait  en  elfeit.  M.  âe  Manneval,  ||)Di  réaiwut  ordfp 
liairement  dans  cette  place,  regardéîe  comtiie  la  capitale  de  la 
province,  n'y  avait 
ûi^^lques  pilcei  dp 

1  on V  manqua» àl.  .^    ^-.t^b^.  -  ^ 

Cficoié  moins  bien  fortifié»  etausci  m&ïptmt0^  '^■ 

TeUe  était  la  sit,oiilion  deMcaç^,  lorsqus  IfiJI^  Mki 
on  Hkut  annoncer  tiiàjgttuverneur  qu*il  pftffaisif||t  plusieur»  Tp^ 
eau<  étiA&gfM  à  qu^iquie  dittanoe  du  bass^  du  Poct-Boy^  Il 
fit  aussitôt^lpr  ;i|  coup  du  canon,  pour  avertir  l«L%bit||fit  ,d« 
1^  lealdie  auprès  à$  lui.  Le  len<|finain,  l'cMfdrt  luiglais^  c^ 
posée  d'un 
^an  autre 

àun!D4emi        .  ^    .,  , 

coniman^t  (k|ipett»^Giare,  liVoya  aa  chatbiipe  au  {ift,  «lie 
un  trompette,  pour  sâtnmer  le  |buvernear  ^e  kii  wfisiJdtê  «a 
jplace,  avec  tout  ce  qui  y  était,  lani  capitulation. 
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r  M^ide  Manneval  retint  le  trompette,  et  faute  d^officiera,  en* 
Toya  M.  Petit,  prêtre  du  séminaire  de  Québec,  au  général 
anglais,  pour  tâcher  d'en  obtenir  au  moins  des  conditions  ti^4l, 
rabies  ;  c^r  il  comprit  d'abord,  que  ce  serait  bien  inatileioÉnit 
qu'il  se  mettrait  en  défense,  avec  un  si  petit  nombre  de  ul4Bit8|  ^ 
mal  armés  et  découragés,  sans  un  seul  officier,pour  le  secoqaer,et 
ne  pouvant  compter  sur  les  babitansjdont  trûiiB.seulement  s'étaient 
rendus  au  signal  d'appel. 

Phibs  déclara  d'abord  à  M.  Petit  qu'il  voulait  ^voirie  gouver- 
neur, sa  garnison  et  tous  les  habitans  à  discrétion.  L^ecclèsias* 
tique  lui  répondit  que  M.  de  Manneva!  périrait  plutôt  que  de 
commettre  une  pareille  lâcheté  :  l'amiral  lui  demanda  alors  i'il 
était  chargé  de  lui  faire  quelque  proposition;  et  la  réponse  fût, 
qu'il  avait  ordre  de  lui  dire  qu'on  lui  rc  ;  Irait  lé  Pdrt  Royal  aux 
conditions  suivantes  :  1°*  que  le  gouyeruèiir  et  sa  garnison  sorti- 
raient avec  armes  et  bagages,  et  seraient  conduits  a  Québec,  daits 
un  vaisseau' qu'on  leur  fournirait:  2°*  que  les  habitans  seraient 
conservétet  maintenus  dans  la  possession  paisible  de  leurs  biens, 
et  que  l'honneur  des  femmes  et  des  filles  serait  à  couvert  ;  3^* 
que  tous  auraient  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  et 
qu'on  n'è  toucherait  point  à  Téglise.  4 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées  par  Phibs,  quoique  sur  sa 
parole  seulement,  aussitôt  après  le  retour  de  son  envoyé,  M.  de 
Manneval  écrivit  au  général  anglais,  qu'il  s'en  tenait  à  ce  qui 
avait  été  arrêté,  et  que  s*il  voulait  bien  lui  envoyer  sa  chaloupe, 
le  lendemain,  il  irait  lui>mèfi)i(0le  trouver  à  son  bord,  pour  lui 
donner  une  preuve  convainquante  de  la  franchise  avec  laquelle 
il  traitait.  La  chaloupe  fut  envoyée;  le  gouverneur  s'y  embar- 
qua, et  la  capitulation  fut  confirmée  de  bouche,  en  présence 
du  sieur  obs  Gouttins,  écrivain  du  roi,  faisant  rofllce  de  corn* 
missaireoirdonnateur  au  Port  Royal;  et  le  général angla's  'jou- 
ta qu'il  laissait  au  choix  de  M.  de  Manneval  d'être  conduiv,  avec 
toute  sa  garnison,  en  France,  eu  à  Québec. 

A  la  vuQ  de  l'état  où  se  trouvait  la  place  que  Manneval  ve- 
nait de  lui  remettre.Phib8  paru i  fort  étonné,  wse  re^^^ntit  d'avoir 
accordé  des  çonditrons  si  honorables  à  des  gens  qui  euiient  û  peu 
en  situation  die  se  défendis  :  il  dii|pmula  néanmoins  jusqu'à  ce 
^u'il  eût  trouiré  un  prétexte  de  violer  une  (a^^tulatioa  qu'il  pré- 
tendait lui  avoir  été  extorquée  par  aurpriiow 

Il  ne  le'.chercha  pas  longtemps;  car  ayant  fu^quo  tandis  que  le 
gouverneur  était  sur  son  l^rd,  des  soldats  et  àm  habitans  ivres 
avaient  pris  quelque  chose  dans  un  magazin  appartenant  k  M. 
Perrot,  prédéoesieur  de  M.  de  Manneval  dans  le  gou/ernement 
de  TAcadie,  il  déclara  que  ce  qui  avaU  été  détourné  étant  au  rai 
■on  maître,  il  ne  se  croyait  plus  obligé  à  rien  tenir  de  ce  qu'il  a- 
iFÙt  pronôs.   U  dicmanûa  à  m.  Mv  &  Manneval^  dei  Gouttins 
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l0iirt|épé4(ii  qu'îlleur  fendit  néanmoini  giir-le*cbamp^  maii^  en 
IfiiSiytju^îâànt  quMIi  étaient  ses  prisonnien,  désarmr  tob  scldati 
«É  )m  fit  enfermer  dnas  l'église,  el^Iivra  toutes  les  habitations  au 
pi]^(e.pré^3iîtant  qiiéles  habitans  avaient  çapbé  ce  quUls  avaient 

Le  14  Juin,  lé  éb|»!|ra1i6r  de  ViLiLvbon,  capitainei  un  clés  fils 
dn  ba^roa  do  Bélc^ndquT.  et  dont  ia  compagnie  était  en  Acadie, 
pirriir^  d^  Ftan^iîii  Port  Royal,  Il  y  trouya  M.  Perrot,  qui  s^ 
éfajifenda  areillif .  Duclos,  son  coininiis, et  un  Canadien  nom- 
nié  lli  pAifof  R^  opiT^s  avoir  échappé  par  un  bonheqr  tout  par- 
tiçuper  à  laï  poursuite  des  Anglais^etM.  des  Gouttins,  qui  y  avait 
éltéiaiipé;  Il  apprit  d*<iu3È  que  Famiral  Phibs  n'était  resté  que 
doni^jours^EM  le  port,  après  la  rbddition  de  la  place  ;  qu'il  en 
lavaft  èih^-nen<|1iiiBfanp(^I,  un  sergent  e(  trente  huit  so1da|s,aveç 
M.  petit  et  an  autre  p^tn  Aomroè  M.  Trouve*;  qu'avdit  son 
départ  ï[  avait  assemblé  lés  habîtans/ et  leur  avait  fait«prêter  ser< 
ment  de  nâiW  aux  scmverains  de  la  Orande-Breta^^'  Guil- 
I.AUMC  ei;  Marie;  qu^Hl  avait  élabli  son  premier  sergen^  nom- 
mé CAEVALiiiEiC,  pour  conimandant  du  Port-HoVai,  et  six  de^ 
{irincipauz  habîjtaii|,pour  rendre*la  justice  en  qualité  de  conseil- 
ers.  .  ■'    'r/  ^,  . 

Le  çhevaH^iâe  Villebcn  se  trouva  dans  un  grand  embarras  ; 
iltintcoRseillRnfcc  M.  M.  Perrot  et  dés  Gouttins,  et  WJè  «leur 
SAceARLi^,  ingénieur,  cp*il  avait  fimené  de  France,  sur  ce  qu'il 

{r  avait  à  faire,  daias  la  c6hjonctin^|^  il  se  trouvait,  poiir^sauver 
e  reste  de  la  coioni<^  dont  il  était'l^  chargé,  et  pour  mettre  «n 
sûreté  les  effets  du  roi,  quUl  avait  apportés  d<s  France.  >  Ce  qui 
Finquiétait  le  plus,  c'est  que  les  Arigla»  étaient  encore  dans  le 
poirt  de  la  Hêve  ofk,  en  moins  de  trois  jourS)  ils  pouvaient  être 
laotruits  de  son  arrivée  ;  et  il  n'était  nullttncnt  en;  élat|;4e  lf>ur 
résister,  âtt  cas  qu'ils  revioseent  pour  Tattaquer  dan»  le  Port 
Uoya!.  '      '     '  «      / 

Après  mtap  délibération,  on  résolut  unaniihnement  de  se  reti- 
fer  sur  la  rivière  6t»  Jean,  où  le  chevalier  de  Graadfontaine, 
avait  en  un  fdr^eii  nn  lieu  noînmé  Jenuet  ;  d^j  transporter  les 
effets  du  roi  et  oeu»:  de  la  compe^nie  ;  d  V  raiserabler  tout  ce 
qu^  pourrait  de  soldats,  dont  pmsieurs  s  étaient  tirés  des  mains 
des  Anglais,  ou  avçifift  trouvé  le  ilioy  tn  de  n -y  pas  tomber  ;  de 
mander  au  siaiir  de  Montorgueil,  lieutenant  de  la  conipa- 

Sie  de  VU^i^bôP^^  était  à  Chédaboucton,  avec  un  détachement  ' 
quatorze  soldais,  de  venir  joindre  son  capitaine  ë  Jemset;  et 
i|uand  tout  cela  serait  exécuté,  de  construire  un  fort  de  pierre  au 
laême  endroit,  al  d'envoyer  de  là  U  plus  qu'on  pounrait  de  se- 
coUTi  aux  sanvumi^  tii^n  de  leaiiDK^iiniger  à  continuer  la  gnerr» 
fOBlnieaAogla^ 
lùswMièiWÊOt  do  çftte  déiibéiatioii;  l'ordre  fui  «nrofé  # 
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HisUkê  eu  CanaâOi, 

Mdnlorgneil  d'évaoner  Ct^édabonctou  ;  lntiftce<^  officier  notait 
déjapUiB  dans  ion  poste,    ii*amiral  Pliib».  apr^èaàtoir fiiH  quel- 

Sue  séjptir  à  la  Rdve,  s'était  rendu  h  C^oEJabouctou  ;  et  a^ftnt 
ébifrq'jé  quatre-vinj^s  hommes,  il  a^ait  (iiit  lomnter  leqommafi* 
(lant  (!e  se  rendre  à  discrétion.  iVinintor^y^ueil  répondit  quHI 
ainnerait  mieux  s'entieveijr  sous  les  niine»  jd^  sqf)  foft  que  de  |e 
livrer  ail. si  aux  ennemis  de  son  roi.  Ptiibs  lui»  tenvOja  jusqu*i^ 
deux  foisâon  'rpmpeUe  pour  lui  représenter  t'iiiutilité  de  sesef* 
forts  contre  des  forces  si  supérieure  ,tt  il  en  reçqt  toujours  1» 
niême  réponse.  Il  fit  faire  une  attaque,qui  fat  assez  vive,mfti8  qui 
ne  réussit  point.  Cette  résistance,  à  laquelle  il'  ne  s'était  pas  at- 
tendu^lui  (it  craindre  cPéchouer  devant  une  bicoque  défeudue  par 
une  poignée  de  soldats  II  Ht  une  quatrième  sommation,  et  Vac* 
compagna  dei;  menaces  qu'il  crii^les  plus  ^capables  ^  intimideiT 
JMontorg^jeil  ;  mais  elle  fut  aussi  iqutilç  que  les  précédentes^ 

Alors  il  fit  jetter  des  fusées,  qui  mirent  le  feu  à  un  eodroit  coi|< 
vert  de  paille  ;  et  malgré  tout  ce  que  put  faire  la  garnison,  Vin- 
cendie  gagna  bientôt  partout  Pbibs  prit  ce  moment  pour  faire 
une  nouvelle  sommation  ;  et  Montorgueil,  qui  ne  pouvait  plui 
empêcher  sa  place  d'être  réduite  en  cendres,  crut  pouvoir  capi* 
tuler;  mais  il  le  fit  avec  tant  de  hauteur, et  témoigna  une  si  grande 
résolution  de  faire  payer  bien  cher  aux  Anglais  leui  faible  vie» 
toire,  s'ils  ne  lui  accordaient  des  conditions  honorabies,  qu'il  ob- 
tint (ont  f[^e qu'il  voulut.  Il  sortit  à  la  tête  desa  tarnisun  avec 
amifs  fi  ba^asfev,  et  fut  IrariSpOrté  à  Plaisance,  en  ïerre-^euye. 
Les  habit  a  us  de  ChédHlumctoii^  dont  Morturgueil  n'avait  pas 
publié  bsiutétèts  dans  sa  capitulation,  ne  furent  point  maltrai- 
tés ;  mais  V I  le  Parcée,  où  ils  se  transportèrent  ensuite,  n'eut  pas 
un  sort  si  heureux  ;  Pltibs  n'y  éprouva  aucune  résistauce,  et 
toui  y  tuj^^|îvré  au  pillage 

(eperfd^nt  l'établissement  projette  de  Jemset  ne  put  avoir 
Heu  :  M.  Perrot  tomba  en  route  entre  les  mains  des  Anglais;  et 
M.  de  Fillebon  eut  toutes  tes  peines  du  monde  à  leur  échapper, 
après  la  pentedu  vaisseau  qui  l'avait  amené  de  France  et  deseffets 
dont  il  été  chargé.  Se  voyant  hors  d'étal  de  rien  entreprendre, 
cet  officier  assembla  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  put  de  sauvage^, 
et  les  ejjhorta  à  continuer  (le  ventrçi  sur  les  Anglais  leurs  pro- 
pre» injures  et  celles  des  FrançHis.  Ils  lui , promirent  de  faire 
detiènr  nùeux.ei  d  partit  pour  Québec,  où  il  apporta  les  pre« 
nijèren  nouvellesides  désastres  de  l'Acadic. 

Oii^yavrflf  été  informé  plutôt  du  lualhenr  arrivé  à  la  petite 
colonie  française  de  Terre-Neuve.  M.  de  la  Poype.après  avoir 
été.  pendant  treize  ans,  gou  verneiir,ou  conunundant  de  Plaisance, 
avait  eu  pour  successeur,  en  1085,  le  sieur  Purat,  comme  noua 
l'avons  vn  plus  h^ut.  Jusqu'alors  rétablissement  avait  éli  ez- 
it  nbgligé  tt  iiÙM6  Mm»  wo^reoa  de  déduise  s  mais  «n 
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1687,  on  enyoja  de  France  au  gouverneur  vingt-cinq  soldats, 
contm^ndés  par  le  sieur  Paspour  de  Costebellb,  avec  des 
TiTr€s,du  canon,  de  la  poudre,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
ravitailler  et  fortifier  la  pkce.  On  y  bâtit  un  fort  et  une  plattcforme 
^  rentre  du  port,  et  l'on  arma  les  habitans,  sur  lesquels  on  com- 
ptait beaucoup  plus  que  sur  les  soldats. 

Mais  en  conséquence  d'une  négligence  impardonnable,  le  S5 
Février  1690,  le  gouverneur  et  son  lieutenant  furent  surpris  dans 
leurs  lits,  hors  de  leur  fort,  par  quarante-cinq  flibustiers  anglais. 
Les  soldats,  qui  par  un  effet  de  la  même  ucgligence,  étaient  aus- 
si dispersés  de  côté  et  d'autre,  furent  pareillement  pris  et  désar- 
més. Les  habitans,  qui  avaient  eu  tout  le  loisir  de  se  mettre  en 
défense,  se  rendirent  sur  la  menace  que  leur  firent  les  ennemis  de 
massacrer  les  prisonniers,  si  on  leur  opposait  la  moindre  résis« 
tance.  Les  Anglais  chargèrent «ur  leur  vaisseau,  tous  les  effets, 
meuHr^*^,  ustensiles  de  pêche,  vivres,  armes  et  munitions,  qui  se 
trouvcveiit  dans  le  fort.  Une  partie  du  canon  fut  pareillement 
enlevée,  une  autre  jeltée  à  la  mer,  et  le  reste  encloué  ;  tt  Dprès 
«et  tx'ioit,  la  liberté  ayant  été  rendue  aux  prisonniers,  la  gar- 
i)'<:on  et  les  habitans  se  trouvèrent,  comme  le  remarque  Charle- 
"«•'Oit;  à-peu-près  dans  le  même  état  que  s'ils  avaient  été  jettéa 
|it  i  un  naufrage  sur  une  côte  déserte. 

Lf  j-  /  Parât  s'étant  embarqué  pour  repasser  en  France,  M, 
de  Çostebelle,  resté  commandant  à  Plaisance,  crut  devoir  tra- 
vailler de  suite  à  s*y  retrancher;  mais  les  habitans,  sur  lesquels  il 
avait  compté  pour  l'exécution  de  ce  dessein,  semblèrent  prendre 
plaisir  à  le  contrarier.  :*. 

(A  Continuei.) 
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SrXÏEME   ET   DERNIER  EXTRAIT. 

Perrier  (Cassimir).  Son  éloquence,  ses  talens  comme  finan- 
cier en  font  le  plus  redoutable  adversaire  des  ministres,  qu'il  har- 
cèle sans  cesse>  Pressé  par  les  argumens  de  cet  orateur,  le 
président  du  conseil,  malgré  l'art  qu'il  possède  de  déplacer  la 
question,  fut  plus  d'une  fois  réduit  au  silence.  M.  Perrier  «st  la 
terreur  du  centre  et  l'effroi  des  clôturier^^,  dont  les  clameurs  ne 
peuvent  Témouvoir  ;  une  seule  des  épigrammes  échappées  à  ce 
fidèle  et  spirituel  mandataire  a  rendu  plus  de  services  à  la 
Fj^incç  ^ne  ^Jj^^  cipqueat  discours  du  ^us  ékK^ue&t  sai(r«. 
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P^fiT-PÈRRiN,    Cest  le  plu9  silencieux  des  procnieofs  du 

roi  :  on  assure  que  chez  les  ministres,  il  a  toiyours  la  bouche 
ouverte;  mais  on  ajoute  que  ce  a -est  pas  pour  parler. 

PcTOU.  C'est  un  bon  commerçapi^  qui  parle  mal  et  qui  Tote 
biep. 

Payronnet  (le  Comte  de).  Avocat  obsciii^  ei  duelliste  célè- 
bre, M.  de  Peyronnet  épousa,jeuric  encore,  uAér  dés  plus  belles 
femmes  de  Bordeaux;  mais  cette  union  neÂit  pas  heureuse,  et  les 
deux  époux  ne  tardèrent  dî^s  à  se  séparer.  En  sa  qualité  de  crâne, 
il  ve  distingua  à  Tépoque  du  IS  Mars:  ce  fut  le  commencement  de 
sa  fortune  ;  il  devmt  successivement  procureur  général,  député, 
et  enfin  ministre  de  la  justice.  Jamais  noraihatida, ne  parut  plus 
extraordinaire;  car  non  seulement  M.  de  Peyrounei  n'avait  poîtit 
pailé  comme  député,  mais  comme  avocat  il  n'àvail  jamais  pro« 
duii  un  discours  même  passable.  Son  éloquence  est  d'uue  telle 
nature  qu*il  n'est  jamais  monté  à  la  tribune  sans  être  aussitôt  ac- 
cueilli par  les  éclats  de  rire  de  l'assemblée;  les  muets  eux-mè  me» 
sont  forcés  de  se  mordre  les  lèvres  pour  ne  pas  éclater.  Il  est 
vrai  que  rien  n'est  plus  original  que  les  harangues  de  sa  grandeur, 
qui  paraît  persuadé  qu'un  ministre  du  roi  de  France  n'est  pas 
obligé  de  parler  français.  Qu'a  donc  fait  M.  de  Peyronnet  ? 
Rien,  s'éé'^ent  certains  biographes!  Ils  sont  dans  l'erreur;  Al. 
le  comtA  à  fait  peu  de  bien,  beaucoup  de  mal,  de  îati  mauvais 
discours  et  de  très  pauvres  vers,  voici  les  premiers  de  soa 
épitre  à  Zelmire  sur  l'indifféNttice  : 

SU  l'on  te  dit  que  tu  me  plais. 


Va,  ne  crois  pas  à  ce  langage  ; 
Si  l'on  te  dit  que  je  te  hais, 


On  te  trompe  encor  davantage. 

PiNTEViLLB  DE  Cernon  (le  Baron  de).  Le  nombre  des 
inutiles  est  si  grand  parmi  les  députés,  que  nous  ne  savons  plus 
quelle  forme  employer  pour  dire  que  le  titre  de  il  ?mbre  de  la 
Chambre  est  le  seul  que  M.  de  Pinteville  ait  à  la  célébrité. 

PoYDAVANT.  Il  doit  pendant  le  temps  des  séances,  vote  en 
b&illant,  et  ne  se  réveille  qde  pour  demander  la  clôture. 

QuEiiEN  (le  Comte  de),  tl'est  le  frère  du  respectable  arche- 
Têuue  de  Paris,  dont  il  possède  toutes  les  vertus. 

Uaudot.  Cet  honorable  a  mérité  le  suiiiom  dUntrouvaifle, 
Comme  le  héros  de  M.  d'Ariincourt,  il  est  partout  et  nulle  part, 
ce  quiyeut^lire  que  lorsqu'il  est  quelque  part, un  ne  s^en  apper- 
çoit  p». 

ReIïouard  de  Bdssieres.  On  a  dit  que  ce  député  parlait 
peuà  laClmmbrel  c'est  une  calomnie:  nous  pouvons  amrmef 
qtt*ll  n'y  parlé  pas  de  tout. 

RoToURs  (le  Baron  des).  En  sa  qualité  (0|^<uil]^n^Mtelurdfii 
Gobclins,  il  fait  tapisserie  à  hi  Chambre. 
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RoirflMi*(l^pofDteâe).  Cmi  un  honorabtf.  qui  a  loufèfit 
jouf  la  itffi^iliàit  mr|le«  thMtres  de  tociétéi  et  qui  ne  peut 
'|»miilr  à  «uïjiier  fet  premieiB  rôles. 

ChiM  If  liaUirel,  il  jpVieiit  au  galop, 
^bnk.    m  en-  est  à  P^t^raraotod  pour  la  monarchie  i  mai» 
Ionqli*||;  «*9|||,j^la  CliaqiJbir&de  pjiarinacien!»  et  de  drogues,  M. 
Rouxifélé^ppll&autein'dela  discuision)  et  prend  touventla 
paipïei '(•'#■■';'!>., 

Iloti^R-jQpiiABDi.  C^  un  des  homme»  les  plus  instruits 
^e  la  riiri|Aç^lBt  Tnin  dj»  meilleurs  orateurs  de  la  Chambre. — 
C'était  PâÎQe.4u  parti  que  l'on  appelait  doctrinaire,  et  qui  g'est 
filndudau8ropposition,pù  il  ne  cesse  de  défendre  les  libertés 
jpttfetfiqueB^'-v:;,  ;.-  '" 

8;iiNt^^jfci<?Q  (le  Gômte  de).  Il  a  été  longtoraps  directeur 
ffénéral  des  douanes.  C'est  le  plus  terrible  ennemi  des  contre- 
oandiers,  et  le  plus  grand  ami  des  ministres.  N'y  aurait-il  4}as  là 
quelque  contradiction  ^ 

Saintë-Mabie  (de).  Il  s'appellait  ja lis /f«j(»^»<f  ;  mais 
comme  il  n'est  pas  ministériel^ il  à  changé  de  nom,  crainte  de 
méprise. 

SAiNT-6çii%(le  Marquis,  de).  Il  dortnesavoix  àèx  minis- 
tres, qui  ne  lui  refusent  rien  :  ces  excelleiiccs  iiUvi  si^lfabituées  à 
donner  beaucoup  pour  peu  !'*  *•  »v      •    \ 

•  Saijit-LegIer.  (le  Comte  de).  Ori  le  dit  i!i9épendant,ce  qnt 
W  possible;  ef  très  ignoré,  cequi^^t  certain. 
Vi«:04L>ABERaY  (le  Comte  Yrun^rrj  de.)  La  haçbe  révolu- 
tlônaaire  lui  ravit  son  père;  on  le  vit  toujours  à  la  tête  de» 
troupes  pour  la  détense  de  la  royauté  •  fPburqnoi  cette  noble 
ardeur  s'éiend-elle  chez  M.  de  Salaberi]^  jusquà  défendre  un 
ministère  repoussé  par  la  nation  ?  ,  "^ 

§A»LOT^iiAGu*KAULT.  C'ci^  ni|«1iomme  déj^èn^et  qui 
cherche  partout  à  le  faire.  Malgré  ce» tares  qualités,  il  a  été  ren- 
TOjré  d^ttne  mairie  d'arrondissement  4e  Paris.  Nunimé  par  les 
mii^istres,  il  n'obéit  cependant  qu'à  la  voix  de  sa  conscience. 
'  ^OMAftiN  DE  Bien  VILLE.  Qu'il  dorme  ou  qu^tl  TciU^ 
<»i  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  existe. 

TixiBR  Dt!  LA  CiiAPBLi«E.  En  sa  qualité  déjuge  dt  paix, 
il  qeiàit  pa^  laguàrre  aux  miuMtré^ 

XREïoiiAiir.  Il  a  toujours  été  Idèleà  la  royauté;  il  «t 
lîefae,  il  elt  bon  ami,  il  est  seir^iable,  il  est  dans  les  haras. 

ToBUeii.  Il  avait  beaucou{|^ /n'^mix  ;  mais  dèi  qi|P  eut 
tenu  la  place  de  payeur,  qu'il  cèA^itait,  il  deviut  sÉitJrd|^  leé 
fommettaus,  et  muet  pour  les  fj^ntrés.  '  ' 

Yam iv(BiiTR«^  Ce  dépiilii'  eit'precaiearfliMi  la  fflMê 
llpaiade(Mmv0leiMil«eDtà8»|>lace.  f     # 
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janinis  assis  à  la  table  des  ministres.    Il  ne  demande  point  d« 
pinces,  et  pour  voter,  consultes»  conscience. 
ViLLELE  (le  Com(ede).    De  simple  régisseur  cVun  «impie 

Çlanteitr,  M.  de  Villèle  est  devenu  successivement  maire  de 
olouse,  député  et  ^ntîn  ministre.     Henri  IV  disait  ;  ^  Les  Gas- 
cons vieiuïént  partout  .**'  il  aurait  pu  ajouter,  et  quand  ilf  vien- 
nent au  mihi8tère,ils  y  prennent  racine  :    M.  de  Villèle^qui  a  bien 
priifCst  cependant  ernnd  partisan  des  réductions:  lorsq'a'il  notait 
que  député,  il  voiuait  qu*on  réduisît  le  budget;  plus  tard,  il  ré- 
duisit l'opinion  publique  avbc  de  Tor;  puis  il  entreprit  de  réduire 
les  rentes  de  deux  cinquièmes,  et  les  rentiers  à  l'hôpital.    En  la 
qualité  de  ministre-des  finaiicP8,son  excellence  a  bec  et  on/^les:  elle 
possède  un  art  merveilleux  pour  répondre  toujours  à  côté  de  la 
question,  et  faire  des  phrases  quand  on  lui  demande  des  raisons. 
M.  de  Villèle  est  président  du  conseil  des  ministres,  c'est-à-dire 
que  les  anti«;s  excellences  ne  sont  que  des  excellences  en  sous 
ordre,  qui  ne  Tout  rien  sans  l'autorisation  de  leur  chef  de  file."» 
Voici  un  quatrain  qui  courut  tout  Paris,  lors  de  la  représentation 
de. XéomWaf,  tragédie  : 

Entre  Léonidas  et  Monsieur  de  Villèle, 

Il  est  pourtant  un  parallèle  : 
L*un  conduit  ses  trois  cents  à  TimmoHailité, 
L'autre  ses  trois  pour  cent  à  la  mendicité. 
M.  de  Villèle  est  membre  de  la  congrégation  des  Pénitens  dt 
Toulouse  ;  mais  comme  ministre,  il  n'eu  paraît  pas  moinf  dispo- 
sé à  mourir  dan»  Timpénitence  finale. 
Wangbn  dbGbrddseck  (le  Baron  de).    Ce  nom  si  dur ap- 

Jïartient  cependant  à  un  homme  si  doux,  que  les  ministres  en 
but  ce  qu'ils  veulent. 

YvER .  A  prés  avoir  parlé  de  439  personnages  plus  ou  moins 
célèbres,  plus  ou  moins  ignorés,  nous  croyions  avoir  encore 
quelque  chose  à  dire;  mais  par  malheur,  et  aussi  par  la  faute  de 
l'ordre  alphabétique,  !V1.  Yver  se  tro  ive  le  dernier  de  la  liste  : 
ce  qui  nous  oblige  à  finir  comme  nous  avons  commencé,  c*e8t-à» 
dire  par  un  homme  dont  le  nom  est  tout  étonné  de  figurer  dans 
un  livre,  bien  qu  il  se  trouve  très  Mttvent  sur  la  liste  drinvitation  . 
de  plus  d'iiniB  excellence* 
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Toute  substance  animale  ou  vé^étal^  lorsqnMIe  asi4>iuià 
certain  degré  ùe  décorapositioD,  fiût  an  boa  cngiaii*    Ce  tool 
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les  substances  dont  étaient  composés  les  corps  des  plantes  et  des 
animaux,  qui  décomposées  et  rendues  à  la  terre,  forment  la 

{)rincipale  nourriture  d'autres  plantes  et  d'autres  animaux.  i<es 
aisser  perdre,  c*est  laisser  perdre  ce  qui  forme  la  plus  grande 
richesse  de  Tliomme  :  c'est  ^'exposer  ù  la  iniscrc  par  le  manque 
des  choses  nécessaires.  La  décomposition  rend  souvent  Vint. 
environnant  désagréable  et  mal-sain  ;  sourtout  près  des  mais^K^^ 
où  ces  substances  se  trouvent  souvent  en  plus  grande  abond.j<ce. 
Ramassées  par  tas  et  mêlées  avecde  lu  terre,  retournées  de  tems 
en  tems  pour  les  exposer  à  l'air,  'a  décomposition  se  fait  mieux  ; 
la  terre  imbibe  ce  qui  autrement  s'échappe  et  se  perd  et  infecte 
l'air.     Voila  le  secret  de  lu  formation  des  engrais  urtificieli. 

I^es  substances  quelconques  dont  on  veut  former  un  tas  d*ea- 
grais  doivent  être  ramassées,si  elles  sont  des  soIidei,en  un  qunré- 
Jon^  haut  de  4  pieds.  Les  substances  qui  sont  longues  et  difli- 
ciles  à  mettre  par  morceaux  pour  les  mêler  avec  la  terre,  doivent 
être  mises  à  part,  aussi  dans  un  quarré-long  haut  de  4  pieds, 
pour  subir  un  certr.in  degré  de  fermentation  ;  lorsqu'elle  a  com- 
meucéjon  doit  jetter  dessus  une  légère  couche  de  terre  pour  im« 
bi'.>er  ce  qui  autrement  se  mêlerait  avec  l'air  et  se  perdrait  ;  le 
tas  peut  se  mêler  avec  de  la  terre  ensuite,  lorsque  la  décomposi< 
lion  a  commencé.  Lee  substances  qui  peuvent  se  mêler  avec  lu 
terre,  surtout  s'il  y  a  des  substances  animales,  peu  veiii  être  cou- 
Tertes  d'une  légère  couche  de  terre  à  mesure  qu'elles  sont  ramas- 
sées ;  tant  que  l'on  sentira  la  moindre  mauvaise  odeur,  il  faut  re- 
mettre sur  le  tas  de  la  terre  fraîche.  Lorsque  le  las  est  suffisam- 
ment grand  et  qu'il  e^t  K5'  S  assez  de  tems  pçur  subir  un  certain 
degré  de  décorapogîru'X*,  c  i  le  retourne  dans  un  tems  où  l'on  a 
peu  de  chose  à  faïK.,  F<«  r  cela,  on  charie  des  voyages  de  terre 
que  Ton  verse  ie  long  <lc!>  côtés  du  tas  à  petite  distaujce.    Si  Ton 

{)eut  avoir  quelques  voies  de  chaux  pour  y  mettre,  on  la  met  le 
ong  de -l'autre  côté.  On  commence  alors  à  un  des  bouts  des 
tas  de  substances  végétales  et  animales.  On  en  ôte  des  pel  letées 
du  haut  en  bas,  jusqu'à  terre^  en  les  brisant  avec  la  pelle,  s'il  y  a 
besoin,  et  on  les  dépose  un  peu  plus  loin,  de  mCme  largeur  que 
le  tas  et  aussi  haut  qu'elles  peuvent  se  tenir  ;  alors  on  saupoudre 
de  chaux  depuis  lehautjusqu'àlaterre  ce  commencement  de  tas, 
du  côté  vis* à-vis  le  tas  dont  on  Tôte;  on  y  jette  sur.la  chaux  de  la 
terre  ;  plus  s'il  j  a  de  la  mauvaise  odeur^  On  continue  de  Ib 
même  manière,  tenant  toujours  un  espace  libre  et  net  jusqu'à 
terre  entre  le  tas  d'où  on  ôte  les  pelletées  et  celui  aùqud^<>n  les 
met.  Le  tout  fini,  on  saupoudie  ce  tas  de  chaux,  et  oà  y  met 
une  couche  de  terre,  s'il  y  a  mauvaise  odeur.  Ce  tas  peu  rester 
ian».être  retourné  jusqu'au  printemps  suivant:  on  le  retourne 
alors,  sans  rien  ajouter.  Dans  le  tas  pour  former  dés  engrais,  il 
ne  doit  pas  y^voir  de  UM^ceaiiz  de  lH>i8|  de  gros  os^ni  de  piems. 
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Les  f^  blasés  et  mis  en  poudre,  forment  un  en||^aifl  def  plus 
m'jff'à.  Lorsqu'on  veut  employer  ce  tas,  on  en  charie  et  on  le 
mt  àQXX%  les  rangs  en  moii  Ire  quantité  qu'e  lofamier  ;  il  est  ex- 
cellent pour  les  navets,  bettes,  carottes,  choux,  tabac,  fôves,  poû, 
enfin  pour  tout  ce  que  l'on  peut  cultiver  en  nngs.  Il  lure  tilns 
que  le  fumrer;  il  est  aussi  le  meilleur  engrais  pour  les  prairies 
naturelles  et  les  paca|j«fl. 

Il  doiltoujoiirs  y  avoir  un  tas  de  terre  près  des  maisons,  avec 
un  trou  dessus  où  l^oik  doit  jeter  toutes  les  eaux  sales,  lavures, 
urines,  balayures,  'nfîn  tout  ce  qui  se  jette  ordinaireraçnt  près 
des  maisons  et  se  perd  dans  la  terre,  donne  une  apparence  de 
mal-propreté,  et  souvent  infec^^^air  et  le  rend  nini-sain.  DU 
mdment  que  le  premier  trou  eSirplein,  parait  m;> 
donne  mauvaise  odeur,  on  le  Couvre  de  terre,  et  '' 
antre  à  côté,  et  ainsi  de  suite.  "^  Ce  tas  de  terre  ! 
printems  «n  enlevant  jusqu'à  un,  deux  où  trois  \ 
Fondeur  au«devani  et  autour  de  la  rnaisôfi,fonrnilj  ^ 
placé  ces  terres,  an  besoin,  av^c  des  terreg  maigres  et  inutiles.-— 
Ce  tas  doit  rester  tout  Tété  e4'$Xté  couvert  â*unc  bonne  couche 
de  terre  Tautomne,  et  on  continue  à  y  jeter  les  eaux,  '&c.,  tout 
rhiver,  dans  des  trous  formés  ^uHlessUs,  dans  là  neigé.  La  neige 
partie,  «U^etle  tout  de  suite  de  là  terre  et  on  retourne"  ce  tas, 
comme  ^u]^  mentionné  ci-dessl^,  en  y  mdiant  de  la  terre  ou  de 
la  chau'^lau  besditi.  Un  pareil  tas  vaut,  tons  Ips  ans,  le  fumier 
de  plusieurs  bêtes  à  cornes,  sui^^ompter  Tavantage  de  la  Pro-^ 
prêté  autour  des  maisons  erfkbsence  dès  odeurs  nuisibles  à' 
la  santé.  II  y  a  des  maisons  où  il  se  trouve,  à  Pentour,  en  mau- 
vaises herbes  et  mal  propreté,  ce  qui  aurait  doublé  et  triplé  \», 
récolte  de  plusieurs  arpens  de  terre.  •' 

Pour  la  (^icomposition  des  bestiaux  morts,  le  mieux  c*e8t  dèr.'\ 
les  couper  par  morceaux,s'ils  sont  gros,  et  de  les  enterrer  dans  u# 
tas  de  fumier  qui  chauffe.    La  décomposition  se  fait  dâus  très- 
peu  de  tems.  * 

Losque  les  tas  de  furùier  chauffent  trop  fort,  ils  doivent  être 
aussi  rétCMirpés.  Il  est  bort  aussi  de  jeter,  de  tems  en  tems,  de  la 
terre  dessus,  pour  l'enrichir  de  ce  qui  s'échappèi 

La  mauvaise  nourriture  des  animaux  Thivf  r,  et  le  peu  de  li- 
tière qu'on  leur  doune,  font  que  Turine  des  animaux  se  perd  et 
qu'on  a  peu  de  bon  fumier*  Il  reste  souvent  xaJSlh  avec  la  neige 
tard;  une  p^ie  a  trop  chauffé  lorsqu'on  s'en  sert,  et  Fantre  n^à 
ipeut-0t|l  pab  chauffé  du  tout,  et  lie  trouve  remplie  de  mauvaises 
ff  raines  ;  ni  las  ^e  fumier  d'un  ftn  réduit  en  terroire,  à  déjà  ^r- 
du  plus  de  la lémtié  de  la  nourriture  qu'il  aurait  fournià la  tf rr^ 
s'il  y  avait  éM  lois  en  bon  état,  c'est4fdire,  lorsqu'il  a  cEanffe 
satu  tôciîer,  étîi  été  couvert  de  tene  à  mesuif)  qcyU  était  ^mplo» 
yé.    ■  "  '■*' 
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J>€^I^Mi#  w||i^  Ui  ikbettwdasol^  Canidii  et  de  sei  Iwbi. 
iai£»'(r«r  io^tclfi|/ilfiif)Oft|^  partes  1fent%  et  t^pandùe  sur  let  eaux 
cl  >â  «^  éMilt^^    i^  iitdultvi«iix  sait  pro* 

fifel  dft  c«H^H^#«rd  yti0  celui  qiii  «*•  pas  ces  qoalités  :  il  fiât 
jiartlÊ0^l  6^Aei||(^«^tti  lélnidànit,  in  Ifii  tendant  8o%netHitiiMiii  c« 
qQiifU  a^lilfentvi^raii  profitjnr  par  la  suite. 


;'*:S»M 


"y  ' 


:'/m^' 


-■sP' 


Jtei  emaolééd'Ivaif 


t'i- 


si:  loBs^  offfviit  un  terr^le  f^tfîi  de  ntédtfitie  pQur  ses  essais  en 
induslria  et  eâ  filf^latiQii^r  IBàU  si  atfreiisés^^eltes  portent 

en  même  #nips  otoQ  tel^  ^pfefit^  de  d^wensa,  (iI^^  reste  dif- 
ficile de  c!nittfll^df«céfnn^^«Mj^^  Sortir  do  cerVeau  d*un 
i!;;39BilMc^i^^Hd«a  idë0:^^      de  jujiticey  d<^  plana 

Éilte».de;'.ol^m#^M>^''|É#lil(ii^  ' 

*  If^iiibt»  #lioinonàito  d'incll^tdus  dpifl»^  *^'^ 

é de  totfl  #iiq|WA|pl V  fil  ii^ir  déns  le«|liippW  passe 
îinngi^^iQfi.     Qr  nui  doit  étôaui^r  bien    pnis  encow,  ç>st 
CRI  au  ii^illiHI  de  ifint  d^^u^ii^^de  victimes,  la  nation  déso* 
Iptj^îlpai  y^p^  m  y^gtu^tmmé  un  sc'ul  omnament,  un 

Jtatiri^  dijl«i^%  l§pH«  luanaçanté  «C  ^«ptignahle  <ra1l  s*était 
fbit'  bl^ir  au-delà  mÙ  oBèoa^vpmnm  JR^anifNna.  Shboda^  lÊii!»^ 
iifi0if04id^^T^  dai|  les^  rahès 

M:|^o|)pcunf  p^  les  tiges -d'una  nouvenédaiisa  df 

§l^inai|ndsiant^^4ir  disp^  ùrdrea 

ÉniglaÉW  qtt*i!  iraçflit  dans  les  entr'actès  de  «es  orgies.  Cef 
|||fllQ^(p|^^  »|9rîto^M'^4,lâéh|n,a^|gls  proyocataurs,  alls^t 
|^%f>^1ea  pi^^HriiiCip  ««écute^^  ié*  ittdrei  qu'ils  «wieni  :m< 
xi^ili$è^j^des  d4J>Moi>^*i»0  venger  das^^inaaj}!^ 
ipg^tlW  par  IVip^fvssiaà  la^  taiveurv  >  l^id/|polila|#t^f^ 
flspiiîiii  MuTau».    Vm  parti#d*  MçilHne  noUMia  pérl^ 

-'Wm-OHm h!iÊmm»kUim^ dévoue ald##a£,  di»n%tu>*l4* 
«r(H0f4Mvkfiai|inmnÉHe|^^  M-  c 

Wli||ltai«,4#|revflprttd^^^  tosteiirlii  li- 

t<i>liiMPw  '  Ni^^iitsida'  Crisiéef' d«''vv«ii|i4f  <'|^fi|i| 

_.         sadénear  iÉ  fèi  4^'BékÊg^-ÉÊ'mttém' 

ipm  fût  fitâsque  dép^upléa  par  la  ^Wgumit 

'■^  d^MT.  '^>iuit  Ibrmé  le  daiisaiii  de  se  raudmifiuis  ^ictta  ftÊSk,  Û 
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Qominençft  par  inferc^ptev  toute  <MP>0a1^«^  «i«ti||i^^ 
et  Moscou.  Des  soldats  anibuac^e8|^9ç^ 
geun  ;  ainsi  nul  avif  sadi^aire  ne  f)0|iiiiiit  l^rveqir,  «ox  infiN^ 
nés  dont  la  ruine  étati^^ceiyuré^.  Oit^^^  ^  t9||tt||bKtii  it.^i^ 
amtraoa  Sloboth,  lifa^coFps  de  Tatars  te  pi^çinljpour;  luit  i^. 
parer  par  le  fer  et  le  fçu,  une  route  k^iâii^0  cuii^  et  (i)ii|iec:* 
téede'sang.         ,;.-^j  ';  "''■^-\. 

Il  arrive  à  NoVgpred  9iSaxa6  de  càrna^  et  opinnience  par 
entendre  la  messe.  ;)y  Au  sortir  de  ré^Uiiièi  liénti^  a^ep  soit  tilt 
dans  une  enceinte  coiistruite  exprès  pour  s^rvif,  devi|^atre  ktsL 
vengfànce,  et  où  les  ma^iji^rats  |itrec  les  princi|^u^  Inbii^nà  i^ 
raient  été  renfermés.  IJ^ous  di^y  mqutéf^  $ar  (les  çl^^^ 
goureux,  ils  «r  précipitentsur  des  infortiWié^  la  lanee  au  poinig:, 
et  tuent  jusqu'à  Tépuisenient  de  |eur|:foi;cçS'  Quand  ief^K;j|eiiir 
tombe  de  la  main,ler  reste  des  victinies  eët  livré  &n3f,  a^rtiehim^ 
comme  1«  s  reste»  d^in  festin  sont  livres:  aun;  chiens  ou  8^11  içs* 
claves.  Ensuite  les  glaccifi  du  Vulkof  sont  rompues,  et  l^U  y 
précipite  le^  babitans  par  centaines.  Il  ne  se  passait  paa  ilç 
jour  qu'il  n*y  en  eût  au  nioips  cinq  pu  six  cents  de  coiidamnéf. 

Le  massacre  ayant  duré  ctMg  setnuiiiés,  le  taar  déclara  qu*ii«j(D 
trouvât,  «^9  vengé  ;  il  fit  lé^embler  ce  qut  restait  d*habitarM|y 
leur  oni^ekina  d(^  lui  rester  fidèles,  et  le  recommanda  à  teui»: 
prièréil^'' .    ,  "  r  ■ 

Les  villef  de  Pleskof  et  de  Twer,  ^lemipnt  accusée»  d%j^ 
dUnteUigence  avec  la  Pplo/i{rne,furent  atUMl  chati^avec  r||^iteQr*( 
Sur  le  bruit  de  toutra  ot>  fureur»  et,  de  tous  (p$àuaLeurtre%  tiîài- 
malheureux  Jiabitans  de  Mc^scon  attendaietlt  le  r^ur  dii  li^ 
dansle  silence  de  la  consternation.  It  arrive,  il  entre»  et  au^« 
ÎAt  quatrwingt  fourcbès  patibulaires  s'élèvent  dans  la  piac^  piK 
bliqued^lja  capitaleide  nombreux  instrumens  de  supplice  jr  ^ft^i 
apportés;,  de  j^ands  feti^  #Qnt  allumés,  et  )!eau  bouUliMiJi^  dai^ia 
de  vastes  chaudières  cTairain.  A  cet  appareil)  chacun  irérait  fta 
&ad  de  s^p  asile;  Biai| bientôt  troi^ cents  çitojrfns^ tous  i!li||tief 
|»ar  la<ip^ssance,  et  m^e  lies  princç^de  1^  t^qiUI^  du  tm-ty  sont 
tirés^deseMiets,  et  i^r^ipsent  ppjrtauil  raffr^ise  •inpt''einte  des 
tdrtme^  qu'ils  ont  déjà  subies  ;  traiu^  poussés  par  oei  spldatjl 
cruels^  ib  arrivent  à  demi  immolés  sur  le  lieb  djs  ces  ex^cuti^ns 
saipglanilem^  l^^urtisAU^  devenus  b^urief^ui;^  tirent  apnpaa 
leurs  «lai^res,  mais  ^eurs  couteau^,  et  pièce  ^  pièce  en^rtént  l§ 
preig|re4lîetinie  :  c'était  un  sefifétajred'^tjlt  qui  yefijîit  Çètnj 
tmpÊa^i^mf  k»  pieds  à  up  potence.  4|>rè8  lui,  ua^apcien 
Irésurier  de4ik«puronn,e  péitttdè  la  mani^  k|  plUl  hpiifMe,  en« 
(iieiito  maiiisiàii  coUioel  de  h»  i^tdej^du  géi4raâi  #la.til«a|erk^ 
«himée^eonj^iiiteinçuV^  agm  e^c4tion. 

IJoi  femmes,  de»  en£m*fureutpfHimis44e9  tittip^ 
Oniiétojra  la  gUiieéde  leurs  cadavres;  on  langeadèipiCie  pfiao*^^ 


iiAiT^ 


■■ÎM 


«icmrtUans  lèttr  tnoicb^nt  lâ' 
lâttlemBilièt  de  joie.  Bnfiit 
Qiié  KrliÉérlMitça  hii-mènii^  de 

^_^^ ^Jîté  fértice:  iïcx- 

e^i^^pTdu  irëÉorïei-;i%- 

fviif  deieM^^éè.    Lui-ta^oiii  le 

jiiMhrenûit^  iWi^ 

devant  ^BttH^iWnifÊiMts  Aiàif emiéif 

'  leQfe|^d§^|tflés  if^éini  delèUTséiMtix. 

eniobii»  iiyflSB|i'!<]ii^^^#^  fi  âléijieura  pef- 

riilôMitai^l%i^jiâVtt^^  fifrèiir  m  k» 

m¥m^^mW%  bâche.    Les 

^'^^^MR^niTlÉ  W'tes  o$  dispèr*" 

fSiÀéÉ^iiireiiribfiM.  ^C'était 

^  l^ti^)^  jâÉr  mbitiÉùx;  ou 

UNs  icbfltmliéreÉ'  bouillantes 


p&MidJi^t^^iretJ-  - 

teiMRVlll^  il 


tf* 


le  imilÉ^,  àywiÉ^  d^MMàtit  la  viAb^e  Vit^ 
¥|6»  ba^«illp<i  ai  de  1?épét»i  mais  Icf 
teic  ^uîii^lttt  pu  se  soàst^^  &  lii  pre^ 
^  fîii^pirllfi  otdVe  embrochés: à  de 


Édeui  dont  rbéliii8nie.eût  désarmé  tout  aiitre  "fitlnquen^   Ilii 
^WrlifîS  aiix  i^im  IKHilr  stîâàvilif  s^^letToifiès  dé 

piîlè  d'essai!^  t«qi|1ï^  Up^'béilÉ^ 


ité^nk 


^  àànm  1^  cmautës  eyerë^^W  si^        dff ^ir 
igteiènaiEpijis  àiÉÎ^  ^wiM^jc; 

'"  léâdtaiît^Wl^^itc^^ftai^ 

iftfdbibdadl^eid^twiiLlè^^^ 
Mr^isfe  «>^  mmjeimmém  le 

,      ■        ,  *'  *■  - 

)n  éiHill^ÎHtMit  tnl  r^^ 

des  tfdiles  ^^eiit  liliii^ii- 

iemméÉilyiiilJc^titiié,'''  ^'déH^iii 

ai^ilii'^^^^ll^^lHài 

dmNSn^fik^tàtOQi  M 


Wf^- 


SI 


«*: 


Ivan  IK 


^ 


<■-/■: 


tèires  ;  #  «nvoya  môme  des  sommai  qoiiai4éri|bl 
df)  1^  Orèce.  Ç*eit  cette  dembiiipiiMMi  d0f^touf . 
if^oiBi(é.et  dé  fpoteB  les  faiblesses  de  ïà.  pjgo^i 
mf  ntiiiit  compaier  à  Lipuis  XI. 

€e  prinioc  «1  cruiel  était  aussi  trèsb(|i|nfl¥ii).i  m 
Louif  Xl;  et  Part  facile  autant  que  oiéj, 
bleijîarv^^eg^ 

nir.    Mais  ces  ay<^|^ig^  étaient  compepsés^pt^»^  tis^iïés  fâ< 
çbenj^;  et  plus^'QQ  w>iitfoii  en  îii[re  ayant  màÂéÀé 
Qtt  dé  mesure;  rest(i«ouis  Içi  !^te  tu^  d*}in  colip  de 
ires  # furent  (^uitieç  pdar  la  perte  d*uné  oretUe* 
qui  te  tyran  venait  a*Jn|p9M|toj(^(^ti^ 
lasser  écbapp0r  de  p^tnk^  <|it4éipiia  m^  meâfrc 
que  de  sa  fajireur.*  ,  |  ''       .    "  ',  : 

.Quelquefois,  lorsque  letftr  yoji|it  om  fi^e  i^  peQ^^ 
semblé,  il  disait  )lâcberiéi|.<^  tes  j^lns  vi^^piupeiim  et^^^|^ 
voraces  de  sa  ménagerie.  Il  ngi ii  ayçesjENi  i^U  de  l^lmijb  m^ 
beurei^E  fioursuiyis  par  qm^é^u^^^^  djoalear  dés 

époux  dont  ils  eidevaieniM^fenni^  d<çs  «^is  dits  niiblés  mires 
qui  voient  étoti^er  et  dèoniiir  teuire  eii&  .p<mvôir  les 

secourir.    Si  leajNirens.  diflpictimesAdfiéëJ|É.l9tt^ 
se  piMÉdm  oi^ptoyait  leiiraa^  ^l^éa,  par  dooMut  quelque 


relies 

V      '  '  ■  '.  k  ^ 

i|ppbr(4jreo 

|>*anw||8er  là  tii* 

pÉideptarfe. 


en  iinf  assunuii  que  le  prin^,  jsi  i 


a*étaietit  bwa 


i$ouvent^ans  sa  nuufOffdevpla^ssê^^  ilfiu^ 
peaux  d*ouii;s  les  malbeureux^ûil  Voulaiirpiiiiiif^^  lÉ^ 
des  chiens  d'Angl^rredrenéai  cettêçhaise  f||ups,  et  tHq^èit 
avec  jpie  déchirer  ces  oijeta  de  sa  vejPigean(Q;ew     .  ^ 
.  Si  le  tzar  commettait  de  sàng^froid  de  telles  ^liibi 


iiorreurs, 


devaient  <|tre  les  excâs  de  sa  cruauté  quand  elle  était  anb^é«p|K 
la  haine  oâ  par  le  soapçon  I  ,  ;.  ; 

Mîkail.¥o;KOTiir8«i|  dont  tout  le  crime  était  de  posséder  ta 
principauté  de  Prçnock,  «tde  pouvoir  sur  ce  dojasairte  ri^seï»* 
pler  plusieurs  Jl^^lenjjs  sp^its,  périt  daB^l^t  plus  a$«Mx  nip- 
-"Mïttoussesp    -     ''    '  ^     .^  V  .      ♦  - 


et  pouîr  une  cause  pareille,' d'un  CftBRtitBTitif^  w^netir  de% 
videde  Kolomna.,  A  d4raoi4«  $tv^  rai§pttiibles  et  de  ^mo« 
iili  ràels,.on  prétextait  uof^iiQmpimtioii  c^lpe  là  personne  oii 
IjpiBiiiiiïll  |ï*|yAK,  C*ét4|MÛu^onee$^|umtiondesor^ 
tantdP^w^  vag^^  lé- 

momS^et  «à  bottcreaiMc  eta^^^opis  cequi  fiançait  le  moins 
CQ|tS<p»9|^,  li^jtjBrtç  &  V^!MM|^a 
^^  ,     .:'qtt*^li^, pilait .:;,  /^^    \';t*:  ;- 
^raflkibdamdAettieiis  GhiiiB^^  la  : 


.r**!'   -• 


*-V>«* 


0 


;■<„'»' 


%        ^    Mfois  de  Février» 

MuMàluif  .AipumiinwittU  était  let  Tassauz,  et  lei 

Suiée,  -^Aprii  àVQÎr  itlifiiaénl^fli  «iwitltti^^  «m  renferma  Iè9  hà- 
Wtétii  ïe»  pju»  bttii^taWM  ^an»  »«»«  nwiéwi  qu'on  filiatitei 
aTèc4e  l$ip<^^<^  \  «lut»  i^mniflii»  et  leùtw  fille»  furent  déëhonditls 
avMitûiifed*èt<etiywiW  à  la  mort.  Lessûtellilei  da  tzar  de- 
iKHiUfèi*^  W  IfâWïiw  (i*i  pedple,  et  tçs  dia«èreiit;  abBoltt- 
moit  «mes  daniijti  lk)i8  ;  »â  elltt  tio^fèrenit  des  honinfeifiitoMtéa, 
ouTh  pourtnivireiit  et  les  d^cjW^^N^  4  ^«liip  de  foiurt^  hmi 
^MiSSméé cris lartentablei» dilcèi iri^ifttittiBi;  U téotede 
SSP  itmta^  dîna  if  n^iâii^  ^  tiMif^  %^ni»e 


BC-j  iJiv;!!  H  «*!«•»•  aHvav   wwms 

lui  8o^to^i^i<iMf*l^  s^iiMs  «p^  avaient  lefnalbeur  d  êtro 
Mies,  iiSn^Bient  «»^fe%  servi  à  set  plaisirs,  puis 

r««ixlM€miiiM<^ tfu  pSii "étaient  rendaes â laurs ma. 
si^ttf^  e^ffiwAiiiW^iRîtti^m^ 
imesV  maMIi  tf#i»t  *<««*»*^  |«^  iôto  ^èes:  qiiel|juefoii 

S^m  iïpl##|  ûn'hoiiime  ^ui  je  lin|i»a  sait  pal,  H  M 
m^t  alttdSrï3p>«*  «t  jtt«|^'à  su  chcwise  autQur  du  cou,  «fc 
?J^iSÏ^^Ip«<îé*<«»ttHatiott4u^^  ^Me  lui-mliiié, 
Ift^r  sii garde ittwit lé pêtiplfl^in^^     ^    v^ ^ 
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morts.  Chez  les  Romains,  ce  mois  était  loiis  le  protection  de 
Neptune.  Ils  le  représentaient  sous  Tirnage  d*une  femme  vêtue 
de  bleu,  dont  la  tunique  est  relevée  par  une  ceinture.  Elle  tient 
entre  ses  mains  un  oiseau  aquatique,  et  porte  sur  la  tête  une  urne 
d*où  Teau  coule  en  abondance,  pour  désigner  que  c^est  le  mois 
des  pluies  ;  ce  qu'expriment  encore  le  héron  et  le  poisson  qui 
sont  à  ses  pieds.  Ci/.  Aui>ran  Tallégorise  ains':  le  Dieudei 
eaux  tenant  en  main  son  trident,  est  debout  sou  une  grotte  for- 
mée de  cascade8,surmontée  de  filets  est  autres  instrumens  de  pê- 
che, et  (les  poissons,  signe  de  ce  mois.  Au-dessous,  sont  repré- 
sentés les  chevaux  de  Neptune,  et  plus  bas,  un  navire  avec  sei 
agrès.  I  jCs  ornemens  sont  un  mêlante  d'oiseaux  marins,  de  pois- 
sons, de  coraux,  et  toutes  sortes  de  riches  coquillages. 


SUCRE  D'ERABLE. 

Il  se  fait  ici  (dans  la  seigneurie  de  Beauport)  une  grande  quan- 
tité de  sucre  d'érable,  aussi  bien  que  dans  toutes]les  seigneuries 
adjacentes  :  on  peut  décrire  en  peu  de  mots  le  procédé  qu'on 
met  en  usage  pour  l'obtenir.  Au  printemps,  quand  la  sèvecom» 
mence  à  monter  dans  les  arbres,  les  habitans  se  rendent  dans  les 
bois,  munis  de  chaudières,  d'auges,  et  de  tous  le»  ustensiles  néces» 
saires  pour  conduite  la  manufacture,  et  ils  y  forment  un  campe- 
ment passager  :  la  sève  se  recueille  en  faisant  dans  l'arbre  une 
incision  dans  laquelle  on  insinue  un  morceau  de  bâton  mince 

Î)our  servir  de  conducteur,  et  par  où,  une  heure  ou  deux  après 
e  lever  du  soleil,  la  sève  commence  à  dé^utter  dans  une],aiige 
placée  pour  la  recevoir.  Quand  on  a  retiré  de  plusieurs  aVbies 
une  quantité  suffisante  de  cette  liqueur»  on  la  met  dans  une  diau- 
dière  de  fer,  et  on  la  fait  bouillir,  jusqu'à  ce  (}u*elle  prenne  la 
consistance  d'un  sirop  épais  ;  ensuite  on  la  fait  refroider,  puis 
après  on  la  fait  une  autre  fois  bouillir  et  clarifîçr.  Quand  cette 
opération  a  été  suffisamment  répétée,  à  proportion  du  degté  de 
pureté  qu'on  veut  donner  à  la  matière,  on  la  met  durcir  dans  des 
vaisseaux  de  différente  grandeur,  qui  en  contiennent  depuis  une 
demi-livre  jusqu'à  huit  ou  dix  livres.  Sa  couleur  offre  toutes  les 
nuances  depuis  un  brun  clair  jusqu'à  un  brun  foncé,  suivant  le 
soin  qu'on  a  pris  pour  le  clarifier.  On  pourrait  même,'en  répé* 
tant  le  procédé,  le  rendre  aussi  blanc  que*  le  sucre  rafiné  com- 
mun. Comme  ce  sucre  est  extrêmement  sain,  l'usage  en  est  gé- 
néral parmi  les  gens  de  campagne  pour  tous  leurs  besoius,  tt  la 
consommation  en  est  considérable  dans  les  familles  respetables 
pour  les  besoins  ordinaires.  Le  prix  en  varie  de  trois  sous  et 
demi  terling  à  six  sous  par  livre. — ^Topographie  du  CanadaÙ 
ToMi  VL-Nq.  m.  M 
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RECHERCHES 

•ITR  LEI  CAViES   QUI  ONT   RETARDE*  L*£DÇCATrOir   EU   6A« 

NAOA. 

Dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal,  on  a  discuté  au  long^  les 
caAses  qui  ont  privé  la  province  d'une  branche  importante  du 
svstéme  régulier  d'enseignement  dont  elle  jouissait  autrefois. 
,  Dans  le  présent  numéro,  on  se  propose  d'examiner  wne  des  prin- 
cipales causesqui  tendent  à  retarder  les  progrés  de  l'enseignement 
public  :  ce  sont  la  mésintelligence  qui  existe  entre  les  mem- 
bres des  différentes  croyances  religieuses,  et  les  efibrls  que  fait 
chaque  dénomination  de  chrétiens  pour  mettre  sous  sa  direction 
exclusive  les  établissemenS  formés  pour  rini»truction  de  la  jeu- 
nesse. Tandis  que  chaque  parti  s'évertue  pour  se  conserver  le 
pouvoir  de  prescrire  le  mode  et  la  forme  que  doit  prendre  l'en- 
seignement public,  et  de  nommer  les  maîtres  par  qui  il  sera  con- 
duit, les  institutions  mêmes  par  lesquelles  le  bien  devrait  être 
opéré,  sont  nécessairement  retardées  dans  leur  commencement, 
et  gênées  par  des  restrictions  nuisibles,  dans  leur  progrès  ulté- 
rieur. 

Mais  avaiil  d^aller  pins,  il  est  nécessaire  de  combattre  une 
opinion  à  laquelle  plusieurs  de  nos  frères  protestants  semblent 
tenir  fortement,  mais  qui  parait  erronée  et  fondée  sur  ce  qu'ils 
n'envisagent  pas  le  sujet  sous  son  vrai  jour,  et  ne  le  voient 
(Qu'imparfaitement. 
L'opinion  dont  nous  voulons  parler  est  que  le  clergé  catholique 
est  opposé  à  rétablissement  d'écoles.  Cette  idée  est  assez  géné- 
ralement disséminée,  comme  on  vient  de  l'observer^  parmi  nos 
frères  protestants.  Nous  la  croyons  erronée,  et  conséq*iemment 
injurieuse  à  nos  amis  catholiques  ;  et  nous  sommes  persuadés 
que  nous  servirons  les  deux  parties  et  la  vérité,  en  prouvant 
qu'elle  est  sans  fondement.  Si  nous  ne  réussissons  pas  à  couvain* 
tte  nos  lecteurs,  que  c'est  une  errair,  Bous  espérons  qu'ils  vou- 
dront bien  au  moins  accueillir  notre  exposé  et  notre  opinion  avec 
indulgence,  et  nous  accorder  cette  liberté  de  jugement  qu'ils  re- 
clament pbur  eux-mêmes,  et  que  nous  serons  toujours  disposés 
à  leur  accorder. 

Pour  prouver  l'avancé  que  les  catholiques  sont  opposés  à  la 
dissémination  des  connaiBsances,on  nous  dira  peut-être  que  c'esl^ 
une  mttximede  leur  église^  ^Me  l'êgnortmctest  Im  mère  de  iadé- 
wtion» 

Nous  avouons  volontiers ^u'il  est  très  probable  que  quelques 
catholijqjues  aient  pu  poser  une  telle  idée  en  principe,  tant  dans 
'Itursdiscoum  que  dans  leurs  écrits;  mais  nous  sonteuons,  et  croy- 
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ons  pouvoir  prouver  que  ceirest-point  la  doctrine  de  cett«  église . 
I/assertioii  a  été  hazardée  souvent  par  des  individus  de  cette' 
communion.  Mais  pour  contrebalancer  cette  maxime,  nous 
prenons  la  liberté  d'en  mentionner  une  qui  n'est  pal  sortie 
moins  souvent  de  la  bouche  de  protestants  ;  c'est  que  le  meilleur 
mouen  de  gouverner  les  hommes  est  de  les  Unir  dans  Pignorance, 
Ces  deux  maximes  sont  Iqs  mêmes  quant  au  principe,  ne  dif- 
férant un  peu  que  par  les  circon$tance8,nommément  par  lecarac- 
tère  de  ceux  qui  le»  avançaient,et  de  ceux  à  qui  elles  étaient  ap- 
pliquées. Ce  sont  des  maximes  oui,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  ont  été,  dans  tous  les  siiVcles,  familières  à  certaine  sorte 
d'individus,  savoir  à  ceux  qui  désiraient  conserver  par  des  moy- 
ens illégitimes,  une  supériorité  que  le.hazard,ou  peut-être  môme 
riniustice  leur  avait  donnée. 

**  L'ignorance  est  là  mère  de  la  dévotion."  ^Le  meilleur  moyen 
de  gouverner  les  hommes  est  de  les  tenir  dans  Fignorance.'* 
Comme  ces  deux  principes  reyiendroQ^  souvent  dans  le  coiirs  de 
nos  recherches,  nous  prendrons  la  liberté  de  les  distinguet;  par  la 
dénomination  de  maximes  de  ténèbres.  Nos  lecteurs  verront 
aisément  qu'elles  sont  les  mêmes  dans  le  fond,  avec  cette  di£Pé« 
rence  que  la  première  a  été  employée  plus  souvent  par  des  ca- 
tholiques, et  la  dernière  par  des  protcstans. 

Il  y  a  sans  doute  dans  la  nature  humaine  quelque  chose  pour 
recommander,  dans  tous  les  temps,  ces  maximes  et  autres  égale* 
ment  pernicieuses,  à  l'attention  et  à  la  prédilection  de  certains 
individus.  Il  n'est  pas-douteux  que  la  simplicité  des  ignorant 
de  toutes  les  classes  ne  les  rende  plus  traitables  et  plus  secvil^. 
ment  soumis  au  pouvoir  existant,  de  quelque  manière  qu*il  ait 
été  acquis,  et  qu'il  soit  exercé,  et  probablement  moins  capablea 
de  découvrir,  ou  d'employer,  après  les  avoir  décoaverts,les  nAoy* 
ens  de  se  libérer.  Si  savoir  et  pouvoir  sont  synonymes,  igmj^- 
.lance  et  faiblesse  le  sont  aussi  nécessairement.  Tel  estdana 
notre  constitution  le  fait  qui  a  produit  et  entretenu ,  les  maxime» 
de  ténèbres.  Les  ignorans  (ont  simple;  et  faibles,  aisémer.  ; \  4çut 
et  aiiément  opprimés.  Il  n'est  donc  pas  étonnai^  que  des  d  jmi<v 
nateurs  ii^ustes  désirent  que  ceux;  qui  leur  sont  soumis  soient 
ignorants  ;  comme,  d'un  autre  côté,  il  est  évidemment  de  Tinté* 
rét  de  tous  gouverneurs  équitables  que  ceux  qu'ils  gouvernent 
soient  éclairési  et  capables  d'apprécier  la  sagesse  de  leurs  procé* 
dés. 

Il  paiatt  avoir  échappé  à  l'observation  des  personnes  en  sa- 
torité  qui  ont  adopté  les  susdites  maximes  de  ténèbres^  ^u*ea 
même  temps  que  les  ignorans  sont  simples,  il  sonjt  aussi  obstmés, 
et  qu'ils  sont  Violents,  téméraires  et  têtus,  à  proportion  qu'ils 
sont  soumis  et  rampants.  Plus  ils  sont  humbles  sous  le  tyraa 
ilnjour,  plw  ?itQ  ib  9e  précij^iteronUur  M  tnce  4li  ]^iW!^<^ 
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usurpateur  qui  obtiendra  leur  confiance.  Quiconque  donc 
fonde  son  pouvoir  sur  l'ignorance  des  gouvernés  le  fonde  sur  le 
sable. 

Mais  ine  n*e«t  pat  seulement  parce  que  le  pouvoir  fondé  sur 
ces  maximes  n'est  point  assuré  c  est  porce  qu'elles  sont  iniques, 
parce  qu'elles  sont  incompatibles  avec  tout  principe  de  justice, 
qu'elles  doivent  être  en  horreur  à  tout  homme  juste  et  honnête. 
Elles  ne  peuvent  être  adoptées  (|ue  par  ceux  qui  veulent  gou- 
Temer  pour  leur  intérêt  particulier,  sans  égard  à  lavautage  des 
gouvernés. 

Bien  donc  trjl  «oit  vrai  qu'il  ^  a  dans  notre  constitution  des 
faits  <}ui  peuv  t  porter  les  esprits  inconsidéré!;  h  adopter  ces 
principes  détestables,  il  y  a  aussi  d'autres  faits  qui  doivent  enga- 
ger encore  plus  fortement  les  hommes  prudents  et  réfléchis  à  les 
regarder  comme  la  peste  de  la  société,  comme  le  tléau  et  la  perte 
des  états  où  on  leur  permet  d'opérer. 

Notre  but,  en  appuyant  sur  ces  faits,  est  de  prouver  que  tous 
let  hommes  sont  sujets  à  se  laisser  entraîner  aux  principes  erro- 
nés dont  nous  venons  de  faire  mention,  aux  maximes  de  ténèbres ^ 
et  de  démontrer  que  nul  âge,  nulle  secte,  nul  parti,nulle  dénomif» 
nation  de  chrétiens  ne  sont  exempts  de  son  influence.  Coneié- 
quemment,  les  connaissances  ont  toujours  été  vues  d*un  œil  ja- 
loux par  tous  ceux  qui  désiraient  faire  un  mauvais  usage  de  la 
{)uissance.  L'arbre  de  la  science  a  été  proscrit  par  le  grand  et 
e  petit  tyran  de  tous  les  siècles. 

De  là  se  sont  élevées  si  généralement  d'abord  dans  la  Grande- 
Bretagne  les  préventions  contre  les  écoles  de  Lancaster  et  de 
Bell;  le  là  est  provenue  l'opposition  aux  écoles  du  Dimanche, 
et  à  toutes  les  autrea inventions  pour  communiquer  l'instruction 
d'une  manière  eflScace  et  peu  coûteuse.  £t  toute  cette  opposi- 
jtion  a  été  manifestée  par  ,dès  protestants. 
Qui  n'a  pas  entendu  répéter  mille  fois  que  la  basse  classe  n'a  pas 
besoin  d'intruction;  que  les  gens  de  travail  n'qnt  que  faire  d'édu* 
cation,  et  que  les  ouvriers  n'en  faraient  pas  mieux  leur  ouvrage, 
après  toutes  lestçonnaissances  qu'on  pourrait  leur  donner  ?  Mais 
surtout  on  a  avancé,  et  nous  osons  dire  que  tous  nos  lecteurs  ont 
entendu  l'assertion,  que  plus  on  instruit  ceux  qui  vivent  de  leur 
^vail  manuel,  plus  ils  deviennent  intraitables  ;  l'on  a  même  ci- 
té les  paroles  d'un  grand  pbëte,  *  tour  prouver  qu'un  petit  savoir 
est  une  chose  dangereuse,  etquil  faut  conséquemment  puiser 
profondément,  ou  ne  point  puuer  du  tout  à  la  source  piérienne«  ^ 
Tout  cela  a  été  dit  par  des  protestans  qui  ne  remarquaient  pas 

?9e  le  poëte  (quand  même  ses  paroles  auraient  eu  l'autorité  de 
inspiration,)  ne  parlait  que  de  la  poésie,  au  sujet  de  laquelle  il 
Tent  nous  apprendre  que  le  poè'te  ne  doit  pas  Cpnnaitre  son  art 
jàdemi  ;  que  «  ce  principe  est  appliqué  à  Tart  de  lire,  il  signi*^ 
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fie  que  Tenfant  ne  doit  pns  npprc^.lre  ù  connaître  seulement  4es 
lettres,  mais  à  les  assembler  de  manière  à  en  former  des  mota^nit 
à  taire  avec  ces  mots  des  phrases  ;  et  que  si  ou  ra|}pHqiie-de  la 
môme  mani(>rc  à  l^art  d'écrire,  il  signifie  que  l'écolier  doitsiivoic 
non  seulement  former  des  lettres,  mais  encore  les  joindre  ensen- 
ble  en  mots  et  phrases  lisibles. 

Toutes  ces  pernicieuses  erreurs  ont  circulé  dans  «n  public  ]ir«« 
testant,  ont  été  applaudies  par  des  assemblées  protestantes,  «t 
accuillics  favorablement  par  des  hommes  d'état,  et  <fuelquefoM 
par  des  législateurs  protestants.  Cessons  donc  d'impnter  à  rm 
frères  catlioliqnes  le  tort  de  s'opposer  à  la  dissémination  des  con- 
naissances ;  reconnaissons  notre  propre  faute,  ou  i;clte  de  plu- 
sieurs d'entr&  nouf>,  et  an  lieu  de  jelter  le  blftme  sur  dniutres,  re- 
venons de  notre  égarement,  et  promouvons  de  toute  notre  influ- 
ence la  marche  de  la  vérité,  qui  est  lu  gloire  de  notre  siècle,  et 
qui,  soit  que  nous  l'avancions  ou  que  nous  ta  retardions,  ne  peiK 
maintenant  être  arrêtée 

Il  y  a  deux  circonstances  qui  ont  probablement  contribué  à 
confirmer  parmi  les  protestans  Topinion  que  clergé  catholique  a 
été  opposé  à  l'instruction  géiiérale  du  p  Miplc,  La  première, 
c'est  que  la  religion  catholique  a  subsiste  durant  les  siècles  d'i« 
gnorance,oîk  il  est  naturel  de  supposer  que  des  opinions  déraison- 
nables, et  mal  fondées,  et  particulièrement  les  maximes  de  ténè- 
^c«  déjà  si  souvent  mentiounées,  devaient  prévaloir  beaucoup 
plus  que  dans  le  siècle  éclairé  oÀ  nous  vivons.  L'opinion  que 
le  savoir  était  accompagné  de  danger  pour  l'état  et  pour  la  relt* 
gion,  n'a  pas  été  Terreur  d^une  église  particulière;  elle  été  l'er- 
reur de  la  masse  des  hommes,  avant  que  leurs  esprits  aient  été 
éclairés  par  la  science,  et  leurs  jugemens  rectifiés  par  la  cora> 
munlcatipn  mutuelle  de  leurs  sentimens.  Si  l'église  luthérienne, 
Féglise  Calviniste,  ou  touteautre  église  quelconqe  eût  existé  dans 
ces  siècles  barbares  et  ténébreux,  elle  aurait  emprunté,  conrme 
Téglise  romaine  (ou  quelques  membres  de  cette  église,)  cette  o- 
pinion  à  la  grossièreté  des  temps,  et  aux  méprises  générales  du 
^nre  humaiiu 

L'antre  circonstance  qui  u  fdit  naître  l'opinion  erronée  que 
nous  combattons,  c'est  le  fait  incontestable,  que  ni  la  charité  ni 
la  délicatesse  ne  nous  permetde  dissimuler,  que  le  protestantisme 
«'est  élevé  et  s'est  avancé  avec  le  progrès  des  sciences  et  la  dis- 
fiémination  des  lumières.  Comme  ce  fait  était  évident,  nous  ne 
doutons  point  que  quelques  catholiques  d'un  esprit  moins  éten- 
du que  d'autres,  n'ai|»nt  envisagé  le  sujet  avec  un  certain  degré 
d'anxiété,  et  n'aient  regardé  d'un  œil  jaloux  et  soupçonneux,une 
opération  de  riatellect,qui  leur  paraissait  liée  à  des  conséquences 
«i  désastreuses.  C'est  ainsi  que  dans  les  différentes  églises,  de» 
penoones  pieuses  oat  regardé  ^mine  suspecte  et  dangereuse  Fç^ 
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tmde  deÎA  phitofopbie,pircequ*e1le  leur  a  para  conduire  qaelque- 
IbbàrincréduIUe;  tandis  qu^auz  yeuH  de  ceux  qui  envisaifent 
le  rojet  mus  un  point  de  rue  plus  étendu,  il  ne  paratt  pas  y  avoir 
de  meilleur  remède  à  ce  mal  que  cett<'  même  étude  de  la  pbilo- 
•aphie  dans  tout  ce  quVIIc  peut  comprendre. 

En  même  temps  dfonc  que  nous  prions  instamment  nos  frères 
protestants  de  se  défaire  d*une  opinion  qui  parait  être  non  seule- 
ment contraire  à  la  charité,  mais  encore  injuste  envers  les  mem- 
bres d*uneiutre  église,  nous  conjurons  de  même  nos  frères  catho- 
liques de  nous  pardonner  d'avoir  laissé  cette  opinion  8«»'.|tpaB« 
dre  si  ffénéralement  parmi  nous.  Les  deux  circonstances  mention' 
nées  n-dessus  suffisent  pour  rendre  raison  de  l'existence  de  cette 
opinion  parmi  un  grand  nombre  d'entre  nous,et  quand  nous  renon- 
fons  à  notre  erreur,  nous  pouvons  raisonnablement  espérer  qu'on 
BOUS  pardonnera  d*en  avoir  été  imbus.  Et  si  quelques  uns  d'en- 
Iie*le8  protestans  ne  sont  pas  encore  convaincus,  que  les  circon- 
•tances  qui  expliquent  leur  erreur  soient  regardées  charitable* 
ment  comme  leur  excuse. 
I    Mais  la  meilleure  preuve  de  la  disposition  favorable  du  cler- 

fé  catholique  à  promouvoir  l'éducation  se  trouve  dans  les  noni- 
reyses  institutions  qu'il  a  formées  pour  cet  effet,  dans  le  cours 
d'un  petit  nombre  d'années.  Le  collège  de  Québec  ne 
fut  originairement  fondé  que  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
dans  la  théologie';  mais  par  la  libéralité  de  ses  directeurs, 
0  a  été  accommodé  aux  besoins  du  public,  de  manière  à 
pouvoir  procurer  sans  distinction  aux  jeunes  gens,  une  édu- 
cation libérale  et  classique.  Les  bâtimens  en  ont  é^  telle- 
ment aggcandis,  depuis  peu,  qu'on  y  peut  recevoir  maintenant 
nn  très  grand  nombre  d'étudians  Le  dernkf  évèque  de  Qué- 
bec a  fondé,pre8que  par  sa  seule  influence,  à  Nicolet,  un  collège 
qui  est  présentement  dans  un  état  très  florissant  II  a  été  établi 
vn  séminaire  d'éducation  à  Yamaska,  et  un  autre  à  Chamblj. 
iPar  tout  le  pays,  il  a  été  établi  un  grand  nombre  d'écoles,  par 
rinfluence  du  dernier  et  du^présent  évèque,  ainsi  que  par  les  cu- 
rés des  difiiérentes  paroisses. 

Ces  faits  prouvent,  mieux  que  ne  feraient  des  volumes,  que  le 
clergé  catholique  n'est  point  opposé  à  l'éducation.— (ÇMe6cc 
Stm;)  '  f< 
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€e  ponty  omm^  de  la  nature^  est  une  de  ses  Aerveillea.    I^l* 
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qui  pnrntt  a^oir  tSif  léDarée  en  doux,  dans  toute  ta  loii^rneur,|»ar 
quelque  tremblera  .'ntue  terre,  ton  élévation  est  de  deux  cent 
treize  pieds,  la  lar/^^ur  de  cinquante  dans  la  partie  inférieure,  eC 
de  auatrevingt-dix  dans  la  supérieure  ;  son  épaisseur,  au  sommeC 
de  1  arche,  est  de  quarante  pieds,  et  la  longueur  du  pont  est  d*ea« 
yiron  soixante.  De  grands  arbres  Tombragent.  L*arche  a  U 
formé  demi-elliptique.  Le  parapet,  qui  est  coupé  dans  le  roo 
même,  est  assez  large  pour  que  cinq  ou  tix  personnes  puissent 
ti'y  promener  de  front.  Lorsqu'on  regarde  du  haut  en  bas,  pen- 
dant quelques  secondes,  la  vue  est  si  effrayante,  qu*il  est  peu  de 
monde  à  qui  la  tête  ne  tourne.  Mais  si,placé  au  bas  de  la  colline^ 
on  porte  ses  regards  sur  son  sommet,  on  ne  peut  se  défendre  d'é« 
prouver  une  espèce  de  ravissement,  à  Tupcct  d'une  arche  si 
belle,  «i  élevée,  et  aussi  régulière  que  si  elle  était  l*ouvrage  des 
liommes. 

,  Ce  pont  sert  de  passage  sur  la  vallée,  au*on  ne  pourrait  traver* 
aer  ailleun  qu*à  une  distance  considérable. 

LE  TENT  DU   PAfl. 

A  quelques  centaines  de  pas  du  village  de  Blaud,  dans  le  dé- 
partement de  TArriège,  s'élève  une  montagne  appelle  Puy  de 
TilL  Cette  monta£;ne  est  percée  de  plusieures  cavités  extrême- 
ment profondes,  desquelles  il  sort  continuellement  un  vent 
connu  à  Blaud  sous  le  nom  de  Vent  du  pas.  Sa  force  est  plus  ou 
moins  grande,selon  le  saison.  En  été,  et  particulièrement  quand 
le  temps  est  serein,  il  souffle  avec  une  telle  violence  qu'il  déra* 
cine  les  plus  gros  arbres.  En  hiver,  au  contraire,  et  surtout  lors 
qu'il  pleut,  118*^  fait  à  peine  sentir.  Une,particuliarité  qui  le  dis* 
tingue  encore  c'est  quêtant  qu'il  fait  jour,  il  reste  coramer  en- 
^hMné  dans  les  cavités  qui  le  renferment.  Mais  aussi,  dès  que 
la  nu iV  vient,  il  s'élance  avec  furie,  et  demeure  en  cet  état 
jusqu'au  lever  du  soleil.  Malgré  ses  fréquentes  boutade8,les  ha- 
bitans  du  petit  valon  sur  lequel  il  domine  ne  s'en  plaignent  pas  ; 
il  y  entretient  une  température  presque  uniforme,  qui  exerce  la 
plus  heureuse  influence,  tant  sur  le  règne  végétal  que  sur  le 
règne  animal.  La  terre  y  est  on  ne  peut  pas  plus  fertile,  et  les 
hommes,  exempts  des  infirmités  si  communes  dans  d'autres  con- 
trées, y  arrivent  à  une  grande  vieillesse.  Il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  qui  parviennent  jusqu'à  l'&go  de  cent  ans,  et  qui  même  as- 
sez souvent  le  dépassent^ 

ARC-Eir-CIEL  LUNAIBB. 

La  seule  différence  qui  existe  entre l'arc-en«ciel  lunaire  et  l'are- 
en-ciel  soUire,  c'est  ou'il  s'apperçoit  rarement  à  cause  de  b  &i^ 
Messe  des  rayons  de  la  lune* 
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fie  ^5  Oécernbre  HlO^à  huit  beares  iTa  soir,  oifcn  vit  un  & 
GlitpwclP,  dans  le  Derbyshire^  gui  avait  tontes  les  couleurs  de 
Farc-en-ciel  solaire,  et  don^  la  grandeur  n^était  pas  moindre  que 
cdlfe  qu'it  laisse  véirordiiiaireineu<>  La  luiie  était  dans  son  plein, 
et  la  sittiée  avait  été  plurteiise  ;  mais  au  moment  où  l'arc^en-ciel 
ionaire  fut^  visible,,  tous  les  nuagçs  étaient  dispersés. 

Le  24  Octobre  1801,  à  sept  heures  du  soir,  on  en  apperçut  un 
Siltre  à  Eidî»bo«rg  dont  la  beauté  cbarnia  les  regards  des  Jiabi> 
ions,  et  excita  Tadmiration  des:  astronomes.  Ijcs  couleurs  en 
étuent  bien  distinctes.    Saduiée  fut  d'une  demi-heure. 


31  „■ 


1.JI  GRAJEIDE  MURAlIiLC  DE   LA   CHINE. 
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Cetfe  muraille  doit  être  considérée  comme  une  merveille  de 
Fart  'Son  étendue,  en  y  comprenant  les  divers  détours  qu'on 
lui  a  fait  prendre,  n^a  pas  moinsde  cinq  cents  lieues.  Elle  passe 
sur  le  sommet  Ae»  plus  hautes  montagnes  de  la  Chine.,  à  travées 
de  profondes  vallées,  et  sur  de  larges  rivières.  De  (i'.xance  en 
distance,,  il  y  a  une  toui  ou  un  ouvrage  fortifié.  Lorsque  le 
passage  est  mal  défendu  par  la  nature,  elle  est  doublée  et  même 
triplée  ;  mais  dans  tes  endroits  qui  se  protègent  d'eux-mêmes, 
die  neccmsiste  qu^en  un  rampart  de  terre.  A  Koupekou,  son 
élévation  est  de  trente-cinq  pieds,  et  sa  largeur,  sur  son  sommet, 
ùa  quinase.  Parmi  les  tours  donielle  est  flanquée,  il  y,  en  a  quel- 
ques unes  qui  sont  carrées,  et  dont  la  hauteur  est  de  quarante- 
Aoit  jneds,  et  la  largeur  de  quarante.  Les  fondations  et  les  ait- 
clcs  sont  de  gros  granit.  Quant  aux  matériaux  qui  composent 
»  reste,  ce  iumt  des  briques  cuites  unies  ensemble  avec  un  moE- 
tier  lemuqnable  par  sa  blancheur  et  sa  dureté. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  cette  fameuse  muraille,  qui 
borde  la  Chine  au  iiorJ,avait  été  bâtie  par  l'empereur  Tsi  n-Cii  i- 
Wam6-S],  deux  cent  vingt-trois  ans  avant  la  naissance  de  J,  C, 
afin  de  protéger  les  provinces  de  Pecheii,  de  Chan-Si  et  de 
Chensi  contre  les  irruptions  des  Tartares.  Mais  il  en  est  d*au- 
tres,  et  nota'nment  M.oell,  qui  a  résidé  pendant  quelque  temps 
en  Chine,  et  dont  les  voyages  sont  généralement  estimés,  qui  as« 
aorsiit  que  ce  n^est  que  vers  Tan  1 160  que  ocl^onnant  ouvrage  a 
été  élevé  par  un  des  empereurs  chinois,  d^iil|Ta  vue  de  prévenir 
Jes  fréquentes  incursions  des  Tartares,doAt  là  nombreuse  cavale- 
lie  ravageait  les  provinces,  et  avait  le  temps  de  s^enfuir  avant 
qu'une  armée  pût  leur  être  opposée.  Re  n  a  v  dot  observe  judk- 
oeuiement  qu'aucun  géographe  oriental  dont  les  écrits  remon- 
tent à  trois  cents  ans,  n*en  fait  mention.  Mais  quand  de  telles 
antorités  ne  suffiraient  pas  pour  démentir  Forigine  reculée  qu'en 
Tcut,  à  tootA  forcer  donner  à  cette  muraille,  il  serait  difficile  de 
«oaiprcDde  aNniiient  il  le  mrait  fiiU  que  MaBC-PAUL,qui  a  rèsi- 
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dé  pendant  très  longtemps  dans  le  nord  de  la  ChinCf  eût  gardé 
le  plus  absolu  silence  sur  un  monument  si  vieux  et  si  digne 
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Ce  monument  existe  encore  dans  toute  sa  majesté:    des  bar- 
bares ont  pu  le  dépouiller  de  tous  ses  ornenieas,  et  des  mains 
avides  enlever  Tor,  Targent  et  le  bronze  qui  y  étaient  employés 
avec  une  profusion  extraoïd inaire  ;  mais  il  n*a  rien  perdu  de  sa 
dignité.    Bravant  toutes  les  vicissitudes  qu'ont  amenées  les  siè-    . 
des,  il  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  pour  exciter  notre  étonne-    . 
ment  et  uotre  admiration.    La  Rotonde,  dont  les  murs  sont  in- 
crustés des  marbre,  est  dans  son  entier.     Son  diamètre  est  de 
vingt-deux  toises,  sans  y  comprendre  les  murs,  qui  ont  dix<huit 
pieds   d'épaisseur.       Sa  hauteur  est  en  parfaite   harmonie  • 
avec  sa  largeUr.    Aucune  fenêtre  ne  réclaire,et  la  seule  lumière  • 
qu'elle  reçoit  lui  vient  d'une  ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la 
coupole.    L'intérieur  est  décoré  par  quarante-huit  colonnes  de 
marbre,  tandis  que  seize  autres,  d  une  seule  pièce  de  granit,  for-  - 
ment,  à  l'extérieur,  un  portique  majestueux.    Ce  fut  Agrippa 
qui  dédia  le  Panthéon  aux  dieux.    On  l'a  consacré  depuis  à  la  ' 
mémoire  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  la  carrière  des 
arts*      V  ^  •  ■'"  -  ■    ■.,;":  r  ^ ..- -  "    ;  .■;>  ■  ■•■■'  "  A^ . 
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CRITIQUE 

SUR    LE   JOURNAL   DE  PARIS.       ^ 

Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde» 

A  ce  journal  je  m'intéresse, 
Disait  uiie  vieille  comtesse,      ^  .v- 
"Mait  c'est  un  abus  sans  pareil,    : 

Et  dont  tous  les  matins  j'endève,  Y' 
D'y  marquer  l'heure  où  le  soleil 

■  ^  '  À    1 0*1'  ces  petits  bourgeois  se  lève» 

Pourquoi,  du  coucher  de  la  lan^ 
!;  Disait  un  filon,  sur  la  brune, 

/'■  Ces  messieurs  font-ils  mention? 

D'une  police  trop  perverse 
C'est  seconder  l'intention. 
Pour  écraser  notre  commerce. 
XoMi  TI.-'Nq.  III^  H 
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'  Critique, 

Morbleu  t  disait  le  chantre  Arsène^ 
A  quoi  bon  qiesurer  le  Seine  ? 
Quand  les  flots  en  feraient  fmussés, 
Je  suis  bien  sûr  que  la  rivière 
Ne  montera  jamais  assez 
Pour  pouvoir  entrer  dans  mon  verre. 
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Ils  devraient  bien,  ces  joumab'stes, 
Disaient  les  quinze-vingts  tout  tristes, 
Oter,  pour  nous  faire  leur  cour, 
Deux  articles  peu  nécessaires  ;     ■•-,  >.  ..r .  fi 
Celui  des  époques  du  jour,  ^'^  'jj 

Avec  celui  des  réverbères.        , .     r  v    ;  v , 

Il  ne  fiiudrait  jamais  permettre. 
Disait  un  giave  ^éoçiètrc, 
Tous  les  im-promptu  nouvcaux'nés,  ' 
Qu*en  tète  du  journal  on  trouve  ; 
Car  fus8ent*ils  des  mieux  tournés, 
Qu'est-ce  au  fond  que  tout  cela  prouve  ? 
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Mais,  dit  un  libraire,  on  nous  berne, 
Quand  de  quelque  écrivain  moderne 
On  nous  y  vante  les  travaux  : 
N'est-ce  donc  pas  une  sornette 
D'annoncer  les  livres  nouveaux  ? 
Ce  sont  les  vieux  seuls  qu  on  achetée 

Article,  traits  de  bienfaisance, 
Dit  Harpa^n,  quelle  imprudence 
De  m^oijoher  directement  !  0 

Moi quljdans mainte  circonstancei  i^ 
Recommande  sincèrement 
Les  pauvres  à  la  providence  !     -, 
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Tout  en  Tacilhnt  sur  son  siè^ 
Un  cocher  disait,  tromperai-je 
Maintenant  mon  maître  au  besoin  ? 
Hélas!  ^près  l'extrait  des  livrer, 
Ediindiquant  le  prix  du  foin. 
Le  jonnal  nousxMtiupe  les  ylvxcs» 
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A  tant  d'jannoDceB  de  specttKS^ 

Un  sourd  dit,  je  yeuTLtOfiSlim^xMei 

Je  n'entends  nen  à  tout  cela  |^ 

Mais  simplement  je  leur  dgcoko^ 

Pour  remplir  cette  page-là. 

De  parler  des  dauseun  de  corde. 
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De  tous  les  payeurs  de  la  ville 
Je  soutiens  la  Ikte  inutile^ 
Disait  un  jeune  Cadédis, 
E*  V     reuve  en  est  évidente, 
Cm   , .  »  amis  et  moi,  sandis! 
Nous  n'avons  pas  un  sou  de  rente. 

Quant  aujJJMMîvelles fnnèmires,       ;>^  (;     /  /^ i. , 
S'écriaient  I  jertains  légataires, 
Nous  les  trut^vous  trop  empressés  ; 
Nous  hériterions  seuls  peuî^tre, 
S'ils  accordaient  aux  trépassés 
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:  ^   j     V  j.>.    Du  journal,  par  antipathie 
i  Vv  t>st i;  ,>    ChaciMi  critique  une  partie  : 
•/f  En  est-ce  ainsi  du  rimailleur 
,  ;  )  Dont  on  y  condamne  les  pièces  ? 
^  ;j  ■  V  ,  >,  Non,  son  Apollon  férailleur 

^(v  v:.;  ,v   ,  :  •  ft  '  Mettra  toute  la  feuille  en  pièces. 
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II  est  difficile  qu*un  voyageur  publie  ses  royages  sans  parler 
du  castor,  quand  même  il  n'aurait  voyagé  qu*en  Afrique,  où  il 
uy  en  a  pas.  Je  voudrais  éviter  des  répétitions  ;  mais  je  ne 
me  rappelle  aucunement  ce  que  ces  messieurs  en  ont  dit,  chacun 
en  particulier,  pas  même  Buffon,  de  son  cabinet.  Je  vous 
communiquerai,  comtesse,  ce  que  j*ai  vu  moi-m$me  sur 
les  lieux,  et  ce  que  j\d  appris  touchant  cet  animal  éton* 
nant.  Si  j'en  dis  les  mêmes  choses  que  les  autres,  cela  ser* 
vira  à  vous  confirmer  davantage  dans  ce  que  vous  en  saviex  déjà  : 
s'il  y  a  du  noi^veaH»  You5  me  saurez  gré  d^avoir  ajouté  à  vos 
connaissances, 

Du  côté  de  l'ouest,  on  voit  descendre  dans  le  lac  (auquel  Tau* 
teur  donne  le  nom  de  Torrigiani,  et  ^ui  se  trouve  assez  près  des 
sources  du  Mississippi,)  une  petite  nvière.  Les  castors  en  ont 
barricadé  remlKùichure,  au  moyen  d'une  chaussée,  qu'un  régi- 
ment d*ingéiûéur8f  B!4uraient  pu  mieux  faire.  L'eau  reflue  et 
forme  un  étang  o4:il8  ont  bâti  leur  quartier.  Il  faut  observer 
qu'ils  savent  que  cette  rivière  ne  tarit  jamais;  car  autrement 
ils  ne  l'auraient  pas  choisie. 
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Les  pieux  plantés  dans  la  terre,  et  les  troncs  d'arbres,  q\\\  les 
traversent,  sont  d'une  grosseur  et  d'une  lon^eur  considéral)Ie8. 
Il  est  incroyable  comment  de  si  petits  animaux'peuvent  transport 
ter  des  pièces  si  énormes;  mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant| 
c'est  qu'ils  ne  se  servent  jamais  des  arbres  abattus  par  le  vent, 
ou  par  les  hommes  ;  mais  ils  choisissent  eux-mêmes  et  coupent 
ceux  qui  leur  semblent  plus  utiles  {^ourleur  bâtisse. 

Ils  les  coupent  toujours  surlcsbOs  des  lacs  ou  des  grandes 
rivières,  pour  les  transporter  plus  a|^ément  au  moyen  du  flot- 
tage. 4{ 

Tandis  que  cinq  ou  six  d'entr'euK'coupent,  ou  rongent  de  leurs 
dents,  le  pied  de  l'arbre,  un  autre  se  tient  au  milieu  de  la  ri- 
vièrç,  et  les  averlit,ou  d'un  sifflement, ou  en  frappaht  de  sa  queue 
sur  l'eau,quand  il  en  voit  pencher  la  cîrae,pour  que  tout  en  con- 
tinuant à  travailler,  ils  y  mettent  de  la  précaution  et  se  tiennent 
sur  leurs  gardes.  Notez,  comtesse,  qu'ils.ne. rongent  jamais  l'ar- 
bre du  côté  de  la  terre,  mais  toujours  du  côté  de  l'eau,  pour 
qu'il  ait  absolument  à  tomber  de  ce  même  côté. 

Toute  la  tribu  alors  réunit  ses  efforts,  et  le  flotte  à  l'endroit 
désigné.  Là,  de  leurs  dents,  ils  aiguisent  les  pieux  ;  de  leurs 
gri£^s,  ils  font  des  trous  profonds  dans  la  terre,  et  de  leurs 
pattes,  les  plantent  et  les  enfoncent.  Ils  mettent  des  branches 
d'arbres  à  travers  contre  ces  pieux;  ils  en  bouchent  ensuite  les 
interstices  avec  du  mortier,  que  les  uns  préparent,  pendant  que 
les  autres  coupent  les  arbres,  ou  sont  occupés  à  d'autres  travaux  ; 
car  la  tâche  est  distribuée  de  manière  qu'aucun  d'eux  ne  de- 
meure oisif.  Ce  mortier  devient  plus  dur  et  plus  solide  que  le 
meilleur  ciment  connu  chez  les  Romains.  i  .  -  ^."P  > ^ 

Quand  la  chaussée  est  achevée,  et  qu'ils  l'ont  éprouvée,  pour 
savoir  si  elle  répond  à  leurs  fins,  ils  pratiquent  au  bas  une  ou- 
vertureicn  guise  d'écluse^  qu'ils  ouvrent  et  qu'ils  ferment  au  be 
soin,  pour  laisser  encore  couler  la  rivière,,  et  ils  commencent  à 
bâtir  leur  maison  au  milieu  du  terrain  destiné  à  former  l'étang. 
Jamais  ils  ne  bâtissent  la  maison  avant  la  chaussée,de  crainte  qu& 
celld-ci  ne  réussisse  pas  à  leur  gré,  et  qu'ils  ne  perdent  ainsi  leur 
temps  et  leurs  peines.  i/r jv^  ;:  *? 

Leur  maison,  bâtie  également  en  bois  et  mortier,  est  de  deux 
étages,  et  double.  Elle  est  longue  en  proportion  du  nombre  de 
la  tribu  qui  doit  l'habiter. 

Le  premier  étage  leur  sert  en  commun  de  magazin  à  vivres, 
et  demeure  sous  l'eau  ;  le  second  leur  sert  de  chambres  à  cou*' 
cher,  où  chaque  famille  a  son  appartement,  et  il  est  hors  de 
l'eau. 

Sous  les  fondemens  de  la  maison,  ils  pratiquent  une  quantité 
d'issues,  au  moyen  desquelles  ils  entrent  et  ils  sortent,  sous  terre, 
fans  être  apperçus,  pas  même  du  sauvage  le  plus  vigilant  :  ellef 
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leur  est  plus  commode,  ou  moins  dangereuse,  dans  les  différents  rV 
incidens  de  leur  vie. 

Les  castors  sont  distribués  en  tribus,  et  parfois,  en  petites  ,  ' 
bandes  seulement,  dont  cliacunea  son  chef;  et  Tordre  et  la  disci  3 , 
pliiie  y  régnent,  beaucoup  mieux  peut-être  que  parmi  les  sau*  v> 
vages,  et  même  que  parmi  les  natiorfB  civilisées, 

Leurs  magazins  sont  toujours,  sans  faute,  approvisionnés  en 
été,  et  aucun  n'y  touche  avant  que  la  disette  de  l'hiver  ne  se 
fasse  sentir  ;  à  moins  que  des  circonstances  extraordinaires  n'en .: 
fassent  sentir  une  nécessité  absolue  ;  mais  jamais,  dans  aucun 
cas,  aucun  n'y  entre  sans  l'autorisation  et  sans  la  présence  du 
chef.  Leurs  vivres  consistent  en  général,  en  écorces  d'arbrer,  et 
principalement  de  saules,  et  de  tous  les  arbres  qui  appartiennent 
à  la  famille  du  peupliez.  Quelquefois,  lorsque  l'écorce  ne  se 
trouve  pas  en  quantité  suffisante,  ils  en  ramassent  aussi  le  bois, 
et  dans  ce  cas,  ils  le  coupent  en  morceaux  avec  leurs  dents. 

Chaque  tribu  a  son  territoire.    Si  quelque  étranger  est  surpris     ^ 
en  maraude,  il  est  traduit  devant  le  chef,  qui,  à  la  première  fois,   ,:  ^ 
le  châtie  ad  correctionem^  et  à  la  seconde,  le  prive  de  sa  queue  ; 
ce  qui  est  la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un  castor; 
car  la  queue  est  la  charrette  sur  laquelle  ils  transportent  les 
pierres  où  il  en  faut,  le  mortier,  les  vivres,  ^c.  et  elle  est  aussi L 
truelle,  dont  elle  représente  précisément  la  forme,  dont  ils  » 
servent  pour  bâtir.    Cet  attentat  à  leur  droit  des  gens  est  consi- 
déré parmi  eux  comme  un  si  grand  outrage,  que  toute  la  tribu 
du  mutilé  prend  fait  et  cause  pour  lui,  et  part  immédiatement 
pour  en  aller  tirer  vengeance. 

Dans  cette  lutte,le  parti  vainqueur,  usant  du  droit  de  la  guerre, 
chasse  le  vaincu  de  son  quartier,  s'en  (^mpare,  y  place  une  gar* 
nison  provisoire,  et  finalement  y  établit  une  colonie  déjeunes 
castora.  A  ce  propos,  une  autre  particularité  d'^  ces  animaux 
admirables  ne  vous  paraîtra  pas  moins  étonnante. 
La  femelle  du  castor  met'bas  ordinairement  dans  le  moisd'Avrir, 
et  elle  fait  jusqu'à  quatre  petits.  Elle  les  nourrit  et  les  instruit 
soigneusement,  pendant  une  année,  c'est  à  dire  jusqu'à  ce  que  la 
lamille  soit  à  la  veill*  de  prendre  un  nouvtl  établissement,  (t 
alors  ces  jeunes  castors,  obligés  de  céder  la  place,  bâtissent  une 
nouvelle  loge  à  côté  de  la  maison  paternelle,  s'ils  ne  sont  pas  eti 
grand  nombre  ;  autrement  ils  sont  obligés  d'aller,  avec  d'autres, 
former  ailleurs  une  autre  tribu,  un  autre  établissement.  Si  donc, 
d^s  ce  temps,  l'ennemi  est  chassé  de  son  quartier,  les  vainqueurs 
y  installent  leurs  petits  de  Tar  uée,  s'ils  sont  déjà  en  état  d'être 
émancipés^  c'est-à-dire,  de  se  gouverner  d'eux-mêmes. 
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_  vm\)nt  raconté,  d*une  manière  positive,  nn  autre 
fkuift  de  ce»  animanx  ;  mail  il  est  si  extraordinaire,  que  je  vous 
lusse- libre  d*y  croire,  ou  de  le  rejetter. 

n» prétendent,et  il  y  en  a  qui  soutiennenten  avoir  été  témoins 

'^  «ciilaEires^que  les  deux  chefs  de  deux  tribus  belligérantes  vident 

qnerqueloi»  la.  querelle  par  un  combat  singulier,  en  présence  des 

deux  années  ennemies^  comme  les  peuples  du  Médiève,  ou  trois 

coBice  trois,  comme  les  Iloraces  et  les  Curiaces  de  Tantiquité. 

lie» castor»  se  marient,  e(  la  mort  seule  les  sépare.  Ils  pimisscnt 
■érieuseraent  lestinfidélités  de  leurs  femelles,  jusqu*à  les  tuer. 
.;;  Quand  il»  sont  malades,  ils  sont  soignés  entr*eux  attentivc- 
iDBcnt..  Le»  malade»  ont  aussi  leurs  cris  plaintifs,  comme  les 
ftomme».  Le»  sauvage»  les  chassent  de  la  même  manière  que 
^ron»  les  avez  vus  chasser  le  rat  musqué  dans  n6tre  sixième 

Îromeniidè.  Le  rat  musqué  est  un  castor  de  second  ordre, 
l  eii-  »  la  figure  en  petit,  et  plusieurs  de  ses  qualités,  quoi- 
onie  -son  poil  soit  beaucoup  inférieur  en  beauté  et  en  finesse. 
fi^  plu»,  en  hiver,  les  sauvajres  font  des  trous  dans  la  glace  qui 
«vnvie  le»  étang»  qui  environnent  la  maison  des   castors  :  ils  les 

Eettent  aa  moment  quUls  sortrat  leur  tête  pour  prendre  rair,et 
tirent. 

Le  Grand-Lièfcre  (chef  sauvage,)  au  Lac  liouge^  voulut  me 
feôe.csoure  e^u'étant  survenu  à  une  bataille,  que  deux  tribt:»  de 
caister»  venaient  de  se  livrer,  il  en  avait  trouvé,  sur  le  terrain,  une 
^^Dzsine ou  morts  ou  expirapts;  et  d'autres  sauvages,  et  Scioux 
et  €ifpmmiSy  m'ont  également  assuré  en  avoir  fait  quelqueieis 
«ne  trés>  bonne  prise  dans  la  même  circonstance.  Il  est  vrai  que 
OjBcIqBeiôiRil»  en  prennent  sans  queue  :  j'en  ai  vus  moi-même. 
Kidibee»  animaux  sont  si  extraordinaires,  aux  yeux  mêmes  des 
«mvages^qull»  les  supposent  des  liommes  devenus  castors  par  la 
tnknsfigttnitbD  y  et  en  les  tuant,  ils  croient  leur  rendre  un  très 
giond service;,  car  ils  disipnt  qu'ils  les  rendent  à  leur  premier 
étet 
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MONNAIE. 


C'est  une  pièce  de  métal  qui  a  une  valeurnumériquc  quelcon- 
r,  et  qBÎ-est  ordinairement  marquée  au  coin  et  aux  armes  d'un 
jpnnee  oa>  d*ttn  état. 

fXànsrlefreeraniencemens,  le  commerce  ^e  faisait  par  le  moyen 
cfeséetrange»:  l^a^  donnait  à  l'autre  ce  que  celui-èi  ne  possé- 
ffait  pasy  pomr  en  recevoir  lui-même  des  choses  que  la  nature  lui 
anait  rt%»ées.  On  no  suit  pa9<4Ç|ui4  est  celui  qui  inventa  le  prc- 
■iLar  la  HiuHiiaie  t  la  phi& ancienne  preuve  que  nous  ayons  du 
Infie  fiiiisivtif:  di^fr  pièces  demétai^se  triwve  dans  la  Geuèse,  ch. 


SI 
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Monnaie, 
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13,  où  il  est  dit  qu'ÀDRAHAM  acquit  le  lieu  de  la  «Ipultere  de 
Sa^a  pour  quatre  cents  circlcs  d'argent.  Le  m&rac  livre «iom 
parle  de  mille  pièces  d*argent,  dont  ABiMELECH,Toide€roran, 
fit  présent  à  Abraham.  Quand  Jacok  «nvoja  ses  fils  «a 
Egypte  pour  acheter  du  bled,  il  leur  donna  de  Targcnt.  Tout 
cela  prouve  qu'alors  on  commerçait  avec  deTor  et  IVgont; 
mais  il  ne  parait  pas  que  ces  deux  métaux  fussent  convertis  «n 
pièces  de  monnaie  frappées  au  coin  :  il  est  probable  qu^on  loi 
donnait  au  poids  ;  car  le  sicle,  le  talent^  le  gcra,  le  beka,soat>de8 
noms  de  poids.  ;■"    ■*  r  i  ^  y  ,  "^ 

Si  nous  en  croyons  Hérodote,  ce  sont  les  Syriens  quiont,1es 
premiers,  fait  battre  de  la  monnaie  d'or  et  ^l'argent.  Stu  a^o« 
s'appuie  du  témoignage  d'ELiEx,  pour  dire  que  ce  fut  daas  rite 
d'Egine  que  Ton  frappa  la  première  monnaie,  ^par  rardre  «le 
Phœdon,  et  que  de  là  ces  pièces  furent  appeilées  EgineUeu 
Les  Grecs  comptaient  par  drachme,  par  mine  et  par  taleot. 

La  première  monnaie  des  Romains  fut  frappée  sous  la  *èguR 
de  Servius  Tullius;  elle  était  de  cuivre,  et  on  la  marqua 
d'un  bœuf  ou  d'une  brebis,  d'oilk  est  venu  le  molpentma^  fwsoo 
que  ces  sortes  d'animaux  étaient  du  nombre  de  ceux  que  r«niy9> 
pellait  pecus.  La  monnaie  de  cuivre  des  Uoniains  consicitaît  tea 
dilTérentes  pièces  appeilées  as,  semis,  ou  semissisytrtens^ffitié^wtiu,^ 
sextans, 

lias  était  une  grosse  pièce  qui,  dans  le  commencement,  ijesait 
une  livre  ;  la  valeur  du  semis  ou  semissis  était  ia  moitié  deceHe 
de  Vasi  le  triens  en  représentait  le  tiers,  le  ^t/a(/ra»s  la  qua- 
trième partie,  et  le  sextans  la  sixième. — L'argent  ne  conmeiii;» 
à  être  monnayé  chez  les  Romains  que  l'an  de  Ta  républiqiic  485, 
cinq  ans  avant  la  ptemière  guerre  punique,et  ror,xsoixanto-dettx 
ans  après  que  Ton  eut  commencé  à  frapper  l'argent. 

La  plus  ancienne  monnaie  d'oi  counue  en  France  «fit  cciHcqae 
fit  frapper  Theodebert,  roi  de  Metz,  fils  deTuiEitRi,pet<l- 
fils  de  Clovis.  En  1263  sous  Saint  Louis,  il  y  avait  ^«is  de 
quatre-vingt  seigneurs  particuliers  qui  pouvaient  foire  Jbattie 
monnaie  en  France  ;  mais  il  n'y  avait  que  le  «oi  qui  eût  «Irait 
d'en  fabriquer  d'or  et  d'argent. 

Charlemagne  ordonna,  en  758,  que  Ton  f!t  -vingt-dciix 
sous  d'une  livre  pesant  d'argent.  A  ce  compte,  un  sou  vaudrait 
aujourd'hui  environ  trois  raancs  trente  centimes  de  notre  mon- 
naie. Le  denier  était  la  douzième  partie  du  sou,  et  l'ddole  li 
moitié  du  denier. 

La  livre  d'or  se  taillait  en  soixante-douze  sous  d*or,  dont  d»- 
cun  vaudrait  quinze  francs  de  uotxe  monnaie.  Un  «on  d'or  va- 
lait quarante  deniers  d'argent.  < 

La  valeur  réelle  de  ces  moniiaicb  s\iUéra  pncajuc  de  règne  en 
règne, en  partant  de  celui  d^i  PuiLii>i»is  ler^  et  «k  répo^ue  de 
la  iprcmière  cruisade. 
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Les  Symptômes  de  l'Amour, 


De  toutes  les  anciennes  dénominations  de  nos  monnaies,  il 
ne  nous  reste  plus  que  le  franc,  monnaie  de  la  valeur  de  vingt 
sous,  frappée,  pour  la  première  fois,  sous  le  roi  Jbah.'-C Petit 
Dklionnairt  des  JncentionSf  ^c.) 
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*    LES  SYjMPTOMES  DE  L'AMOtH, 

CHANSON    PASTORALE. 

Sur  Tair  :  Vous  qui  toujours  suive»  t^es  iraccu  , 

Lorsque  d*un  cœur  Tamour  est  mattré* 
Malgré  soi  l'on  est  indiscret  ; 
On  veut  n'en  rien-^faire  connaître, 
Et  chacun  Ut  notre  secret. 


C 


Des  soupirs,  une  langueur  tendre^  - 
Vair  pensif  qu'on  ne  peut  cacher; 
C'en  est  trop  pour  faire  comprendre 
«  Que  l'amour  a  su  nous  toucher. 

Dans  le  hameau  je  vis  T  vtire, 
Et  crus  ràimer  sans  qu'il  le  sût  ; 
Mais  du  géi^  4tti  vers  lui  m'attira 
Pieaiôi  le  berger  s'apperçut. 

.  Je  dansais  un  jour  au  village  ; 
J'7  vois  arriver  mon  vainqueur  t 
A  son  aspect,  sur  mon  visage. 
Je  sens  le  feu  de  la  pudeur. 

Il  m*aborde,  mon  cœur  palpite  ; 
Son  hommage  que  je  reçois. 
Me  rend  encor  plus  interdite  ut}f 
Tout  lui  parle,  excepté  ma  voix, 

Cous  le  voile  épais  du  mystère» 
Belles,  cachez  vos  feux  naissant  3 
Au  dieu  qu'on  adore  à  Cythére 
Oftez  en  secret  votre  encens. 

A  l'amant  qui  vous  examine, 
Déguiseï  ce  au'il  apperçoit  ; 
Un  amour  qu  à  peiné  il  devine, 
Lui  platt  plus  que  celui  quil  voit* 
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tJii  bQ«iIà«j|;er  aTdit  ilonné  un  «oufHet  à  sa  femma.  parce  011*- 
elle  8*éhii  dÎÊptkiêà  eh^lm  tbisina*  elqu!eUe  avait  ^tidam 
tout  le  quartier.  W  boulangère  cita  son  mari  en  justice,  pré^ 
tendant  qu'il  avait I0ii|^pas8e  les  droite  conjugaiiXj  et  qu'il  d** 
▼ait  lui  demander  pubiiquenieiit  pardon.  Midhëureusenientofptté 
femme nç^coniiiiissatt  que Ifte  lois  qui  la favorJMiient|  l^^higelA 
eondamn^,  contre  son  attente,  à  recevoir  anjJieépni^sott^iLai 
verttt  d'ua.certain  article  du  code,  oui  prj^çi^  fWJC  MiiiM^ 
jottfl^lter  leurs  femmes  sur  IcKdeii^f  jogw^^qaind^liyifb^^ 
lent  hors,  de  cliez  elles,  4<^ui'donné  le  mOntfet  plHiïVcHrJiiK 
féinmes,  si  les  époux  sont  dans  le  mftme  Ciui.-  'Mmtê'imijiÉ^^ 
SCiie  loi  singuli#e.\  ,7-  :  .^-;|ff 

.Un  j^né  homme  s'étabft  eirivr^  »v«it  fait  tapBgir.  difim>  ^ 
chambre  de  sa  sœur,  et  >?étaitvaiira8é>é  lui  i|échiimpiii^h]ii# 
robes*  Qut^i^d  il  <^ut  |iK>rit>on  bon  «eni^  M  soikt^^fip'fit  ré- 
parer. |e9  sottises;  niais  li  »*^xcu$a  anr  son  4tiit  <ft!iyfiii|^i«t  dM 
qwétootièmal  survenu  ne  le-  regardait  point,;  qwe  m  satlir  le 
voyant  ivrii,  devtiit  serrer  ses  robes;  <}iie,d*aiII(imrt^oettfrfmt|te 
leçon  lui  Apprendrait  à  m  pbin^  hiisaer  les  «i^KMes  eftj  (#|[lo^ 
dans  sa  chambre;  et  qil^en|li»  il  n'était  j^^Ipl^àsamÉi^u  n^^ 
|[rti,faisut  sans  ihauvai«e..interifion.  Ij»  lâit  •!  pÈd|Q^ 'jÉ' 
îéi^df^.  Le  juge  prononça  qu'il  y  avait  manvaia»  inteaUltt 
«jiiàlHiODs'enhivràii;  qu'on  ne  ponyiitpa^s'tfxcu^raiiruajS 
dé  foKe  YOlontéii^;  qtiesài  sesi!»  jetait  libre  cN  m^ité  di» l>rà(è 
PU  d^  4^n3rè  d^ssa «|ifip(ibre.  Il ikindàini^ 4oiio fcfrèm 
céliUtatre  aMê^&piiyer  toutle<i6«ilqii*tt  ni^t  û^^ 


qui  était  un 

à  ^inpter,  en  outre,  une  somnîe  dé  cent  pièces'*  dlturg^t  à  •£ 
2)œnr,pour  ^s  désagrémens  eiié  Amliivtfk  exemple  qù'iiàvait  ^» 
nés  ;  et  enfin  4  ps^«r  unéaniéndo afsenoons^able^  poilravYiir 
osé  dé^ndre  une  cause  ii^uste  et;  scandalenfe»  !Cit  jugement 
BOUS parjitasse» sage.     '.^^     "  '  ^l'j^  ..>. 

Un  paysan  n'ayant  rien  à  manger  mù  sa  pftte  de  m^  arà)| 
dérobétttie  boitte  de  rayes.  Le  jardinier  à^  qui  on  avait  «lit  tort, 
ass^^Je  pavsan  en  justice.  Le  iuge^ondaïkina  celût-ci  à  paj* 
er  ta'  botte  df  raves  :  et  comme  les  frai»  de  juitieetuo^ient  j^ 
quat^  pî^oes  dVgent,  qui  vahûent  quatupiif  ibia  i^&et.dà 
vol,  fl  Cûindamnaile»  parties  aies  payer  par  moitiés . .  ^Noua  9m 
plaudtjTics  ^  ce  j^igément,  4ui«otts  kÉppeQdit  hi  H  al  mmm  d*iiil 
peut  état  d'ItoUe^  où  l'on  cood«ni»élr^^^     -.^.-^r^r.!^ 
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PARABOLA 

Bz  intiquâ  Sennonum  collectione  eiincUu 

'  ilpme  quidam  irtU  ihersarum  fillarvm  adoocotui^  immùtri- 
eorttaeahiSitjfiKiens  graves  extk^tionei  in  sib^  tvbditos.  Die 
quAdammiiimprcpUr  exactùmem/aciendùm  adviltamunam  pro* 
ptraret^màbùlui  in  specie  hôminiê  se  ilU  in  Uinere  socimiti  ^uem 
iûm  ete honore^  quàm  ex  mutuâ  eoiheiHiiHte^iabotum  esse  tntel- 
fexif,  îre eum  eo salis timuit;  nulh latnèn  modêyntque orandp^ 
ne^^e  se  cruee  s^andOf  ah  eo  separari  potuit:  Quùmque  sitnul 
pergerenif  oceurrU  ds  iomo  widam  pauper  poreumin  laqueo 
tb^ens.  Quùmque  j»ràts  hue  iUlteque  tHrtrteretur,  ii;atus  homo 
claunavi^  s  JOiabçlus  teké^eat.  Quo  verbo  audUOf  etieotaius  «pc- 
Timi  se  taU  ùcemipne  à  îm^ofe  kbtrariy  ait  illi  :  Auds^  amiee^por* 
rttf  Uifi  esi  ,l4<  ^dtduit  «m^  tolie  iUum,  Jiespandit  diabiHuss 
iif^qàmluam^i^^vwèaetff^  et  dèo  illum  tôlière 

nm  pàsj^gm*  Demiiè  trameumes  per  aliamviHamf  wùm  infmu 
Jiôret;mikk  injbmus  donmsifi^  ***^^d^  voce  dieàat  t  JMîo» 
l^iieht^ai^qfni^mteJU^si^  ittq^t^P  Tune  àdooeatui 
eKieH  t  J^cee^beuèiiMràtutetmnimanunam,'  toile  itifiintemfqyM 
tuu9  €st  ClHdiil^lut,  ut  priùs  :  non  miki  illum  auUtex  comfif 
ikts^s  eUeioiuttHu0o  hominibuB  toqueniti  quùm  irf$euntur,ir^ 
Jmip^sii^litlme  pUein  aj^^  teitdebant,  ho* 

mifiesd^mffélotigè  vmentes^  et  causas»  t^uè  aéoentui  tioh  ignoriuh 
Uéf  ùmtiei  une  voce  clamabantf  skcentes  :  Viabolus  ta  kabeat^âé 
dmoh  twfnof .  Quo  audito^  ^aboli§9  caput  movens^^  eachinhane 
Mtudvocatot  Eeee  isti  dederunt  te  miki  eëintimo  corde,  et  i4eo 
Wfét^  été  Jerapwt  cumin  ipsd  horàé&ùboUuy  etquid de eojeceriê 


CRANÔLOGIE. 


Eiende  nouveau  soui  le  soleil,  pus  m^iiiM  lei.  eiiiimiguioet 
aie  feoB  k  MjtAiiaet.  Celoi  iHi  dooieur  Gall,  qipi  fiMnit  db» 
bisit  en  iffn  et  1808,  et  dont  on  ne  pukit  pins,  en  XÉI^.  n^eit 
pif  ^amvmi  et  aussi  moderne  Que  bien  des  gens  l'ont  enife$m 
médecin  ipemaiid  n'est  |)robabienie6t  pas  le  premier  qui  se  soit 
iraagini  mù  rènpoùTa^  juger  des  Tertus^  des  yices  et  4fi  ta* 
lens  tl^na  iBcHTiidii  quelcoiM)ue.  parla  eonfennationd«  MM  .eiiiittr 
jUseï  le  psMM»  suivant,  lire  du  jouxipal  biftorique  de^voil'Bt 

5f  le  S9  (Avril)  notre  M.  Cœvillt,  curé  de  St.  Q*am$ 
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**  rAuxerroif,  alla  trouver  M.  de  Grammond,  poor  i*eicuier  4 
**  lu V  du  rapport  qu*oa  luy  avoU  fait,  que  pendant  le  liège  de 
<*  Cbartret,  où  le  ait  leignettr  étoit  enfermé,  il  l*avoit  prescaéen 
**  pleine  chaire  comme  traître  et  politique,dont;  leditUrammond 
<*  t*étoit  fort  offenié,  et  avoit  demandé  à  Idv  parler  :  maii  auiil* 
<<  tôt  qn*il  Veut  vu,  et  conaidéré  là  firme  de  satest^  H  luy  de- 
*^  manda  aealement  ;  eit*cé  voui  quieitef  le  ouré  dii  St..QemiainF 
*^  Je  sait  tout  ce  que  voua  me  voùléa  dire,;  je  viJtai  pardonne  tout; 
*^  car  je  veii  bien  à  vottre  teste  que  vous  n'ettei^ère  lage,  et 
**  que  tout  ce  qu*on  m*a  dit  de  vous  éit  vray.*'  ji^  Récolte  dSr 
^iJIermUeJ 


INVENtlONS. 

Ti/pographie  Mkroteopioue. — La  typographie  française  a 
produit  des  cbefs-d*œuvre  dans  les  grands  formats.  Pour  con* 
traster  avec  les  plus  belles  éditions  de  luxe,  cet  magnifiques  in* 
folio  qui  garnissent  le  bas  des  bibliothièques,  et  qu'on  n'ouvre  ja- 
mais, voici  une  édition  microscopique,  qu*on  n'ouvrira  peut4tre 
pas  davi^tage.  mais  que  se ^  procureront  les  bibliophiles  qui  ap* 
précient  les  diflicultés*  vaincues.  Mr.  flenri  Di dot  qui  s*est 
déjà  fait  honneur  par  ses  prooédésde  ^Miderie  polyamatype,vient 
d'imprimer  les  Maàime»  de  Lttrochefiuc^HUmi  caractères,  d'une 
finesse  extifàordinaire  t  dans  ItigtttVttil  de  cea  catiçtèr^il  « 


le  terme  de  réduction  que  |0s  tyj^nphes  àhgl|4*  i^*oi*t 
point  osé  francbir  ;  et  cependant  il  nii  nttéré  ai  la  i^itnfeté,  ni 
l'élégance  des  formes.  F^ur  peu  que  Bf  é  Henri  Didot  àontinlMp 
ses  travaux  en  ce  çenre,  les  amateun  pourront  se  procurer  une 
bibliothèque  qui  tiendra  toute  entière  oani  la  poche. 

Oimiew/e/5t7.--*Mr.  Henry/PjiATT.deDedham,  a  confoctioa« 
né  une  canne  très  curieuse  dont  la  douille  est  comprimée  par  pu 
ressort.  Il  suffit  d'ôter  la  douille,  et  la  canne  se  convertit  sou- 
dain en  un  joli  fusil  de  chasse^  qu'on  foit  partir  en  pressant  une 
petite  vis  prés  du  pommeatl>âe  la  canneé  Un  choquet  à  percus- 
sion, placé  dans  l'uitériiMIt  att«diesBus  de  la  lumière,  met  le  feu  à 
1^  pièce.    Il  n'y  a  rien  dans  l'apparence  de  cette  canne  qni 


imposéiMe.  Mr.  Pmtt  ne  réclame  point 
neur  dé  finventien,  ayant  tu  une  canne  du  même  genre  dont  oft 
demandait  tient  piastres.  Ifiiis  U  ne  lui^t  pwf  permis  de  Ifex- 
aainer  :  il  existe  d'ailleurs  une  différence  essentielle  entre  Ici 
deux  pièoe%  hi  batterie  de  lârïle  de  Mr.  Pfâtt  ii'étant  paa  exté- 
rieuieililBiit  ylsiblei  Mr.  Praflf  croit  poiiiroir  fiibriquer  oqa  cannes* 
fusils  pour  tingt-cinq  on  trente  piaitres.— Craxel^e  êe  " 
Jiottgt, 
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Bqlfou  Ph»geur,-^îicm  iivoni  déj&  entretenu  not  l«deufi 
dVç^tcAii  plongeurdo  1  invenUori  ddMr.fifeAUDouiN  fils  aine, 
dm  Anilel^ri.  1^  i^ccès  niié  noui  ho  faisioni  qu'utiotirer  «Ion 
v4«nt  do  m;  réttli^r.  M.  Ueuiidoin  «  fait,  le  9  de  Mal  Vmwi  de 
aoji  bateaiu  dam  lé  IH  4le  la  Seine,  devant  le  Petit  A  iidcly,  en 
présence  (m  président  ilii  TfilHinal,  du  Procureur  du  Koi,  <lu 
Maif<e,  de  i*A,djoini  et  de  plus  de  bal^  cents  j^ersonnes  attirées 
sur  kl  bordrijil  0euve,  par  uneexpérjenoe  aussi  curieuse  qu'iiu- 
pçilinte  pour  ces  réittttîttè  &  venir.  A  sept  heures  précises  du 
soirj  descendu  4lans  son  uateau  en  forme  do  tonneau  obloi^;,  il  a 
ccisé  de  recevoir  Tair  extérieur  ',  treize  minutes  après,  il  a  opécé 
•adi^ente  au  fond  de  In  Seine,  où  il  a  navigué  à  dix^buit-picd^ 
^  j^  profondeur,  pendant  quarante^sept  minutes,  et  où  il  n'a  vécu 

3u«  par  de  l*air  dont  il  avait  ftêi  provision,  une  salve  appluu* 
issemens,  aidée  d'une  détonation  de  fusils,  a  appris  aux  iiabi- 
tansdeedeux  villes,  le  réapparition  de  leur  intré()ide  et  ha- 
bile compatriote.  Il  regrettait  de  n*étrel  pas  encore  resté 
plus  lonffterai  dans  le  liqwde  séjour  :  il  r'eh  avait  été  arraché 
que  par  la  terreur  publique,  qui  avait  exigé  que  Ton  Usât  des 
cordages  attachés  %cette  barque  d'un  nouveau  genre,  pour  Uk 
ramener  au  point  Je  départ'  Soixante  minutes  dé  privation 
d'air  extérieur  doniHiieut  les  phis  violentesl  inquiétudes  à  la 
foule  attentive  qui  né  voyait  Hen  i«venir.  M;  Beaudouin,  à  la 
•ortie  de  sa  oaçeUç^  fMurait  qu'il  aurait  pu  tester  encore  une 
heure  sans  contprômettre  Von  existance. 

Le  ittccés  d'une  telki(  épreui!«  a  fait  une  grande  sensatimt  dans 
1m  Andèlys.  Ou  se  i^ppélle  avoir  f u  Blakcharj»  y  (aire  ses 
preroien  essais,  y  préluder  à  de  ascensions  qui  ont  étonné  I0 
monde.  Cette  nouvelle  décou  verte^'oon  moins  étonnante  et  qui 
prpmei  de  bi«n  autres  résultats,  nérite  toute  l'attention  de  no- 
tre go^ventonett.  On  dit  que  dé^  avant  ce  auccès  elle  avait 
flsé  oelle  îiTgne  puissance' voisine.  Espérons  que  toute  notre  inr 
industrie  ne  s'exportera  pas  à  l'étranger  Les  Anglaia  n*onkt  pas 
dédaigné  de  couvrir  la  Sfàtocbe  de  leur  flotte  pour  la  tr9yersée 
fk^rieinne  de  Douvres^  tCIabda  de  Blanchard  des  Andelys.  Les 
A>:bjlaip  i^us  ont  ravi  f  immortel  BBUiret),  qui  s'est  signalé  par 
tant  d'inventions  be^reuse8,qui  cceuie  le  passage  sous  le  Tamue, 
M  que  J^  AndeljiS  réclament  coînmç  un  demeura  er>ricifi.  Celui- 
«i  sans  dout^ie  (Beaudouin,)  ne  r^n  pçini délaisse  i^n  '^■'  /^trie, 
«t  r.*ira  pouit  porter  sur  des  l^ds  ét^n^;^li|^'ir   '  '•  «^      jédir 
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Vi^  cttM^r^;>eii  hoUiu.iiis,  qui  t'était  iixé  à  Moscou,  jo^iii  ^^ 
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luth  dam  1«t  marnent  qve  m  profWoo  lui  laiiMtt  IHirai.  Dm 
•trèliti,  en  puiani  daiu  la  rue,  •*arréCérenl  à  la  porte  du  cUrur- 
gicn  pour  le  iiûeux  entendre;  Tua  d'eut,  plut  curieiiz  que  lea 
autres,  rcf^arda  poi  le  trou  de  la  serrure  ;  et  t^étant  apperçuqa*un 
squelette  suRpcndu  derrière  le  chu  nrf^n  ^tait  a^itè  par  le  vent 
qui  venait  de  la  feiiétret  il  fut  si  •  t»»^  qti*il  prit  lu  futie.auMi* 
tbt,  en  criant  que  cette  ma4soii  et  '  hatùtée  ^lun  sorcier.  Lee 
autres  slrdlitz,  <)ui  avaient  partagé  la  ftnve^  dekuf  caroaradef 
répandirent  partout  que  ce  sori ,  r  faiiiail  diiHier  lea  morte  nu  suii 
du  luth  La  cour  et  le  patriarche  nommèrent  trots  personnes 
pour  vérifier  lofait  :  oa  nssembla  ensuit';  le  conseil,  et  te  pauvre 
chirur/çien  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  avec  sou  squelette. 

(l<?urRU8ement,  un  seigneur,  plus  instruit  que  le  conseil,  r<*- 
pré  i  tit.i  au  czar  que  dans  les  pajrs  où  la  chirurgie  avait  fiiit  dea 
^>  <yr  <%•  "  avait  des  squelettes  qui  servaient  à  l*étude,et  Ût  seoinr 
erunnut.  u  était  ridicule  de  condamner  un  chirurgien  au  i«u 

i>  ce  quil  ^nrdait  un  squelette  chez  lui.  Cette  explication  ne 
ui  pas  adnMse  sans  peine  :  la  seule  grAce  que  le  seigneur  russe 
put  obtenir,  ce  Ait  de  faire  comipucr  la  peine  du  feu  en  un  bau- 
sisscment  perpétuel. 

Quant  au  squelettei  on  coatlhua  de  le  regarder  comme  com- 
plice des  crimes  du  chirurgien  ;  il  fut  condamné  à  subir  la  peine 
qui  avait  été  prononcée  ;  on  le  traîna  dans  les  rues  de  Mo^  jou, 
et  on  le  brûla  ensuite. 

Aux conclaTjBs  de  1740  et  de  1758,  le  cardinal  Paiiionei 
traitait  très  faoùlièrement,  et  quelquetou  avec  hauteur  et  dureté 
le  oardw»l  Kbçbonico.  qui  le  précédait  imraédiateinènt  dbns 
le  Sacié  Collège.  Ce  dernier  ayant  été  élu  Pape  en  1758^  sans 
le  concoudde  la  faction  i  la  tête  de  laquelle  se  tronvaDf  le  car- 
dinal Passiqnei,  celui-^ci  Jielusa  longtemps  de  souscrire  à  son  élec- 
tion, que  cependant  il  Uiji  fallut  enfin  reconnaître.  Après  IV 
dqration,  le  cardinal  PÎRiaionei  présenta  au  Pape  le»    bulles 

201  le  nommant  aux  pllaces  qu'il  occupait,  et  lui  dit:  Très 
aint-Père,  je  lemets  4  votre  Sainteté  les  titres  des  places 
;dont  ses  deux  prédécesseurs  Diront  honoré.  Votre  Sainteté, 
tOtti  ne  me  doit  rieiu  peuten  gratifiélf  quelqu'un  qui  en  soit  plus 
oigne  que  moi.'*  fîe  Pipe^reçiit  Jee  <bulles,  et  «prêt  y  avoir 
jett4  lei  j*eux,  il  les  remit  au  cardinal,  en  lui  ilisant  d'un 
^«ii  plein  Je  bonté:  >* Cardinal  Passionei,  peut^tre  vous 
<lb>ia^  phjis  que  vous  ne  penses;  mais  quand  )e  ne  voua 
aniaià  aucune  obligation,  l'Eglise  vous  doit  beaucoiH>*  Affréez 
ddoc  de  sa  maia,st  vous  avez  quelque  scrupule  de  la  recëvdr  de 
k  mienne,  la  confirmation  des  grâces  de  mes  prédécesseurs  ;  et, 
MjEHita^t-il  en  souriant;  continuez-moi  vos  avis  avec  cette  fran- 
fiolse  et  cette  camiavr  dont  j  al  souvent  fait  l'expérience." 
Vabbé  Raynal»  comme  l'on  sai^  promena  ta  gloire  dans  lai 
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difftérentescoand'AlIemâgne.,  Le  grand  Frej^eric,  qui  ne 
jouait  pas  un  beau  rôle  dans  la  première  édition  de  V  Histoire 
JPhihsophique,  le  ûiyenir  à  PoeiiJia.m;  et  Tentratint  assez  le  ne* 
temps.  L'Histoire  du  Stathoudéttft  se  trouve  sur  la  table  ;  "Yoi- 
la,  dit  le  monarque,  un  excellent. ouvrage,  et  qui  fait  vraiment 
honneur*  •  •  »L*auteur  ne  répondit  rien.  Le  monaro-  e  recom- 
mença ses  éloges  ;  alors  Tabbé  lui  répondit  avec  une  modestie 
littéraire  :  ^*  Sire,  c^est  Touvrafe  de  ma  jeunesse, j'ai  fait  moins 
mal,  et  mon  Histoire  Philosopfiiqut  a  eu  quelque  succ^ès:  Je  ne  h 
vous  :  .1  dirai  rien,  répliqua  le  roi,  je-n'en  ai  jamais  entendu  par- 
kr.**  Voila  comme  se  ven^e  un  grand  homme,ou  plutôt  comme 
il  cbâtie  un  écrivain  inconsidéré. 

Du  temps  du  fameux  système  de  La w,  un  nommé  P£C0il, 
qui  avait  tait  fortune  en  commençant  par  les  plus  bas  emplois 
de  la  gabelle,ne  songeant  qu'à  accumuler  de  nouvelles  richesses, 
£t  construire,  dans  Fendroit  le  plus  retiré  de  sa  maison,  un  ca- 
f  eau  qui  fermait  à  trois  portes,  dont  la  dernière  était  de  fer. 

Il  y  ahait  de  temps  en  temps  jouir  de  la  vue  de  son  trésor  ;  et 
quoique  ce  fût  le  plus  secrètement  qu'il  pût,  sa  ft'mmc  et  son  fils 
en  eurent  enfin  connaissance.  ^ 

Un  jour  qu'il  y  était  allé  de  grand  matin,  et  qu*on  le  croyait 
sorti,  sa  famille  ne  l'ayant  pas  vu  rentrer  le  soir,  fit  enfoncer,  le 
lendemain,  les  portés  du  caveau,  et  ouvrir  celle  de  fer,  dont  la 
clef  était  restée  en  dehors  :  elle  y  trouva  le  malheureux  vieillard 
étendu  entre  ses  coffres^  les  deux  bras  rongés,  et  \)ine  lanterne  à 
côté  de  lui,  dont  la  chandelle  é^ait  éteinte. 

Leèarcn  des  Coutures  ayant  appris  que  ses  créanciers  ava- 
ient obtenu  une  sentence  contre  lui,  et  qu'ils  avaient^  dessein  de 
faire  exécuter  ses  meubles,  les  fit  enlever  une  nuit,  sans  que  per- 
sonne s'en  apper çût.  Un  huissier  vint  le  lendemain,  et  ne  trou*  > 
vaut  personne,  fit  ouvrir  lai  porte  par  un  seTrurier,en  présence  du 
commissiiire  ;  mais  ib  furent  très  étonnés  de  ne  voir  que  les  mu« 
nitlles,sur  une  desquelles  était  écrit  cequatrain,en  gros  caractère^: 
Créanciers,  maudite  canaille,  .,  ;. 

Commissaires,  hun^iers,  recors. 
Vous  aurez  bien  le  diable  au  coi pi^ 
Si  vous  emportez  la  muraille. 

Le  baron  de  Guern,  dont  la  fortune  était  délabrée,  fut  nom* 
mé  ministp  de  Frédéric  ;  il  eut  entre  les  mains  une  caisse  consi* 
dérable,  obnt  il  se  servit  pour  rétablir  sa  fortune,  et  avec  laquelle 
il  prétendait  acheter  la  couronne  de  Pologne.  11  fut  épié,  dé*  ^ 
nonce,  jugé,  et  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  On  apporta 
la  sentence  au  roi,  qui  sauva  le  coupable  par  ce  calembpurgi 
qu'il  écrivit  au  bas:  '^  Comment  voulez- vous  faire  couper  la  tête 
à  un  homme  qui  n*èo  a  jamais  eu.**  Néanmoins  il  fut  condamBé 
à  être  enfermé  pour  toute  sa  vie  à  Spandaw.  i 
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1 
«  Tout  étei  81  habile  dans  Taiiatôqiie  "  dUatt  queWun  à  M, 

pBTtt)  *'  que  vous  devriez  guérir  toutes  lès  maladies.      Cela  est 

yraii  tépon^it  le  célèbre  docteur;  itiais  malheureusement,  nous 

somme!  comme  les  portefaix  de  Paris^qui  connaissent  bien  toutes 

les  rues,  mais  qui  ne  savet^t  pas  ce  qui  sepaSsè  dans  les  maisons.**' 

Au  moment  où  &  Mariage  de  Figaro  on  la  folle  Journie^é" 

ttiit  à  la  soixante  et  onzième  représentation,  qui  n*ayait  pas  Tair 

d'être  la  dernière,  un  plaisant  qt  la  boutade  suiTante  : 

Pourquoi  crier  tant  haro 

Sur  l'éternel  Figaro? 

Chez  nousj  la  folle  journée 

Doit  être  au  moins  d'une  année. 


PUBLICATIONS  FRANÇAISES. 

'  *  ». 

Le  CovftXER  'ù^%1SàAT9•Vn\% Journal  Français,  Politique 
et lÀttéfûire ;  Lz  Jovttîi Ah  DES   Sciei^oes  Naturelles ;| 
'tels  sont  les  titres  de  deux  journaux  en  langue  française  qui  doi«,  ; 
yent  se  publier  prochainement  à  New- York. 

On  i;x>urra  juger  de  ce  que  sera  le  Courier  <tes  Et^ts-  Unis  pat;, 
le  résum/é  suivant  du  Prospectus:  Les  Ekiiteurs  n'exclueront  de 
leur  feuille  aucun  des  objets  qui,dans  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
seront  dignes  d'attirer  l'attention  et  d'exciter  l'intérêt  du  pu- 
blic. Ils  mettront  sous  les  yeux  de  leurs  lecteurs  tous  les  faits  re«^ 
niarquablei^  qui  aùrOnt  lieu  daiis  le  domaine  de  la  politique,  des 
Bciences,  des  arts,  de  la  littérature.    Les  évenemens  politiquea 
Tiendront  en  première  ligne.    L'article  consacré  à  la  France  oo^ 
lïtîj^ra  une  place  importonte dans  leur  feuille:  ils  y  mention-' 
iieiraiit  les  actes  de  son  gouvernement,  les  discussions  de  set 
cftàknbres  les  décisions  de  ses  tribunaux,  &;c. 

Les  Editeurs  du  Courier  des  £^fa<«-(7n»,hautement  et  invaria«>/ 
l^lement  attachés  à  la  cause  de  la' liberté  civile  et  religieuse  sur' 
toutePétendueduglobe,  écarteront  cependant  avec  soin  toute 
espèce  d'exagération  ;  les  efFervescènces  de  parti,  les  animosités 
personnelles  seront  également  bannies  dé  leurs  colonnes:  enat 
Vouant  ^Vec  franchise,  en  exposant  avec  fermeté,  leurs  propref 
opinions,  ils  traiteront  avec  égard  celles  d'autrui. 

Le  Courier  des  Etats-Unis  contiendra  encore,  un  apperçu  dojs 
travaux  des  sociétés  savantes,  litttéraires  et  philanthropiques; 
des  extraits  analytiques  des  écrits  périodiques  et  au^,,sur  les 
sciences,  les  arts,  l'histoire,  la  moral0,  la  politique,  la  StoUstique, 
Pinâustrie,  ^c  ;  enfin  un  recueil  des  jugemens  portés  d^jis  les 
revues  et  les  journaux  français  ou  autres,  sur  les  ouvrage  pu- 
bliés en  Europe  et  en  Amérique. 
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'Mt0àreHlmiili^  «et 09 vrai» c|jpttj6^  ré- 

^^a  étîim^^iPie^  dà^s  ^p^i^  ceniml  Edfi^ar  dn 

ci'ùevmd^JoutààMé  M&kciM  dè'^Uébec  et  'âètréîattre-gétié^al 
de  la:  Société  ^e^uébàf'pdorrencpiiiàgero*^  des  Sciencet  ^1 
des  Artf  éf»  Miâlidfu         '  -      « 
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MAHIAGËS  Ef  DECESr. 
mJIÀEbV:     , 


Le  5  du  courant,  à  Kamo^fela.,  Mi:.  R..A.  PivxE^à  DHiefL  M. 
fiopHis  Glairb  y ar»n, tom  deuk db  Vehdroii'f ' 

Le  11,  J^pMEPH  Lp^EfAv,  écnjfèr,  dftla  B|ie  du  Fth^&Cy  à 
4aine  ^ttt^  B^tii^AV,  née  MBNARit,de  Québec  ; 

Le  1|;,A  l^rivbçQpiey  Mr/  Ocbma^in  RabV,  à  Dllf.  2ob.*  , 
XfAJoa.tMMdéuxiè>reiH]lralt;  v^^'  "^ 

Lf'IS^^  Mr.  TotuBAiïiT  ÇI^caày,  à  p|le.  M.  ^o«bpiitb 
PoiBtti  BB,  tous  a<|  |i  paroisse'i^  Montréal  f 

Le  lêé.  St.  ft(phj^|ft.i^ANçbisRBiiAV9^  NottiiiCyà  'Dlle 
TidtatosB  GaATii'x.os.\'      ^    ,;     ■   •--  '  .^    • 
<   '  -,  .         . ,     (  .  -  ^    .     14   ,^    ^ 

^^       »-•       .        »B*eB*DB*t» 

.  A  i^nébec^  le  8  du  coûnuti  Mr&  Ijoiiii  Henri  Chmvmebrow. 
BBLBmp.agéTde^lS  ansr  ;  *" 

A  CIÊileattguàyy'le  16;  J«&  Bf^Knier»  éàayety  Capitftinte  de 
mt^et. tei de 45 àm.  wCapi^i^ Jregttier^ommèi^l^tiri^ 
«éiikpiùmie  de  è^BSietifà  ku  cotiîtal  de€lHiiit^«iùay,  oHI  le  dU»^ 
tinM8,étoùiytt^ldéiné.       ^  r*^    '   ^^^ 

Le  27,  Mré  Patricp  A]»H«MAft,fiçé  de  46  lài»é|ll  raoii,^ 
lévBnt  Lied^riBiit  au  5e  baluAldfi  delà  milice  Wirj^or^     -  * 

Le  mémejMir,  à  9t.  jË^ttaobe,  J.  B.  Fbbb*,  éoujer,  &l^^ 
ttne  de  mil^le,  ftgé  âl'JSO'ini  ,     n      ^ 

1  Lèa.  (gazettes  du  mois*  ont  aussi  annoncé,  en  plrticillîert  h 
mort  âii^0r.  PoYMTBii,  i^vêfque  inportibus^  dej^niii  plqsioiiii 
an^éeiTieaire  apostbliqiié'dn  fî|s^  de  Londres  ;  de  Mgnr* 
4iiW<>Ï9B  MAEfescHAt^,  AiftellIfiQMie  de  Baltimore,  depuis 
ï$%t'f  à  de  I*honorable  Db  Wit*  OtiRTON,  Gouverneur  de 
liliat  ^  Éët^T^k  ;  hoiniifB  éÉiitiemniwiit  recommandable  pu 
•c^  patribtÉPM^uaeiis  èmê  «giteiiÉincet  ep  littérature  et  ei^' 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 


Pour  revenir  au  comte  «le  Frontenac,  dès  que  ce  général  eut 
reçu  le  second  courter  de  M.  Provôt,  il  envoya  le  sieur  de  Ram- 
8A  V,  gouverneur  des  Trois-Rivières,  au  chevalier  de  CalUères, 
pour  lui  ordonner  de  descendre  à  Québec,  le  plus  proniptement 
qu'il  lui  serait  possible,  avec  toutes  ses  trocpes,  à  la  réserve  de 
quelques  compagnies,  qui  devaient  être  laissées  pour  garder 
Montréal,  et  de  se  faire  suivre  de  tous  les  habitans  qu'il  pour- 
rait rassembler  dans  sa  route.  Il  marcha  ensuite,  sans  s'arrêter, 
jusqu'à  Québec,  où  il  arriva  le  14  Octobre,  à  dix  heures  du  soir, 
et  où  il  apprit  que  la  flotte  anglaise  était  au  pied  de  la  traverse 
de  rîle  d'Orléans. 

Il  fut  très  satisfait  de  Tétat  où  M.  Provôt  avait  mis  cette 
place  :  cet  officier  y  avait  fait  entrer  un  grand  nombre  d'habi- 
tans,  qui  montraient  beaucoup  de  résolution  et  de  confiance,  et 
quoiqu'il  n'eût  eu  que  cinq  jours  pour  faire  travailler  aux  fortifi- 
cations, il  n*y  avait  aucun  endroit  faible  dans  la  ville  où  il  n'eût 
pourvu  de  manière  à  ne  pas  craindre  un  coup  de  main.  Le 
gouverneur  y  fit  ajouter  quelques  retranchemens,  qu*il  jugea  né- 
cessaires, et  confirma  l'ordre  judicieusement  donné  par  le  major 
aux  capitaines  des  compagnies  de  milices  de  Beauport,de  la  côte 
de  Beaupré,  de  l'île  d'Orléans  et  de  la  côte  de  Lauzon,  qui  cou- 
vraient Québec  du  côté  de  la  rade,  de  ne  point  quitter  leur 
jwste  qu'ils  ne  vissent  Tennemi  faire  sa  descente  et  aUaquer  le 
corps  de  la  place  ;  auquel  cas,  ils  devaient  se  tenir  prêts  à  mar- 
cher où  on  les  appellerait. 

M.  de  LoNGUEi  L,  fils  aine  du  sieur  Lemoyne,  était  parti  avec 

une  troupe  de  sauvages,  Hurons  et  Abénaquis,  ])our  examiner 
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des  milices  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières  aussi  remplies  de 
bonne  volonté  que  celles  des  environs  de  Québec. 

Le  15,  le  chevalier  de  Vaudreuil,  commandant  des  troupes, 
partit  de  grand  matin,  avec  cent  hommes,  pour  aller  a  la  decou- 
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Terte  et  pour  charger  les  ennemis,  s'ils  entreprenaient  de  fHÎrc 
une  descente.  Il  lui  avait  été  expressément  reromnmndé  <le  ne 
les  point  perdre  de  vue,  et  de  donner  avis  de  tous  les  mou ve- 
mens  qu'ils  feraient  ;  commission  dont  il  s'acquitta  à  l'entière 
satisfaction  de  M.  de  Frontennc. 

A  cette  précaution,  ,ce  général  en  ajouta  nne  antre  :  comme 
il  était  à  craindre  que  les  vaisseaux  qu'un  attendait  de  France 
ne  vinssent  se  jetter  inopinément  entre  les  mains  des  Anglais,  il 
dépêcha  deux  canots  bien  équippés  par  le  petit  canal  de  l'île 
d'Orléans,  avec  ordre  à  ceux  qu'il  y  iit  embarquer  d'aller  aussi 
loin  qu'ils  pourraient  au-devant  de  ces  vaisseaux,  et  de  les  aver- 
tir dé  ce  qui  se  passait. 

Il  lit  commencer,  le  môme  jour,  nne  batterie  de  huit  pièces  de 
canon,  sur  la  hauteur  qui  était  à  côté  du  fort,  et  elle  fut  achevée 
le  lendemain.  Ainsi,  dit  Charlevoix,  les  fort ifica  ions  commen-. 
çaient  au  palais,  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  St.  Charles,  re- 
montaient vers  la  haute  ville,  qu'elles  environnaient,  et  venaient 
finir  à  la  montagne,  vers  le  Cap  aux  Diamans.  On  avait  aussi 
continué,  depuis  le  palais,  tout  le  lon^;^  la  grève,  une  palis- 
ftade  jusqu'à  la  clôture  du  séminaire,  où  elle  était  terminée  par 
des  rochers  inaccessibles,  qu'on  appelle  le  Sault  au  Matelot  ; 
et  là  il  y  avait  une  batterie  Je  trois  ])ièces.  Une  seconde  palis- 
sade, qr'on  avait  tirée  au-dessus  de  la  première,  aboutissait  au 
même  endroit,  et  devait  couvrir  les  fusilliers.  La  basse  ville 
avait  deux  batteries,chacune  de  trois  pièces  de  dix-huit  livres  de 
balles,  et  elles  occupaient  les  intervalles  de  celles  qui  étaient  à 
la  haute  ville.  Les  issues  de  la  ville  où  il  n'y  avait  piis  de 
portes  étaient  barricadées  avec  de  bonnes  poutres  et  des  bariques 
pleines  de  terre,  en  guise  de  gabions,  et  les  dessus  étaient  garnis 
de  pierriers.  Le  chemin  tournant  de  'la  basse  ville  à  la  haute 
était  coupé  par  trois  différents  rctranchemens  de  bariques  et  de 
sacs  pleins  de  terre,  avecdes  espèces  de  chevaux  de  frise.  Dans 
la  suite  du  siège,on  fit  une  seconde  batterie  au  Sault  au  Matelot, 
et  une  troisième  à  la  porte  qui  conduisait  à  la  rivière  St.  Charles. 
l'iifinfOn  avait  disposé  quelques  petites  pièces  de  canon  autour 
de  la  haute  ville,  et  particulièrement  sur  lu  buite  d'un  moulin 
qui  servait  de  cavalier. 

Le  16,  à  trois  heuresdu  matin,  M.  de  Vaudreuil  revint  à  Qué- 
bec, et  rapporta  qu'il  avait  lais.sc  la  flotte  anglnise  à  trois  lieues 
de  la  ville,  mouillée  en  un  endroit  appelle  l  Arbre  sec*  Eu 
efl'et,  dès  qu'il  fit  jour,  on  l'apperçut  des  hauteurs.  £lle  était 
.composée  de  trente  voiles  de  diftérentes  grandeurs,  H  le  bruit 
se  répandit  qu'elle  portait  trois  mille  hommes  de  débarquement. 
A  mesure  qu'elle  nvançrit,les  plus  petits  bâtimens  se  rangeaient 
le  long  de  la  côte  de  Beauport,  entre  l'île  d'Orléans  et  lu  petite 
rivière;  les  autres  tenaient  le  large.    Tous  icttèrcnt  les  ancres 
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vers  dix  luMiros,  et  niissilôt  une  olmlonpo  portant  ifti  pavillon 
blanc  se  détacha  de  la  flotte,  et  s'avança  vers  la  ville. 
i  On  ne  douta  point  qu'elle  ne  pqrttàt  un  trompette,  et  M.  de 
Fronicnnc  envoya  à  sa  rencontre  un  officier  qui  la  joignit  à  moi-  ' 
lié  chemin,  fit  bander  les  yeux  au  trompette,  et  le  conduisit  au 
fort.  On  eut  soin,  avant  de  le  présenter  au  général,  de  le  pro- 
mener tout  autour  de  la  place  où  il  fut  fort  étourdi  des  grands 
mouvcmens  qu'il  entendit  dans  tous  les  quartiers,  chacun  se  fai- 
sant \m  plaisir  d'augmenter  son  embarras,  et  Je  lui  donner  lieu 
de  croire  que  toute  la  ville  était  semée  de  chausse-trappes  et  de 
chevaux-de-frise,  et  que  les  Anglais  ne  pourraient  faire  un  pas 
sans  être  obligés  de  franchir  un  reiranchement.  Mais  la  vue  du 
gouverneur  général,  accompagné  de  l'évêque,  de  l'intendant,  et 
d'un  grand  nombre  d'officiers,  dont  la  contenance  n*annonçait 
rien  moins  (|ue  la  crainte  ou  la  défiance,  acheva  de  le  déconcer- 
ter. L'amiral  Phibs,  informé,  quelques  jours  auparavant,  par 
M.  de  Grandville,  qui  était  tombé  dans  ses  mains,  que  Québec 
était  sans  fortifications,  sans  troupes  et  sans  général,  ce  qui  était 
vrai  alors,  avait  cru  qu'il  lui  suffirait  de  se  présenter  devant  la 
ville  pour  l'emporter,  et  avait  communiqué  cette  confiance  à 
toute  son  armée.  Son  envoyé  présenta  en  tremblant  sa  somma- 
tion, qui  était  écrite  en  anglais,  et  qui  fut  interprétée  sur  le 
camp.  La  voici  telle  que  donnée  par  Gharlevoix  d'après  Tori- 
ginal.  , 

"William  Phibs,  Général  de  l'Armée  anglaise,  à  M.  de 

FnONTISNAC  : — 

'  "  La  guerre  déclarée  entre  les  couronnes  d'Angleterre  et  de 
France  n'est  pas  le  seul  motif  de  l'entreprise  que  j'ai  eu  ordre  de 
former  contre  votre  colonie.  Les  ravages  et  les  cruautés  exer- 
cées par  les  Français  et  les  sauvages,  sans  aucun  sujet,  contre  les 
peuples  soumis  à  leurs  majestés  britanniques  ont  obligé  leurs 
dites  majestés  d'armer  pour  se  rendre  maîtres  du  Canada,  afin 
de  pourvoir  à  la  sûreté  des  provinces  de  leur  obéissance.  Mais 
comme  je  serais  bien  aise  d'épargner  le  sang  chrétien,  et  de  vous 
faire  éviter  les  malheurs  de  la  guerre,  moi,  William  Phibs,  che- 
valier, |)ar  ses  présentes,  et  au  nom  de  leurs  très  excellentes  ma- 
jestés Guillaume  et  Marie,  roi  et  reine  d'Angleterre,  &c.  vous 
demande  qiie  vous  ayez  à  remettre  entre  mes  mains  vos  forts  et 
châteaux,  dans  l'état  où  ils  sont,  avec  toutes  les  munitions  et  au- 
tres provisions  quelconques.  Je  vous  demande  aussi  que  vous 
nie  rendiez  tous  les  prisonniers  que  vous  avez  et  que  vous  livriez 
vos  biens  et  vos  personnes  à  ma  disposition  ;  ce  que  faisant,  vous 
pouvez  espérer  que.  comme  bon  chrétien,  je  vous  pardonnerai 
le  passé,  autant  qu'il  sera  jugé  à  propos  pour  le  service  de  leurs 
majestés  et  la  sûreté  de  leurs  sujets.  Mais  si  vous  entreprenez 
de  vous  défendre,  sachez  que  je  suis  en  état  de  vous  forcer,  bien 
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résolu,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  qui  je  mets  toute  ma  confiarce,  à 
venger  par  les  armes  les  torts  que  vous  nous  avez  faits  et  de  vous, 
assujétir à  la  couronne  d'Angleterre.     Votre   réponse  positives 
dans  une  heure,  par  votre  trompette,  avec  le  retour  du  mien." 

Cet  écrit  excita  Pindignqtion  de  tout  Tassistancc.  Dès  qu'on 
en  eut  achevé  la  lecture,  le  trompette  tira  de  sa  poclu  imc  mon- 
tre, la  présenta  au  gouverneur  général,  et  lui  dit  qu'il  était  dix 
heures,  et  qu'il  ne  pouvait  attendre  >a  réponse  que  jusqu'à 
onze.  Alors  il  y  eut  un  cri  général  d'indignation,  et  M.  de  Val- 
rènes  dit  qu'il  fallait  traiter  cet  insolent  < omme  l'envoyé  d'un 
corsaire,  d'autant  plus  que  Phibs  était  armé  contre  son  souverain 
légitime,  (fl)  et  s'était  comporté  au  PortKojal  en  vrai  pirate, 
ayant  violé  le  capitulation,  et  retenu  prisonnier  M.  de  Manneval, 
contre  sa  parole  et  le  droit  des  gens. 

M.  de  Frontenac,  quoique  piqué  au  vif,ïuf  pourtant  se  contenir; 
il  ne  fit  pas  même  semblant  d'avoir  entendu  le  discours  de  Val- 
rênes,  et  adressant  la  parole  au  trompette,  il  lui  dit:  (b)  ^'«Ic 
ne  vous  ferai  pas  atter.ûre  si  longtems  ma  réponse;  la  voici  :— Je 
ne  connais  point  le  roi  Guillaume  ;  mais  je  sais  que  le  i^rince 
d'Orange  est  un  usurpateur,  qui  a  violé  les  droits  les  plus  sacrés 
du  sang  et  de  la  religion,  en  détrônant  le  roi  son  beau-père.  Je 
ne  connais  point  d'autre  souA'erain  légitime  de  l'Angleterre  q'io 
le  roi  Jacques  II.  Le  chevalier  Phibs  n'a  pas  dû  être  surpris 
des  hostilités  faites  par  les  Français  et  leurs  alliés,  puisqu'il  a  dû 
s'attendre  que  le  roi,  mon  maître,  ayant  reçu  le  roi  d  Angleterre 
sous  sa  protection,  m'ordonnerait  de  porter  la  guerre  chez  h  s 
peuples  qui  sont  révoltés  contre  leur  prince  légitime.  A-t-il  pu 
croire  que,  quand  il  m'oflrirait  des  conditions  plus  tolérablcs,  et 
que  je  serais  d'humeur  à  les  accepter,  tant  de  braves  gens  y  vou^ 
lussent  consentir,  et  me  conseillassent  de  me  fier  à  la  parole  d'un 
homme  qui  a  violé  la  capitulation  qu'il  avait  faite  avec  le  gouver- 
neur de  l'Acadie  ;  qui  a  manqué  à  la  fidélité  qifil  devait  à  son 
prince  ;  qui  a  oublié  tous  les  bienfaits  dont  il  en  a  été  comblé, 
pour  suivre  le  parti  d'une   étranger,  lequel  voulant  persuader 

au'il  n'a  en  vue  que  d'être  le li-bérateur  de  l'Angleterre,  et  le 
éfenseur  delafoi,a  détruit  les  lois  et  les  privilèges  du  roy&ume  et 
renversé  l'église  anglicane.  C'est  ce  que  la  justice  divine,  que 
Fhibs  réclame,  punira  un  jour  sévèrement," 

Le  trompette  den:anda  cette  réponse  par  écrit  ;  mais  le  comte 
refusa  de  la  donner,  et  ajouta,  *^  Je  vais  répondre  à  votre  maître 
par  la  bouche  de  mon  canon  ;  qu'il  apprenne  que  ce  n'est  pas 
de  la  sorte  qu'on  fait  sommer  un  général  français."  ,,  ,^ 


(a)  Louis  XIV  n'flTaitpMcncon  nconnu  Cuillauintct  Marie  comme  roi  et 
reine  d'Angleterre. 

(6)  Cette  réponse,  suivant  CbarleToix,  tst  Uranicritc  mot  à  mot  d'nnt  lettre  du 
comu:  de  Frontenac  à  M.  de  Seignelay. 
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Le  Irompcltc  fut  reconduit,  les  yeux  ban{lés,jiisqu''ii  rcmlroit 
où  on  l'avait  été  pren«lre,  et  à  peine  fut  il  arrivé  à  bord,  que  fou 
se  mit  à  tirer  d  une  des  baiieries  do  la  basse  ville.  Le  premier 
coup  de  canon  abattit  le  pavillon  de  l'amiral  ;  et  la  marée  l'ay- 
ant fait  dériver,  quelques  Canadiens  allèrent  le  prendre  à  la  na^e 
et  l'emportèrent  à  la  vue  de  toute  la  flotte,  etmalfjré  'c  feu  qu'elle 
faisait  sur  eux.  li  fut  porté  sur  le  cliamp  à  la  Cathédrale.  Le 
même  jour,  vers  quatre  lieurew  de  Paprès  midi,  M.  de  Lonjrucil, 
Accompagné  de  sou  frère  Maricourt,  nouvellement  ^rrivé  de  Isi 
Haie  d'Iludson,  passa  en  canot,  le  long  de  la  flotte  anglaise,  quUl 
voulait  observer.  Quelques  chaloupes  se  détjïchôrcnt  pour  l'en- 
lever ;  mais  il  gagna  la  terre,  et  obligea,  par  wn  très  gtand  feu 
de  mousquetterie,  ceux  qui  le  poursuivaient  à  regagner  le  large. 
Le  lendemain,  une  bnrquc  remplie  de  soldats  s'approcha  de  la 
rivière  St.  Charles,  pour  examiner  si  Ton  pourrait  faire  une  des- 
cente entre  Beau  port  et  cette  rivière  ;  mais  elle  échoua  assez  loin 
de  terre.  Elle  fit  un  grand  feu  de  mousquetterie,  et  l'on  y  ré- 
pondit de  même.  Quelques  Canadiens  voulaient  aller  l'attaquer; 
mais  comme  il  fallait,  pour  y  arriver,  avoir  de  l'eau  jusqu''à  la 
ceinture,  on  leur  persuada  de  renoncer  à  l'entreprise.  à 

Le  18,  à  midi,  ou  apperçut  presque  toutes  les  chaloupes,  cliai- 
gées  de  soldats,  tourner  du  même  côté  ;  mais  comme  on  ne  |Kiii* 
vait  pas  deviner  en  quel  endroit  précisément  elles  tenteraient  la 
descente,  elles  ne  trouvèrent  personne  pour  U  leur  disputer.— 
Dès  que  les  trouj)es  anglaises  furent  déparquées,  M.  de  Fron<e- 

^nac  envoya  un  détachement  des  milices  de  Montréal  et  des 
Trois-Rivières,  pour  les  harceler.  Quelques  habitans  de  GeaiH 
port  s'y  joignirent;  mais  tout  cela  ensemble  ne  faisait  qu''cnfî- 
ron  trois  cents  hommes, contre  à  peu  près  quinze  cents  de  troupes 
fraiches  et  disciplinées.  On  ne  put  combattre,  ce  jour-là,  que 
par  pelotons  et  à  la  manière  des  sauvages.  Un  terrain  marécageux 
embarrassé  de  biossailles,etcoupéde  rochers,  em()ôchait  tout 
combiit  ré/i^nlier  :  les  Anglais  ne  pouvaient  pas  profiter  de  la  su- 
périorité de  leur  nombre,  et  comme  la  marée  était  basse,  oa 

t  n'aurait  pu  aller  à  eux  qu*cn  marchant  avec  peine  dans  la  vase. 
Cette  manière  de  combattre  déc4mcerta  les  ennemis  et  les  empê- 
cha de  connaître  le  petit  nombre  de  ceux  qui  leur  étaient  oppo- 
sés :  les  Canadiens  voltigeaient  de  rocher  en  rocher  autonr  des 
Anglais,  qui  n'osaient  pas  se  séparer  :  le  feu  continuel  que  fai- 
saient ces  derniers  n'incommodait  pas  beaucoup  des  gens  qui  ne 
faisaient  que  paraître  et  disparaitre,  et  dont  tous  les  coops  por- 

,  talent  sur  des  bataillons  serrés  :  aussi  le  désordre  ne  tanda-t-il 
pas  à  se  mettre  parmi  les  Anglais,  et  ils  se  retirèrent  en  disant 
qu'il  y  avait  des  Imliens  derrière  tous  les  arbres;  car  iU  pre- 
naient les  Canadiens  pour  des  sauvages. 

M.  de  Frontenac  ne  voulant  pas  leur   donner  le  temps 
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tle  s'npprrcrvoir  qu'ils  n'sivnipnt  en  t^le  qu'une  foi^ixrde 
iiionil»',  fit  soniuT  la  ic  mile,  (J(>8  que  le  jour  commença  h 
manquer.  Le  coiubat  u'aviiit  pas  duré  beaucoup  plus  d'une 
heure:  les  Français  y  rrulirenl  le  clicvalior  de  Clermont,  et 
le  fils  du  '  sieur  de  La  Touche  ^eigneur  de  Cliamplnin, 
qui  avaient  suivi  les  niilires  (Minime  volontaires,  et  y  eu- 
rent nnedoiizninede  ble.'«sés,dont  le  plus  considérable  fut  Icsieur 
Ji'CHRREyXU  TE  St.  Dfnv s,  seigneur  de  Beauport.  Quoiqu' 
n^é  dt'  plus  desoixantc  an?,il  s'était  mis  à  la  télé  de  ses  censitaires, 
et  il  combattit  avec  beaucoup  de  valeur,  jnsj^u'à  ce  qu'il  eut  eu 
un  bras  de  cassé  d'un  coup  de  feu.  Louis  XIV  récompensa, 
peu  de  tcmj's  ajirès,  son  zèle  et  son  coiuaire,  en  lui  accordant 
des  lettres  de  i;oblesse:  il  en  usa  de  même  à  l'é^çard  du  sieur 
llerlel,  qui  se  distin^tiait  dans  toutes  les  occasions,  à  la  lélc  des 
milices  des  Trois-Hivières.  J.a  perle  des  Anglais  fut  d'environ 
cent  cinquante  liomn.es  tués  ou  blessés. 
»*  Le  même  soir,  les  qiiaire  plus  ]s:ros  vai^seaux  anglais  vinrent 
mouiller  devant  la  ville.  Le  conlre-aniiia!  se  porta  un  peu  sur 
la  gauche,  vis-à-vis  du  ^'ault  au  Matelot:  l'amiral  était  à  sadroile 
et  le  vice-amiral  un  peii  au-dessous,  tous  deux  vis-à-vis  de  la 
basse  ville.  Le  quatrième  vaisseau  s'avança  vers  le  Cap  aux 
Diamans.  La  ville  les  salua  la  première:  ensuite  ils  firent  grand 
fru,  et  on  leur  répendit  de  nit'me.  M.  de  Ste.  Hélène  pointa 
tous  les  canons  de  la  basse  vdie,  et  aucun  i\c  ses  coups  ne  porta  à 
faux.  Les  Anglais  ne  tirèrent,  ce  jour-là,  que  contre  la  haute 
ville,  où  ils  tuèrrut  un  homme  et  en  blessèrent  di  ux,  sans  faire 
aucun  autre  domnîage. 

Suivant  C-barlevoix,  ils  en  voulaient  particulièrement  aux  jé- 
suites, auxquels  ils  attribuaient  les  ravages  que  faisaient  les  Abé- 
naquis  dans  la  Nouvelle  Angleterre;  et  ils  s'étaient  promis  de  leur 
taire  un  mauvais  parti,  quand  ils  auraient  pris  la  ville.  Leurs 
menaces  étant  venues  aux  oreilles  de  Ste.  Hélène,  de  ses  frères 
et  drs  Canadiens  les  plus  considérables,  ces  braves  protestèrent 
qu'ils  ^e  feraient  plutôt  tous  tuer  à  la  porte  de  ces  reiigieux,que 
de  souflrir  qu'on  leur  fit  la  moindre  insu'te. 

Vers  les  huit  heures,  on  cessa  de  tirer  de  part  et  d'autre.  Le 
lendemain,  la  ville  recommença  encore  la  première.  An  bout 
de  quelque  temps,  le  contre-amiral  se  trouva  st  fort  incommode 
par  les  batteries  du  Sault  au  Matelot,  et  par  celle  qui  était  au 
bas  sur  la  ^«tiuche, qu'il  fut  contraint  de  s'éloigner.  L'amiral  le 
suivit  bientôt  après  avec  précipitation.  H  y  avait  plus  de  vingt 
boulets  dans  le  corps  du  bâtiment:  il  était  percé  à  eau  en  plu- 
sieurs endroits;  toutes  ses  manœuvres  étaient  coupées,  et  un  grand 
nombre  de  ses  matelots  avaient  été  tués  ou  blessés.  Les  deux 
autres  vaisseaux  tinrent  encore  quelque  temps;  mais  à  midi,  ils 
cessèrent  de  tirer,  et  vers  cinq  heures,  ils  allèrent  se  mettre  à  l'a- 
bri du  canon  de  la  ville,  dans  VAnse  des  jl/crc.v,  derrière  le  Cap 
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aux  Dianians.  Ils  y  furent  accueillis  pnr  iiii  gmiul  feu  di^  mous» 
qurUeric,  qui  leur  iua  beaucoup  de  uioude,  et  lesubligcaùs'clui- 
j^uer  encore  davautu^u  i 

Tout  ce  jnur-lù,  les  troupes  qui  étaient  débarquées  près  de 
Beiiuport,  restèrent  tranquilles  dans  leur  camp,  et  on  se  contenta 
d<*  les  observer.  Le  20,  de  ^raiid  nmtin,  ils  Inttirent  la  géné- 
rale, et  se  ran<rèrent  en  bataille.  Ils  demeurèrent  dansi  ceVc 
jvtsture  jusqu'à  deux  heures  de  Puprès-inidi,  criant  sans  cesse, 
rive  ie.  roi  Gitil/aume  !  Alors  ils  s'ébranlèrent,  et  il  parut  à  leur 
)nouvenu'nt,(pi'ils  voulaient  nhirclier  vers  la  vide,  ayant  des  pe- 
lotons sur  les  ailes,  et  des  sauvages  à  l'avant-^arde.  Ils  côto- 
yèrent quelque  tenues  la  petite  rivière  en  très  bon  ortire;  mais 
MM.  de  Longueil  et  de  Sle.  Hélène,  à  la  tête  de  deux  cents  vo- 
lontiures,  leur  coupèrent  chemin,  et  escarniouchant  de  la  même 
manière  (pi'on  avait  fait  le  18,  (irent  sur  eux  des  décharges  si 
continuelles  et  si  à  propos,  qn  ils  les  contraignirent  dp  gagner  nu 
petit  boisjd'où  ils  tirent  un  très  grand  feu.  Les  Canadiens  les  y 
laisNèrent,et  tirent  leur  retraite  en  bon  ordre.  Ils  eurent  dans 
ce  second  combat  deux  hommes  de  tués,  et  quatre  de  blessés,  du 
nombre  desquels  furent  les  deux  commandans,  qui  combattirent, 
toujours  les  premiers,  avec  leur  bravoure  ordinaire.  Longueil 
en  fut  quitte  pour  une  forte  contusion  ;  mais  Sie.  Hélène  voulant 
faire  un  prisonnier,  reçut  à  la  jambo  un  coup  de  feu  qui  ne  parut 
pas  dangereux  d'abord,  mais  dotit  il  mourut,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  au  grand  regret  de  toute  la  colonie,  qui  perdait  en 
lui,  dit  joliment  Charlevoix,  un  des  plus  aimables  cavaliers  et 
des  plus  bmves  hommes  quelle  ait  jamais  eus.  ^^ 

Pendant  cette  action,  11.  de  Frontenac  s'était  avancé  en  per- 
sonne, à  la  tête  de  trois  bataillons  de  ses  troupes,  et  les  avait  rai  - 
gés  en  bataille  sur  le  bord  de  la  petite  rivière,  résolu  <te  la  pas- 
ser, si  les  volontaires  se  tiouvaient  trop  pressés;  n)jis  les  An- 
glais ne  lui  doni.èrent  pas  lieu  de  faire  autre  chose  que  d'être 
spectateur  du  combat.  Leur  perte,  ce  jour-là,  tut  pour  lu  moins 
aussi  grande  que  la  )3rcinière  fois. 

.  La  nuit  suivante,  l*amiral  leur  lit  porter  cinq  pièces  de  canon 
de  six  ;  ce  qtii  ne  fut  connu  des  assiégés  q<ie  quand  elles  coin- 
niencèrent  à  tirer.  Les  Anglais  s'étaient  mis  en  marche  avec 
cette  artillerie,  dans  le  dessein  de  battre  la  ville  en  brèche  ;  mais 
on  ne  leur  permit  pas  d  aller  bien  U>in.  M.  de  V^illilu,  lieu- 
tenant réformé,  qui  avait  obt'.Miu  du  général  un  petit  détache- 
ment de  soldats,  était  parti  avant  qu'ils  fussent  siutis  de  leur 
camp,  comme  s'il  eût  voulu  en  enlever  quelque  quartier;  et  il 
avait  été  suivi  de  près  par  quelques  antres  petites  troupes,  qui 
avaient  à  leur  tête  MM.  Duclos,  deC'ABANAs  et  de  Bcac- 
MANOiR.  Villieu,  qui  rencontra  le  premier  les  Anglais,  leur 
dressa  ufic  ambuscude,  et  les  y  attira,  en  c&carmuuchunt  :  il  y 
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tootînt  asfez  1on^(cm|'<8  tous  leurs  efforts,  et  comme  ils  virent 
qu^ils  ne  pouvaient  le  fuire  reculer,  ils  se  mirent  en  devoir  de 
]V  nvelopper  ;  m»is  un  des  dctachemens  r|u*ils  avaient  faits  pour 
rrlii  tomba  dans  une  seconde  ambM8cade,oii  les  attendaient  iesint- 
litiensde  Bennport,de  Beaupré  et  de  l'île  d'Orléans,  commandés 
]iar  le  sieur  Carre':  un  autre  fut  rencontré  par  les  trois  olii- 
riers  dont  nous  venons  de  parler,  et  tous  deux  furent  mis  dans 
un  ji;rand  désordre. 

l^n  partie  était  néanmoins  trop  inégale  pour  que  les  Français 
pussent  entretenir  plus  longtemps  lecombnt:  ils  se  retirèrent,cora- 
nw  de  concert,  au  petit  pas,  en  combattant  toujours,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  trouvassent  tous  réunis  auprès  d'une  maison  palissadée, 
et  siitué<;  sur  une  éminence.  Ils  y  firent  ferme,  et  se  couvrant 
(les  palissades,  ils  firent  un  si  grand  feu,  qu'ils  arrêtèrent  toute 
]*nrniée.  Ce  fut  alors  que  les  Anglais  connnencèrent  à  faire 
usage  de  leur  canon  ;  mais  on  leur  ré|)oii(1it,  avec  efiet,  de  la 
batterie  qui  était  ù  la  porte  de  la  petite  rivière; 
V  Ce  feu  dura  jusqu'à  la  nuit:  alors  les  Anglais  se  retirèrent, 
en  jurant  contre  les  Français,  qui  combattaient,  disaient-ils.  dei- 
rière  des  liaîes  et  des  buissons, à  la  manière  des  Indiens.  lU  fi- 
rent  d'abord  leur  retraite  en  bon  ordre  ;  mais  ils  la  changèrent 
Lienlût  en  une  véritable  fuite.  Ayant  entendu  sonner  le  tocsin 
a  la  cathédrale,  ils  s'imaginèrent  qu'ils  allaient  avoir  sur  les  bras 
)c  gouverneur  général  et  toutes  ses  troupes,  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  regagner  leur  camp  au  plus  vite.  Le  tocsin  n'étaii,  pour- 
tant qu'un  stratagème  du  sieur  Dupuis,  lieute.M.'nt  particulier 
(le  Québec,  qui  avait  été  otVicier  avant  de  se  faire  magistrat,  et 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  faire,  pendant  le  siège,  les 
lunctiuns  d'aide-major,  dont  il  s'acquitta  fort  bien.  Les  Anglais 
eurent,  dans  ce  troisième  coml)at,  un  grand  nombre  de  morts  et 
de  blessés  ;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  hriler  leur  retraite. 

Tandis  que  ceci  se  ])assait  près  de  la  petite  rivière,  les  deux 
Talsseaux  qui  étaient  au-dessus  de  Québec  descendirent  avec  ta 
inarée  pour  re  remettre  en  ligne;  en  passant  devant  la  ville,  ils 
«rssuyèrent  et  r-^nvoyèrent  quelques  volées  de  canon,  qui  ne  firent 
aucun  efièt.  La  nuit  iUi  Si  au  '22  fut  très  obscure,  t.i  il  plut 
beaucoup  :  les  Anglais  débarqués  auprès  rie  Beauport  en  profi- 
tèrent pour  décamper,  et  regagner  leurs  chaloupes,  quelques 
(létacheinens,  que  M.  de  Frontenac  avait  fait  filer  par  leurs  der- 
lières,  ayant  renouvelle  leur  crainte  d'être  attaqués  par  toutei» 
les  troupes  de  la  colonie. 

On  apprit  cette  nouvelle  au  point  du  jour,  par  des  sauvages 
qui  battaient  lestrade,  et  l'on  trouva  dans  leur  camp  les  canons 
montés  sur  leurs  affûts,  quarante  à  cinquante  boulets  et  cent 
livres  de  poudre*  Quelques  temps  après,  trois  chaloupes  armés 
Tcviurcnt  pour  retirer  ces  eifets  ;  mais  ceux  qui  s'en  étaient  em- 
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par^i  firent  lin  li  fruiid  fen  snr  les  chalbtfpeff  qn'dlff  ri*(Mèmii 
aborder.  L'ainirei,  qui  i*apperçut  de  la  cb'oke^  eti  en voya  tJi'entO** *  > 
nouvelles;  mnis  ceux  qui  les  commandaient,  après  avoir  teftd'*' 
conseil  hors  de  la  portée  du  mousquet,  ne  jugèrent  pair  à  pvApèif ''^  - 
de  tenter  la  descente,  et  s*én  retournèrent 

Le  général  français  donna  de  grande»  loaàiffad  à  totis  ceits*"' 
qui  avaient  eu  part  au  dernier  combat  II  jûcrmit  an  riietiV  Carré  '  ^ < 
et  à  sa  troupe  aemporter  chez  eux  deux  pièces  de  canon,  pour  >  "^ 
être  un  monument  durable  de  leur  belle  conduite.  On  èonre*'  ^-^ 
natt  que  les  officiers  les  plus  expérimentés  n'auraient  pu  mieitt  '«3 
manœuvrer  que  n'avait  fait  cet  habitant  ;  et  les  Anglais  mêmes, '^x 
au  dire  de  Thistorien  CHie  nous  8uivons,lui  rendirent  toute  la  juiht  ":• 
tice  qu'il  méritait.  Mais  rien  ne  déconcerta  davanta^  l'amiral  "fi 
Pliibs  que  de  voir  presque  toutes- les  troupes  et  les  milices  de'bl<''tt 
colonie  rassemblées  à  Québec.  Il  avait  compté  sur  nne  diver*  ** 
sion  du  côté  de  Montréal  qui  devait  en  occuper^  une  bonne'  par^  -'p 
tiCi  et  voici  sur  quoi  il  avait  fondé  son  espérance.  -''  ^^:.'  \>j 
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Les  annales  d*ancun  peuple  n'offrent  un  peTSf>nnff|^'ainsf>«irtra^'>«} , 
ordinaire  que  Masaniello.    Les  historiens  espaj^n^i^th,  alhs^  *> 
mands  et  français  (parmi  ces  derniers  il  faut  citer  surtbut  M)Ie. 
dd  Lus»  AN, auteur  des  Révolutions  de  Naples)  ont  ditparqUMMe  l. 
suite  d'événcmens  bizarres  un  homme  qui  exerçait  à  Naple»  P 
IVybsçur  et  pénible  métier  de  pêcheur,  parvint  en  den^  jourvaw  i 
fatto  de  la  puissance,  dont  il  fut  précipi4é  tout  à  coup  |iiar 'relis* >%< 
mômes  qui  Vy  avaient  élevé.    Personn»  n'ignore  les  pri«cipalelÉ'>t 
circonstances  de  la  révolte  dirigée  par  M A9Ai9iELi:»o,ert  I64T^  i 
époqueoùNaples  était  encore  sous  la  domiitation  esphgitoklf  ^ 
mai  les  circonstances  accessoires  net  sont  n»  moins  eurnîfistw  ni  >r 
moins  intérestsantes;    Les  Anglais^  grands  expItnraittfvrs'âotieiHtV'^ 
cbroniquesj  oni  publié,  il  y  a  peu  de  tems,wwnotiee  shrAfk'ii3|;, 
84KrBi;iiiO,  où  sont  rapportées  avec  une  scrupuleuse^ e;Éadtitwdis&f'r 
lesimoindrts  particularité»  de  «a  vié^    La^plupart  des-û^lti'Mnvn^^ 
teiHi»  dan»  cette  notice  étAiéni  coUrtos^  mair  ou^dieB  autret') .' 
étaient  eufoais  dMs  les  mémoires  da^msv  doht  la  paUiétnoe  bri*' ' 
tamki^e tpôanût setitiBifoirfrSônf pvofiti    NoBioctetaMlicont waw' '■ 
d««te'aiwo tilàâsiv ^ueK^ocB •  ^^oiiMgÊk  do  cet éoiit^^olit  onvottf  <i 
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•nnooco  q.u*un  homme  île  lettre  vh  donner  une  trtutiiction  fran*    f^' 
çiiiie.    Tout  ce  qui  se  luttaclicà  l'Iiiittoirc  etl  recherché  nminti»- 
liant  nvfC  nviilité  ;  U  contfpirution  de  iMA^AMELLo  a  d'iiiilenrt    r. 
tout  Tatlrait  d'un  runuui.  i 

Tliomns  Aniki.i>o  ((Itiii^on  fil  pnr  conl  iiclion  Mapanif.m.o)    ij , 
iinquit  en  IG^^,  dniis  In  petite  ville  (rAnialti,  qui  fait  piiitiu  du 
royaume  de  iS'aple».     Il  se  nuiria  ù  Tûjxe  de  dix-neuf  an».     Su 
femme,  qu'on  appellait  Li^oNA.ei  qui  vendait  des  fruits  au  nuir- 
ché,  était  d*une  beauté  renuirquabic.     Le  pauvre  n>éna<rc   <r!  - 
gnoit  à  peine  pour  sa  subsistance.     Le  duc  d'Aitcos,  qui  coin- 
inandait  alors  à  Naples,  pour    le    roi    dMispairne,    était    \\\\ 
homme  de  plaisir»,  d'un  caiaclùrc  faible  et  difsiuiuié.     Oubliant, 
ou  ne  voulant  liasse  rappeler  que  Cil  An  Li:H-(jUM  NT.  dont  la  nié- 
moire  était  clière  aux  Napolitains,  leur  avait  accordé  des  privi-    . 
lé^cs  précieux,  entre  autres  celui  de  pouvoir  se  refuser  au  paie> 
de  tout  nouvel  impôt  établi  arbitrairement,  le  duc   laissa  per-   a 
cevoir  sur  tous  les  fruits  qu'on  apportait  au  marché  une  taxe  qui   { 
devait   produire  par  an  cinquante  ou  soixante  millions.     La 
classe  indi<;entc  murmura.     La  femme  de  Masamello  ayiuit 
cherché  à  frauder  les  droits,  fut  condamnée  par  les  malt')tiers, 
auxquels  le  gouvernement  avait  cédé  la  terme  des  gabelles,  i\  une 
amende  de  cent  ducats,  somme  énorme,  hors  de  toute  proportion 
avec  le  délit,  et  que  M  asaniello  ne  put  acquitter  qu'en   ven« 
dunt'ses  meubles.     Onconduisit  sa  femme  en  prison  ;  les  femmes 
du  marché,  armées  de  poi;;nards,  la  délivrèrent.     MAHAMELr>o 
conçut  contre  les  maltotiers  une  rancune  dont  les  efièts  ne  tar* 
dèrent  pas  à  se  faire  sentir.     Saphysionoinie  était  douce;  il  était  r 
d'une  petite  taille  :  ^ 

JMais  dans  un  faible  corps  s'allume  un  grand  courage.  ^ 

Il  avait  plusieurs  fois  essayé  ses  forces  dans  les  combats  simuléi  i^. 
qui  se  donnaient  à  Naples,  tous  les  ans,  en  riionneur  de  Notre*,  f 
Dame  du  Mont-Carmel  :  il  rassemble  les  lazzaroni,  qu'il  avait^' 
conduits  dans  une  de  ces  fêtes  guerrières,  et,  profitant  d'une  que- 
relle qui  s'était  élevée  sur  la  place  du  marché,  entre  des  jardi-n 
nier» de  Pouzzol,qui  venaient  y  vendre  leurs  fruits,  et  les  percep- 
teurs dq  la  taxe,  il  opère  un  soulèvement.     Cet  hoinii^,  qui 
n'avait  reçu  aucune  espèce  d'éducation,  animé  du  seul  désir  de 
venger  l'afiront  fait  à  sa  femme,  se  fait  remarquer  alors  pur  la 
clmfttnr  de  son  éloquence*     Il  se  compare  à  Moïse  conduisant 
le  peuple  hébreu  :  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire,  li 
multitude,  qui  obéit  à  ses  moindres  volontés,  se  borne  à  deman- 
der d'abord  le  litre  original  des  grâces  et  des  immunités  accor- 
dées par  Cluirles-Quint    Le  duc,  qu  ,  avec  plus  de  présence 
d'esprit, aurait  facileinofa.apjiaisé  les  troubles,  eut  i'uir  de  les 
niépriscri  et  répondit  que  Lé  titre  que  les  Napolitains  réciâ- 
maienty  et  dont  on  avait  cessé  depuis  longtemps  d'observer  les 
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cInhiM,  élalt  p«ftîn,  ff  qu'on  Tavnil  cherc'jé  vainement.  Ma- 
lANiBLi.n,  rcftittaut  de  croir«  à  cutle  ns«ertion,  on  fit  la  faule  de 
fabriquer  de  hwx  \\\\c\  rspôrunt  qu'il  ne  les  reconnaît  mit  pns  : 
mais  un  nommi;  (ir.NuiNo,  homme  instrnit,  qui  était  devenu  le 
conseil  d(^  Maia  vikm.o,  lui  fit  remarquer  que  l'i^criturc  était 
trop  fratohe  pr>iir  (l"8  tiln-s  si  anciens,  que  le»  lettres  n'étaient 

f)ns  en  or,  vX  que  'o  parrlicinln  Mait  neuf.  O  fut  alors  que  les 
azznroni  prirent  i.iie  alttlmle  hostile.  Les  femmes  du  peuple 
jotii\renl  eu  giatid  rfile  <laiis  ces  évôneineu!».  MASANiei.iiO 
pendant  quatre  jours,  fut  réellement  niaîire  de  Naple».  Ses  or- 
dres, quels  qu'ils  fussent,  étaient  exécutés  à  l'instant  même  par 
l«'s  lazzaroni.  On  peut  dire  que  la  destinée  de  son  pays  était 
soimiise  à  tin  mouvement  de  sa  main.  Ses  harangues,  rapportées 
dans  la  notice  à  laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  sont  très 
remarquables,  et  dans  les  premiers  momens  de  la  puissance  qu'il 
avait  usurp(^c,ou  ne  peut  nier  que  sa  conduite  n*ait  été  pUisieurii 
fois  di<!^nc  d'éloge.  Il  était  alors  plein  d^  modération,  sans  am- 
bition, sans  désirs  uniquement  occupé  du  grand  dessein  de  faire 
obolir  les  impôts,  et  manifestant  toujours  un  profond  respect 
pour  le  roi  d'Espagne,  qu'il  i/accusait  point  des  torts  des  agcns 
de  la  gabelle.  Mais  tout  à  coup  cette  raison,  qui  parassait  si 
forte,  s'évanouit.  Il  perd  la  tôte  Sa  folie  n'était  pas  continue, 
mais,  immédiatement  après  avoir  dit  les  choses  les  plus  sensées, 
il  se  livraità  mille  extravagances.  Son  premier  acte  de  démence 
fut  de  se  plonger  dans  la  mer,  vêtu  de  magnifiques  habi(s,qu'on 
l'avait  forcé  de  prendre  pour  se  montrer  dans  les  rues  de  Napics, 
à  côté  du  duc,  chacun  d'eux  étant  à  cheval,  et  suivi  d'un  im- 
mense cortège.  On  conçoit  tout  le  mal  que  put  faire  un  homme 
aux  volcntés  duquel  nul  n'osait  résister.  Dans  ses  accès  de  ÏO' 
lie,  il  se  croyait  toujours  entourré  d'assassins,  et,  s'armant  d'une 
épée,  il  parcourut  comme  un  furieux  les  rues  de  Naples,  où  il 
blessa  plusieurs  personnes.  Le  peuple  indigné  des  excès  aux- 
quels ^e  portait  Masambllo,  conçut  pour  lui  autant  de  haine 
qu'il  avait  eu  d'abord  d'adtniration.  On  le  poursuivit  jusque 
dans  l'église  des  Carmes,  où  il  s'était  réfugié,  et  là  il  fut  tué  à 
coups  de  fusil  par  ceux  mêmes  qui  avait  établi  son  pouvoir.  Il 
avait  24  ans.  Le  peup!e,toujours  extrême,  traîna  son  corps  dans 
les  rues,  et  plus  tard  honora  sa  mémoire. 

"Il  semble,  dit  un  de  ses  historiens,  que  Masaniello  n'ait 
paru  que  pour  manifester  son  génie,  sa  suprême  intelligence,  et 
que  pour  opérer  les  plus  grands  évèneiuens.  £n  moins  de  huit 
jours,  cet  homniie,  simple  pêcheur,  assujétit  un  grand  royaume, 
termine  le  grand  ouvrage  de  Tabolilion  des  impôts  arbitraires  ; 
puis,  immédiatement  après  le  traité  confirmé,  il  perd  l'esprit,  de- 
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..  Le^  ^iAi^rçnts  au^e^rs  yarient^ur  les  cames  qui  ont  fait  per^lra 

^  la , r^^n  à  ,1V1  Aak n i ello.    Quçlqi^es-uns  attribuent  cet  acci- 

,'  fient  ail  passage  subit  d'qne  vie  calme  aux  agitations,  aux  nnourve- 

Bbens  tùinuli^ieiix  de  son  nouvel  état;  roais  le  plus  grand  nombre 

^^^Mnne  que  ce  fut  IVifet  d'un  breuvage  quMl  prit  dans  une  fêie 

qu'on  lui  ,c|pnna  sur  le  ptateau.du  Pausilippe.    Quoi  qu'il  en 

Sf)it|  jamais  destinée  ne  fut  plus  singulière  que  celle  du  pêcheur 

;j|jil^i^j?f ÎBLflo^---('^  Çoupierdis  M(ali'Unis.) 
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; <.  ♦ ,  ^Irmi  dvnt  lettre  datée  de  St.  Lucy  le  20  Février, 

,Pn  se  méprend  8ouv(;ntr<Ians  la  manière  d'engraisser  In  terre  ; 
nous  lavons  tous  ({ue  le  fumier  et  la  chaux  sont  de  bons  engrais; 
inais  si  on  ne  lés  emploie  pas  à  prop()s,ils  deviennent  à  peu  près 
Ini^tiles.    On  m'a  rapporté  dernièrement  un  exemple  des  er- 
reur^ où  i'pn  tombe,  en  donnant  peu  judicieusement  h  un  sol  ce 
qiii  devrait  être  donné  à  un  autre.  Un  Monsieur:  voulant  anaélio- 
1er  une  petite  terre,  qu'il  faisait  cultiver  sous  ses  yeux,  pour  soa 
'  amusement,  j  ^t  répandre  une  quantité,  de  cha*?::.    C'aurait  été 
,,  ir^s  à  propos  sur  certains  sols;  mais  ç|ans  le  cas  présent,  la  chose 
â)'ani.^tefaiteà  Sorel,  oû.la  terre  est  partout  sablonneuse,  cet 
crigraïs,  au  lieu  d  anfiéliorer  le  sol,  le  détériora.    «Si  ce  mpusicpr, 
'  àù  J^èi^  de. chaux,  avait  fait  mettre  sur  sa  terre  quelqi^es  voies  de 
'  f  lai^pjrise  ^ans  ie  lit  de  la  rivière,  et  \*y  avait  tait  labourer,  l'cf- 
'.'•^'i  aurait  été  tout  (différent.    Je  sais  que  ceux  qui  ne  connaissent 
'ia  (cunure  de  la  terre  que  par  les  livres  qui  en  traitent  peuvent 
^7  étré'indqtts  à,  faire  ce  mauvais  cniplpide  la  chaux  :  j'ai  lu  moi- 
^Xjiêniè  Quelque  part  ^ue  la  chaux  et  un  bon  mirais  pour  les 
^•ots'f^îpbniieuifjmaii^il  n*est  i)as  besoin  d'être  sorcier  pour  savoir 

^"'  uéla'^çlfaux  et  le  saille  fpnt  du  mortier,  et  que  le  mortier  est 
ituspiropré  &  jbâtir  une  maison  qu 'à  faire  crpUre  des  gçrbesidc 
Icd.  ' 

La  j^jiise pu  rargille  çst  Ie|neilleur  ^es  engrais  pour  lcs^rj;es 

léeéi»  ci  sablonneuses:  en  (;fret,Je8  cultivateurs  pratiques ji^a- 

trèi  j|>teii  que  ces- teries  sont  i^productives,à  moins  qu*cl|es  n'ai* 

''c^.|t^<d*a|bord  m<$léés  idWgiUe;  après  quoi,  on  y  peut  mjçttre 

'^flt?éc^sn^à:;.tage  i^uèî^ue  engrais.que  ce  soit.  jLe  sable  est  chai)4jet 

^la  giajiejisjt  frci^d^  :  çpnf équem,me;it  en  nacttant  de  la  glaise  sur 

7dc  '^ir{^>[  ^K^^?^H^?">  9^  h^  phE^^}^^  à^  1^  nti^ilieure  inan^é^re 
Ms^IeV  puis^uç  par  làpiî  change  pour  le  uaieux  la  nature  i9.êipe 

'aû'8oi|àîiT'Vui]ùé'îeifumief  mis  sur W  unes  oulesa,u,(rçB  jç^'^- 
rait  que  peu  d'efll't,  ou  n'aurait  d'effet  que  pour  très  peu  de 
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iemps^et  Ifiitsèrait  le  ipl^euiuite,  4«9.t  un  fu^i  mauvais  qu*^M- 
paravant. 

Le  fumier  aura  toiûoura  un  tr^s  buneffet,I<mque  les  sols  sfipnt 
mêlés,  soit  naturellement  ou  arlificieUement,  et  ce  mélange  pciit 

Suelquefois  s'opérer  par  un  léger  changement  da^s  la  manière 
e  labourer.  Un  sol  sablonneux  est  prdinairemefit  peu  profond, 
et  la  couche  inférieure  est  très  fréquemment  de  glaise:  de  ^rjtc 
qu'en  labourant  un  peu  profondément,  on  atteindrait,  en  plu- 
sieurs cas,  ce  but  désirable  ;  mais  généralement  parlant,  \eg  Ca- 
nadiens n'aiment  pas  à  enfoncer  beaucoup  daqs  la  terre  le  soc  de 
la  charrue. 

Mt  ;  Les  sources  intarrissables  de  fertilité  que  pourraient  obtenir 
dans  ce  pays  les  fermiers  actifs  et  industrieux,  -u  laissant  en 
friche  et  cultivant  alternativement  leurs  terres,  im  puuraient 
manquer  de  les  rendre  de  plus  en  plus  productives,  particulière- 
mer.t  s'ils  s'instruisaient  de  la  nature  et  des  effets  des  différents 
engrais,  et  de  la  manière  la  plus  avantageuse  d'en  faire  usage.- 
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de  r  Expédition  contre  le  Fort  SAf/Ay,  sur  le  Mitsissippi^ 
(une  lieue  au-dessus  de  V embouchure  de  VOuiscomin^)  sous  le 
commandement  du  Lieutenant-colonel  M^Kay,  alors  Major  des 
Fvncibles  de  Michîgan;  d'après  le  journal  d'un  efficier  témoin 
oculaire.  Traduit  des  Nos.  XX JJ  et  XX III du  Oanadiau  Ma- 
gazine. 

Après  avoir  donné  (dans  noire  tome  Y,  No.  I,)  la  relation  de 
l'expédition  de  M.  de  Ligner  y  contre  les  sauvages  appelles 
Iténardst  dont  le  résultat  fut  à  peu  près  nul,  uouf  croirions  man- 
q'uer  à  ce  que  nous  devons  ù  nos  lecteurs,  d'après  la  promesse 
que  nous  leur  avons  faite  de  nous  occuper  principalement  de 
fout  ce  qui  doit  être  d'un  intérêt  immédiat  pour  les  Canadiens, 
et  peut  tourner  à  la  gloire  <le  leur  pays  ;  ilsuuraient  peut-être  le 
droit  de  nous  accuser  de  négligence  ou  do  pa^'tialjlé,  si  nous  ne 
publiioiis  pas  aussi  la  relation  de  l'expédition  contre  le  fort  S/le^^ 
qy;  expédition  dont  le  résultat  lurail.  été  beaucoup  plus  impor- 
tant et  plus  durable  encore,  qu'il  ne  le  firt,  si  lu  gucrrp  avait 
conjtinué,etqui  a  fait  infiniment  d'honneur  à  plusieurs  de  nos 
conàpatriotes,  et  priiicipaicment  à  celui  qui  en  a  eu  la  direction: 
le  ;ièle,  la  prudence,  !c  courage,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne 
d'élpge^  rbumanité,  déployés  pt^r  le  Lieutenantrçoionel M%A y, 
dans  cette  expé^^Âtion,  ne  jdoivent  pas  .de,uieurer  ignorés  de  ceux 
qui  n'ont  pas  eu,  ou  qui  ne  peuvent  j)as  avoir  occasionne  lire  la 
JPte<i«n:«y^!ffi<;^*/te)?»|cCjc^ato  ÇJ^i^s^cegrettq^ 
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■  nom  même  que  ce  morceau  ne  nons  loit  pas  tombé  plutôt  sout  la 
",,  main  ;  mais,  seloii  un  proverbe  vuljfaire,  il  mut  mieuaf  tard  qug 
}  jamais,' et  nous  osons  espérer  que  si  cette  traduction  tombait  sous 
.;*  les  yenx  de  quelques  Uns  de  ceux  qui  ont  fi^^juré  sur  te  théâtre 
,;  d'iionnenr,  ils  nous  feraient  ta  justice  d'en  attribuer  la  tardive* 
./té  k  toute  autre  chose  qu'à  rindifférence,ou  à  une  négligence  vo- 
,;.  de  notre  part.  -    * 

En  Juin  1814,  le  colonel  DixoN^du  département  des  sauva^o?, 
'Arriva   au  fort   Michiltioinkinac,  où  commandait  alors  le  colo- 
nel   M'DouALE,  avec   l.i   mauvaise  notivelie  que   le    général 
I.'''  Clxrk,  de  l'armée  des  Etats-Unis,  avait  remonté  le  Mississippi 
avec  une  force  considérable,  et  pris  le  vilhige  de  la  Prairie  du 
"  Cliîen  et  le  fort  Shelb)^,  dans  ses  environs.     Cette  nouvelle  arri- 
vait dans  des  conjoncttircs  qui  devaient  la  rendre  encore  plus 
'  désagréable:  le  colonel  M'Douale  n'avait  que  très  peu  de  troupes 
avec  lus,  et  il  s'attenJait  journellement  à  être  attaqué  par  Penne- 
mr,  dans  son  fort  de  Michillimakinac  ;  mais  il  comprenait  très 
bien  de  quelle  importance  il  serait  de  repreiidre  le  fort  Shelby  : 
..  attendu  que  sa  prise  par  les  Américains  n'était  que  le  prélude 
'  dVine  suite  d'opérations  qui  avaient  pour  objet  final  d  envelop* 
,;  per  sa  garnison,  et  de  lui  couper  toute  comntunication  avecTex- 
^lérieur.    La  possession  du  fort  Slielby   n'était  pas  seulement  à 
-vdésirer,   parce  qu'elle  frustrait  le»  desseins  de  Fennemi,  mais 
.-encore  parce  qu'elle  favorisait  nos  opératidus  contre   lui.     C'é- 
^lait  le  poste  principal  entre  le  territoire  des  Ëtats-Uniset  les  tri- 
bus sauvages  qui  habitent  les  pn}'s  de  l'ouest,  et  conséquemment 
toutes  ces  irihus  devaient  se  porter  en  faveur  de  celui  des  deux 

{7urtis  qui  en  était  le  maître.     Mû  par  ces  considérations,  le  co- 
onel  M^Douale,  quoiqregéné  alors  par  les  circonstance»,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer,  se  détermina  à  envoyer  une  cxpé- 
.   ditinn  ponr  recouvrer  le  fort  Shelby.  s'il  était  possible. 
^     C'était  xuw  entreprise  accompagnée  de  beaucoup  de  difficul- 
^Vft'f:,  et  qui  exigeait  une  combinaison  d'habileté  militaire,  de  per- 
sévérance et  de  prévoyance  qui  se  rencontre  rarement  dans  le 
même  homme.     La  force  qui  pouvait  Ctre  détachée  de  la  garni- 
son était  trop  peu  considérable  pour  un  telle  entreprise  ;  et  cetre 
^inrnison  se  composait  d'un  aggrégat  d'individus  qu'il  était  dif- 
^cile  de  plier  à  la  discipline  inilitaire  :  il  fallait  traverser  un  es» 
pace  de  700  miles  à  travers  un  désert,  avec  une  très  petite  quan- 
tité de  provisions,  et  le  colonel  Oixon,  qui  avait   abandonné  le 
fort,  ne  voulut  passe  charger  dé  l'aller  reprendre.     Muis  mal- 
gré toutes  ces  difficultés,  l'entreprise  une  fois  résolue  fut  com- 
mencée avec  le  moindre  délai  possible.  Le  Major  M'KAv,*de8 


*  Ce  monueur  était  peut  ètr«  la  penonne  la  plua  proprt  â  diriger  l'éip4diu'.J  :  it 
•«ait  comintrcé  ptndant  pluÙKUia  anné«»  dans  la  Nord-Oucit,ct  avait  Iwaucoup  voy- 
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frnriblfs  de  Micliignn,  fit  généreusement  ToiS're  de  ses  services^ 
et  le  comfTiandenient  de  Te.^pédition  lui  fut  confié.     Le  colonel  . 
M^Dounlc  assembla  200  Canadiens  et  150  8:uivag;os,  pour  pren-  -t 
dre  parmi  c\ix  ceux  qui  s'oflfrirnient  comme  volontaires,  el  La  l' 
Sarcelle  (chef  sauvage  en  apparence,)   fui  cnvové  en  avant  >_ 
comme  exprès^pour  assembler  des  renforts  partout  où  il  en  pour- 
rait (rouver  sur  la  route.  j 
Le  28  Juin,  toul  étant  prét,nous  nous  embarqiiâmc5,vers  midi,  ?• 
du  fort  de   Micliiiiimakinae,  dans  huit  ber<res,  y  com|}ris  uno  » 
chaloupe  canonnière.     Notre  force  consistait  en  20  honnnc^s  des 
Fenci/iits  de  Michigan,  avec  un  carjou  de  3  livres  de  balles   sur 
un  nâiit,  60  volofitaires  canadiens,  avec  les  capitaines  Andp.iisov 
et  HoLRTTE,  les   lieutenaiis  (JRAHAM   et   Bkisbois.  du  dé- < 
partenuMit  des  sauvages,  5  interprètes  et  82   sauvagvs,  Sioux  et 
Saulteurs,avec  10  du  leurs  femmes  et  un  enfant,el  M  r.  Louis  Uo- 
M0RE,faisant  les  fonctions  do  commissaire    Nous  limes  là  miilcs 
do  chemin,  ce  jour*là,  et  cam|iâmes  en  un  lieu  nommé  la  Poinic 
au  Chêne.                                               '  ■t\'US';^ii[  ï-'-im-y::-:  :  "vi^n^ 

Le  lendemain,  nous  partîmes  à  soleil  levant,  et  bientôt  après, 
nous  rencontrâmes  trois  canots  sauvages,  de  qui   nous  apprîmes 
que  l'exprès  avait  passé  par  Couchewnrd,  le  27,  en   route  potir 
aller  faire  prendre  les  armes  aux  Puans.     Dès  lois,  la  prudence 
et  la  vigilance  de  notre  oflicier  commandant  commencèrent  à  ëc 
déployer.     Ayant  observé  que  la  berge  commandée  par  le  capi- 
taiuf?  Kolette  était  la  meilleure  voilière,  il  lui  fut  ordonné  de 
pousser  en  avant  jusqu'à  la  Baie  Vcrte,pour  y  acheter  des  provi- 
sions, et  y  réunir  tous  les  sauvages  qu'il  pourrait  rencontrer,  afin 
que  le  corps  principal  de  notre  petite  armée  ne  lût  point  arrêté 
dans  la  route.     Nous  ne  fimes  que  13  lieues  ce  jour-là,  et  cam- 
pâmes de  bonne  heure,  en  un  endroit  appelle  Pointe  Pulerson.H 
Le  3t.>,  nous  laissâmes  notre  campement  à  soleil  levant,  comme 
la  veille,fûmes  portés  par  wn  bon   vent  jusqu'à  la  rivière  au  Gu" 
/«/,  déjeunâmes  à  Couchcward,  et  allâmes  camper  à  la  Pointe 
aux  Ecorcest,  à  15  licups  environ  de  notre  dernier  campements 
Les  volontaires,  tant  Canadiens  que  sauvages,  furent  passés  en 
revue,  et  régalés  chacun  d'tm  coup  dVau-de-vie. 

11  ne  se  passa  rien  de  remarquable  le  lertfuillet:  après  avoir 
déjeuné  à  VVe  de  la  Tour,  nous  allâmes  coucher  à  renûroit  ixowim 
mé  V^e  de  Pore.  * 


•gé  dans  1rs  pays  sauvages.  Cvs  cîrconstancrs  lui  avaient  donné»  non  seulement  la 
connaisnanctf  parFaite  ilu  p&ys  par  lequel  U  dvvait  pa^sfr,  mui»  encore  celle  du  car«o- 
tère  et  d«a  dispositions  d«s  iliOérfiites  iriUus  sauvagt^s  ;  connaiksance  imiispetniibla. 
njeiti  ofeessairtt  à  quiconque  entreprend  de  Us  conduire  dans  des  expéditions  goer- 
riirta.  Il  s'éiaiten  outre  distingué  un  plusieurs  occaBions,pendant  la  guerre,  ctavût 
l|i(  preuve  de  ce  sang-froid  et  de  cette  intrépîJité  nécetsaires  dans  toute  entrepriee 
basa^euM.  Pkr  un  ordre  général  du  81  Juia^ilfut  promu  au  rang  d«  litf\it«nant'CO« 
m1  pour  M  terviea.  ■-.»«—>:«"«..' --«nr'ww,y^^ir^>t»»!n» 


'ai-l' 


I,' 


1    1*1 


•'<■:  ,:i 


il 


m 


lii 


1^ 


netAfiaè.'^ 


Le  ]rn(1emliin,nouR  alIfirncB  déjViiner  au  Pftil  Déti-oit.  Nous 
y  troinâmes  plusieurs  lo^s  de  sauvages  de  la  tribu  des  Courtes' 
Oreillfs^  et  13  d'entr'eux  nous  promirent  de  se  joindre  à  nous,  le 
lendemain  au  matiUfComme  volontaires;  en  coitséquencede  quoi, 
potre  cfficier  commandant  leur  fit  donner  un  baril  de  poudre 
&c.  en  présent.  De  là,  nous  noiis  rendîmes  à  deux  lieues  du 
bout  de  VJ'e  ait  Kacro^*iiii  noua  rencontrâmes  d'autres  sauvages, 
qui  nous  promirent  aussi  de  se  joindre  h  nous.  Quoique  le 
1e:nps  eût  été  favorable,  le  retard  occasioné  par  nos  entrevues 
arec  les  sauvages  ne  nous  permit  pas  de  faire,  ce  jour-là,plus  de 
12  lieues.  -ir  <> 

Le  lendemain,  3  Juillet,  nous  décampâmes  à  Theure  accoutu* 
rnée  ;  mais  le  |<:rand  vent  qtiMI  faisait  né  nous  permit  pas  de  faire 
plus  de  deux  lieues  avant  de  metire  à  terre.  A  10  heures,  les 
sioux  qui  étaient  avec  nous  invitèrent  les  Saulteursà  un  conseil 
dans  la  (ente  de  notre  commandant,  où  ils  exprimèrent  réci- 
proquement leurs  vœux  pour  le  salut  des  uns  et  des  autres,et  ju- 
rèrent de  rendre  perpétuelle  la  paix  qui  subsistait  heureusement 
rntr'eux  et  leur  père  anglais,  prenant  pour  témoins  de  la  pureté 
de  leur??  intentions  le  Grand  Esprit,  le  ciel  et  la  terre. 

Le  lendemain,  le  temps  devint  favorable  et  nous  nous  rendîmes 
calment  jusqu'à  la  Pointe  au  Sahie,  distance  de  15  lieues.  Nous 
fûmes  joints,  ce  jour-là,  par  les  \3  Courtes- Oreilles  qui  avaient 
promis  de  nous  accompagner,  lorsque  nous  passâmes  au  Petit 
Détroit. 

Le  5,  nous  eûmes  un  veut  favorable.  Le  temps,  qui  avait  été 
beau  jusqu^alors,  devint  sombre,  et  il  tonna.  Ici  eut  lieu  un  phé- 
nomène qui  mérite  d'être  mentionné,non  seulement  par  sa  singu- 
larité, mais  encore  par  l'effet  qu'il  eut  sur  les  sauvages.  A  peu 
de  distance  tout  autour  de  nous,  nous  vîmes  tomber  m  pluie  par 
torrens,  tandis  que  sur  le  point  que  occupions  il  n'en  tomba  pas 
une  seule  goutte.  Les  sauvages,  par  Teffet  naturel  de  leur  igno- 
rance, attribuèrent  ce  phénomène  à  la  puissance  de  notre  com- 
mandant. Depuis  que  nous  eûmes  hûssé  notre  campement 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  à  la  Baie  Verte,  ils  ne  cessè- 
rens  de  montrer  leur  joie,  en  poussant  des  cris  et  chantant  leur^ 
chansons  de  guerre,  et  en  remerciant  le  Grand  Esprit  de  leur 
avoir  accordé  un  grand  chef  de  guerre  qui  avait  un  pouvoir  ab- 
solu svi  le  ciel  et  les  élémens.  "Que  ne  pouvons-nous  pas  at- 
tendre, disaient-ils,  d'un  chef  comme  celui-ci?  depuis  que  nous 
avo*''  laissé  Makinac.  il  nous  a  procuré  un  temps  favorable,  et 
maintenant  même  il  ne  permet  pas  que  là  pluie  tombe  sur  nous. 
Kous  espérons,  jeunes  gens,  que  lorsque  vous  rencontrerez  lei^ 
erfneniis,  vous  vous  précipiterez  au  milieu  d  eux  san» rien «rain^ 


*  Ce  nom  en  probablement  mal  écr%^  YuÛc)%MU  in^UMt  qu«  It  HMAMiâvutf 
iloii  être  un  aem  commun.  '  >  :    ! 
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drç;  car  notre  chef  le»  Uvreta  entre  vds  iiiai^ns  stins  qu'il  voutai^^ 
rive  le  moiiulre  mal.     Tels  furent  les  discours  des  principaux: 
guerriers,  jusqu'à  ce  que  itous  fussions  arrivé»  à  la  Caie  Verte^  à 
(rois  lieues  de  distance,  où  le  temps  s'éclaireît  et  redevint  favo«r 
r  ible»  mais  cxcessivoment  chaud.   En  arrivant  en  cet  endroit,  le» 
sauvaçcs  et  les  niiliciens  n^us  reçurent  par  une  salve,  que  nour 
rcndîuies  par  quelques  coups  de  notre  petite  piOce.    Le  capitaine) 
Kolette,  qui  avait  éié  envoyé  à  ce  lieu  devant  nous,  y  avait* 
aciielé,  avec  l'aide  du  capitaine  (trionon,  14  pièces  de  bétaiiji 
dont  il  avait  fait   une    salaison  de  six  quarts  de  bœif.     C^ci 
joint  à  3")0  livres  de  farine,  vint  fort  à  propos  augmenter  notner 
approvisionnement  de  vivres.    Notre  parti  fut  renforcé  ici  dut  ' 
capi,tafne(xriguon  et  de  35  autres,  la- plupart  habitansdu  lieu^ 
qui  se  juignireut  îi  nous  comme  volontaires    Plusieurs  des  Folies^' 
Avoines  nous  joignirent  aussi,  mnis  je  ne  saurais  dire  e;(actemants 
en  quel;  nombre.     Le  capitaine  Dëan,  de  la  milice  de  laPrat^ 
rie  du  Chien,  et  Mr  Uock  nous  joignirent  pareiltement.    Tan»\ 
dis  que  nous  étions  caitipés  à  la  Raie,  IVfr.  Ducharme,  noui JT; 
apporta,  de  Michillimakinac,  la  nouvelle  agréable  que-  l'An» 
glelerre  était  en  paix  aveo  tout  le  monde,  excepté  rÂmérique;!^ 

Le  6,  nous  nous  mimes  en  route  à  7  heures,  et  noud  rendimer 
an  portage  de  Kakalin,  ayant  laissé  derrière  nous  les  capitaines^ 
llolette  et  Grignon  pour  régler  quelques  compte».  Le  premier, 
de  ces  messieurs  nous  rejoigiilit  le  soir.  .      >. 

Le  7,  une  partie  de  la  brigade  se  mit  en  route  à  6  hcurefr  du^ 
matins  et  les  capitaines  Roiette  et  Grignon  ayant  été  laissés  dèr-  ,. 
rière  pour  amener  le  reste.nou8  ne  fîmes  que  quatre  lieuei^etcamk 
pâmes  en  un  lieu  noniitié  les  drosses  Roches.    Les  capitaines' 
llolette  et  Grignon  n'ayant  pu  rejoindre  Tavant-garde,  caia^)^ 
purent  un  peu  plu»  bas. 

Le  lendemain  matin,  nous  eûmes  une  tâche  difficile  à  remplir,, 
celtede  remonter  les  chûtes  dU  Grand  Calumet.    Ces  chûte!s<ont> 
4  pieds  de  hauteur  à  eati  basse^  et  sont  tellement  entrecoupées*' 
de  rochers,  que  ce  nîest  qu^avec  la  plus  grande  difficulté  qu^on 
peut  y  faire  passer  des  berges,  on  radeaux,soit  en  montant  ou  en/ 
descendant.    L'arrière-garde  do  la  brigade  nous  ayant  .^jointsii; 
tous  travaillèrent  avec  ardeur  pour  décharger  nos  berges,  et  leur!, 
faire  remonter  les  chûtes.    Elles  arrivénrent  toutes  au  haut  sans: 
accidetit,  à  l'exception  d*une  seule,  qui  fut  endommagée  et  qu'il  ' 
n»u9  fallut  laisser  derrière,  avec  son-  équipa^  et  le  lieutenanif 
Graham^  qui  eut  aussi  ord te  d'aider  le  capitame  Grignon  à  re^ 
mont^  les  chûtes.    A  10  heures,  nous  déjeunâmes  au  Grand 
Campsment:  a  une  heure  de  Taprés-midi,  nous  passâmes  par  le* 
vithwe  desPéiiit5,.et  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  ri/e  à 
r.<l^où  nous  nous  arrêtâmes^  pour  donner  ail  capitaine  Grignoai 
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et  au  lieutenant  Graham  I«  temps  de  nous  rejoindre  ;  ce  qu'ili 
firent  le  soir. 

ESii  arrivant  au  lieu  de  notre  canipement,nons  y  tronvâmcs  un 
parti  de  la  tribu  de»  Puans^  qui  hissèrent  un  pa>Mllon  et  tirèrent 
une  «alve.  Le  reste  de raprès-midi  fut  employé  à  prendnî  un 
état  et  à  faire  Tinspection  de  nos  provisions  ;  et  un  dos  qiinrts  de 
bœuf  s'étant  trouvé  gelé,  notre  commandant  le  fit  donnrrniix 
sauvages.  Les  retards  que  nous  avions  éprouvés  pendant 
la  journée  ne  nous  permirent  pas  de  faire  plus  de  sept  lieiirs. 

Le  9,  le  vent  était  si  fort  du  côté  du  lac,  que  nous  ne  pûmes 

Î|uitter  notre  campement  avnnt  10  heures;  nuiis  ntissilôl  qu'il  se 
ut  ralenti,  nous  fîmes  bpnne  route,  et  arrivâmes,  à  une  heur<>.  h. 
la  Bute  de  Mori^  sur  la  rivière  au  llenmd.  Nous  y  fûmett  bitn 
accueillis  par  un  parti  de  Puanset  de  Folles*Avoines,  qui  chan- 
tèrent avec  force  leurs  chansons,  et  damèrent  leurs  dûmes  de 
guerre,  pendant  que  nous  débarquions.  Nous  eCimes  aussi  16 
plaisir  d*y  trouvei  une  paire  de  bœuf«,  qui  nous  y  avait  été  en- 
voyée de  Kaknlin:  ils  furent  tués,  et  par  Tordre  de  notre  officier 
commandant,  il  en  fut  réservé  un  quartier  pour  notre  urage,  et 
le  reste  fut  distribué  aux  sauvages.  Environ  SO  de  ces  derniers 
voulurent  être  de  Texpédition,  et  il  leur  fut  donné  une  petite 
quantité  de  munitions.  Six  «rentre  les  Fo' les* Avoines  déser- 
ter'at,  après  avoir  reçu  leur  portion,  et  s'en  retournèrent  ches 
eux.  De  la  Bute  de  Mort,  nous  fîmes  10  lieues  jusqu'au  viUugo 
de  Wackham,  où  nous  campâmes  pour  la  nuit. 

Le  dimanche  10  Juillet,  nous  partîmes  àl  heure  accoutumée, 
et  dans  la  route  nous  rencontrâmes  plusieurs  sauvages,  qui  se 
joignirent  à  nous.  Un  violent  coup  de  Vent  et  de  pluie,  qui 
dura  ^0  minutes,  mais  qui  menaçait  de  continuer  le  reste  de  la 
journée,  nous  contraignit  de  camper  pour  la  nuit,  ù  lô  lieues  de 
notre  dernier  campement.    Tous  les  sauvages,  excepté  ceux 

3ui  étaient  partis  avec  nous  de  Micbillimakinac,  furent  envoyés 
evant,pour  se  procurer  leur  nourriture  par  la  chas6e,avec  ordre 
de  se  réunir  et  d'attendre  notre  arrivée  au  Portage  entre  la  ri- 
Tière  des  Renards  et  rOuisconsin.  Cette  dernière  rivière  so 
jette  dans  le  Mississipi  à  environ  trois  millesau-dessous  du  fort 
Siielby  et  du  village  de  la  Prairie  du  Chien,  dont  la  prise  était 
Tobjet  de  notre  voyage,  et  le  portage  fut  fixé  comme  le  point  cù 
nous  devions  réunir  nos  forces  avant  de  descendre  l'Oui&consin, 
pnur  attaquer  le  fort.  Nous  apprlmoi  d*un  chasseur,  que  noul 
rencontrâmes  ici,  que  Mr.  Augustin  Grignon  n'était  qu'à  en- 
viron deux  lieues  en  avant  de  nous.  Il  r  «ait  été  dépêché  de  la 
Baie  Verte,  avant  notre  arrivée  à  ce  poste,  avec  or  Jre  de  nisscm* 
bler  les  F blIes-A  voines  et  de  nous  attendre  au  Portage^  notre  ita» 
doi'VomgéaéiaLT^LaJittau  No^procMn.) 
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ïwocuLATiov. — L*inocu1ntioii,ou  raction  de  donner  la  petite 
vfcjolt?  (on  picutc!)  à  une  personne  qui  n'en  était  point  attaquée,' 
pour  lui  épiir^ner  le  dmij^er  et  les  ravages  de  celte  maladie  con- 
tractée naturellement,  a  été  de  temps  immémorial  pratiquée  en 
Asie.     Elle  fut  apportée  ou  rcnouveliéc  à  Constantinoplc,  sur  la 
fin  du  X  Vile  siècle,  par  une  femme  de  Tliessaloniquc.    Cette 
femme  inocula  plusieurs  milliers  de  personnes,  sous  les  yeux  de 
deux  docfcurs  de  Tuniversité  de  Padoue,  Emmanuel  Timoni  et- 
Jacques  P' la  ri  ni,  qui  coururent  ensuite  répandre  Tusagode 
cette  opération  dans  le  reste  de  l'Europe.     En  Angleterre,  on 
commença  pnr  en  faire  rexpérienccsur  six  criminels  condamnés 
à  mort:  clic  n'eut  pour  eux  aucune  suite  fâcheuse.  De  ces  maR 
lieurcux  l'inoculation  passa  dans  h  famille  des  souverains,    oà 
l'on  n'eut  encore  qu'à  s'en  féliciter  ;  et  elle  se  généralisa  ainsi, 
<ous  ceux  qui  avaient  des.cnfans  dont  la  vie  leur  était  chère,* 
s^emprcssant  d'y  recourir.    Depuis,  on  a  tirouvé  un  moyen  de 
se  guratilir  entièrement  de  la  petite  vérole. 

VAÇCINC-L'inoculatiou  de  la  petite  vérole  était  déjà  un  gnud 
bieuAiit  pour  l'humanité  ;  grâce  à  elle,on  commençait  àcraindre^ 
moins  les  effets  de  cette  cruelle  et  hideuse  maladie  ;  mais  la  ban* 
nir  tout  à  fiit.du  milieu  de  nous,  était  une  espèce  de  prodige  J 
que  (levait  opérer  la  vaccine.    La  vaccine,  ou  le  eompox  def 
Angl!Ms,ost  ausjii  une  maladie  érvptive,  maissi  rcsserrée,qu'on  noc 
peut,  uiéiue  pour  li^T inquiétudes  qu'elle  occasionnerait,  la  com» 
parer  à  rindispusition  la  moins  considérable.    Elle  a  son  liège 
nu  pis  (te  la  viiclu,  où  elle  se  manifeste  par  des  pustules.    £éi 
docteur  Jii:NN£n,(lomiciliéà  Berthcley,danslecomtéde  Gloces» 
ter  en  Aniçleterre,ri.>m!irqua  quç  les  personnes  chargées  de  traire 
les  vaches  atlcin'cs  de  ce  mal,  le  gagnaient,  si  elles  avr^ient  aux 
mains,  soit  une  coupure,soit  une  érosion^ou  toute  autre  blessure; 
il  su  convainquit  également,  par  une  suite  d'observations,  que 
celles  de  ces  personnes  qui  n'avaieiit  pas  eu  la  petite  v^pie,  s'en 
trouvaient  tellement  préservées  par  l'effet  du  cowpox^  ij|ue  l'ino- 
culation même  était  sans  puissance  sur  elles.    Pour  s'wBsurcr  de 
ses  niwcrvnkions,  qui  |)ouvaicnt  produire  un  si  grand  bie{|,îl  in«>-;# 
cida  Je  cowpoxi  diflcrents  sujets,  sur  lesoucls  1  inoculation  4p  i^ 
petite  vérole  ne  produisit  elisuitc  aucun  effet,    tpn  vacciné,  qu*il 
fit  coucUer  fsntre  deux  enfans  couverts  de  boutons  de  petite  ,véi4^ 
rote  en  pleine  suppuration,  demeura  inaccessible  à  la  cpati»îpiv 
4ie  docteur  publia  le  résultat  de  ses  expériences  en  17j98.  lHai-; 
^^4  les  npmb^u^es  contradictiem  qye  «on  invention  eisujf  d*»;^ 
i  de  la  part  4f8  personnes  déâantes,  ou  tenent  w  sytt^?^ 
ani^nei  coutujvie^  elle  'le  tmrda  point  à  trioœpaiBrj  chifiMij^ 
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dei  esfiais  qu'un  en  faisnil  lui  devennnt  éviiieniment  favorable. — 
On  appellatrtcftwfr  l'action  «riiiocnler  la  vaccine.     ftMle  opé- 
ration est  (le  la  plus  grand  simplicité  :  <in  fiiit  sur  dinqiic  biiis 
(on  sur  un  seul)  trois  ou  quatre  piqûres  inclinées  et  léjiiôresr,  avec 
une  lancette  chargée  de  vaccin,  c'est-à-dire  de  virus  exlniit  des 
pustules  du  cowpnx\o\x  bien  de  celles  qtie  la  vaccination  a  f»it 
naître  sur  des  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  quelque  soit 
Itfur  âjBC.     Tout  appareil  est  inutile,  toute  prrcaution  exiraordi- 
caire  devient  superflue  ;  il  s'agit  seulement  de  laisser  bien  sé- 
rber  sur  la  piqûre  la  petite  goutte  de  snng  qui  en  est  sortie,  et 
créluigiier  du  vacciné  les  causes  d'indispositian  ou  de   nmladie. 
La  vaccination  est  également  applicable  aux  femmes  enceinte!;, 
aux  ciifans  à  l'époque  de  la  dentition  ou  atteints  de  quelques 
virus,  et  aux  individus  d'une  complexio:)  faiblir  ou  maladive  — 
La  maladie  ne  fait  son  éruption  que  par  les  piqûres  qui  ont  ser- 
vi a  introduire  le  vaccin      Non   ^eutenlent  les   gouvernemens 
européens  ont  encouragé  cette  précieuse  découverte  ;  ils  ont  en- 
core eu  soin  de  former  de  toutes  parts  de5  établissenicns  dont 
l'objet  est  de^iropager  lu  vaccine,  et  d'en  faire   un    préservatif 
général  contre  la  petite  vérole.    La  France,  sous  ce  rapport,  a 
aippoilé  un  siéle  cjui  lui  fait  autant  d^lionneur  que  si  cette  inventioD 
fût  sortie  de  s(>n  sein. 

Le  docteur  Jenner,  dans  Topintondes  véritable?  appréciateurs 
des  actions,  est  déjà  compté  parmi  les  plus  grandfe  bienfaiteurs 
de  l'bumanité,  6t  son  nom  doit  être  rappelléjCfanstous  les  temps, 
à  latcof^tnaissance  et  au  lespeM  du  g^*nre  iiumain.  Qui  hait 
combien  d'bomntesbii  devioiit  d'avoir  joui  de^lVxistence  entière 
et_qui  peut  se  glorifiei  d*avoir  lait  une  découverte  plus  utile  ? — 
CJ^etU  DiHiomuire  dts  ItivetittenSfisc.) 
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Xe  stimac  est  un  «rbrisseiru  très  commun  dans  le  Bas  Canada.^ 
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de  iiaii^ëur,  dans  des  baies,  ou  parmi  d'autres  arbustes,  et  ])ôrlé 
de^|t>siBt<i  î^rappes  de  baies  d'un  rouge  cramoisi  foncé.  Lé»  ra^ 
miraéx  et^esbalesbouilliiés  ensemble,  ou  jBéjjarémtni^,  procufeht 
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'Il  y  a  une  espèce  <îù'«iimac,  (le>AM**èiVwi.r,')  l-V>MHVi!jaftWc^'ir 
«es  qualités  délétaires;  mnis  ellrt  ont  pou  connue  dans  la  proirinca 
iiift^rirture.  Cet  nrbrisupaii  croît  dans  les  terrain»  maréèagcnx,et 
irésl  connu  anx  Etats-Unis,  so-  ..  .ô  nhm  <1'arbro  an  poison.-^* 
On  rapporte  des  particularités  exiriiordinaires  an  snjét  de  cet  ar- 
buste: ^es  effusions  pernicieuses  afFcctenl  tellement  certaines  per- 
sonnes, qu'elles  ne  peuvent  ajiprocher  du  lieu  où  il  ctott,  ou' 
môme  s'exposer  an  vent  qui  porte  au  loin  ses  exhalaisons  em- 
poisonnées, sans  que  leurs  mains,  Imir  visaiye,  et  tiutrcs  parties  de 
leur  corps  ne  s'en  Hent  «H  no  se  cuivrent  de  pusliiie!^,  ou  môme 
que  leurs  yeux  ne  se  ferment  pour  plusieurs  joirs,  en  consé- 
quence des  violentes  tumuurs  qui  s'y  fonneiit:  d'antres,  an  con- 
traire, peuvent  s'approcher  de' la  plante,  miMne  la  manier,  sans  le 
moindre  incr.nv(*nient.  Ces  dernierse/i  ont  pourtant  éiô  affec- 
tés, lorsqu'ils  étaient  dans  un  état  de  perspiration  ;'  riiiné  non  sans 
qu'ils  eussent  pressé  et  roulé  fortement  la  plan'.e  entre  leurs 
niAins. 

Il  y  a  une  plante^  on  herbe  sauva  «je,  très  commune  diins  le 
BasCanada.appellée))ar  les  Canadiens  hftbi^  à  la  ;;wr^,(  herbe  anx" 
[niccs^p/un/ago  p  yllium^  fjnn,)  (|ui  possède  û  peu-près  les  nulmes 
qualités  délétaircs  que  le  r/iiis  verni.c^  ou  sumac  vénéneux,  étant 
d'une  nature  pernicieuse  pour  quelques  uns,et  sans  danger  ni  in- 
convénient pour  d'autres.  '  J'ai  vu  plusieurs  personnes  relé- 
rraes  à  la  maisoit  pour  avolf  été  empoisoniiéds,  dans  les  bois,  par 
cette  mauvaise  herbes  il  suffit  même  quelqtiefni^  de  mnrcher  des- 
sus pour  q'uMI  en  résélte  dt- s  boursoufflnrcs  et  des  inflatnfnhtions.  ' 
Cependant  j'ai  vu  d'antres  personnes  la  manier  sans  le  moincfrc 
dtin<^ir  :  je  l*ai  rnol-même  souvent  arrachée  par  la  racii.e,j'en'al  ' 
rompu  lali^e,et  je  me  suis  converties  mainsdu  suc  laiteux  qnVIle 
contient,  sans  en  éprouver  le  moindre  eifet  désagréable.  Quelle 
propriété  y  a  t  il  dans  la  conslituti<m  des  personnes  pol^r  Viiibi- 
bëlr  oM.  repousser  ainsi  les  qualités  vénéncutseâ  de  icettr  plante  ?-^ 
C'est  ce  ^ue  je  ti'ai  jamais  pu  apprendre,  et  ce  dont  mes  obser- 
vations ne  me  r  mettent  pas  en  état  dé  rendre  valison. 

Il  y  a  des  jardirts  qui'en  sont  pleins  ;  ce  qtil  fait  qu*e|le  y  est  ' 
regardée  èoinmçf  une  nïauva'ise  herbe.'    Il  p^tratt  ^ùe  leS^racineA 
s'en  étendei^t  au  loin,  sôus  terre  ;  càrsi  Vàt\  coupe  la  plante,  Tau- 
torane,  elle  réparait,  au  printemps,  suj"  un  autre  {mini.     EHe 
cdninieiice  à  d'offre  Vers  la  fin  de  Mai,  couèt  comme  fhit  Jaiôve 
écarlàie^  et  se  preiicl  à  l'arbre,  la  plante;  ou  le  piquet  qu'elle  ren-  ' 
contre;  et' s'il  n'v  a  rien  sur  quoi  les  jeunes  tii^es  puissent  s'ilp-  ' 
pijyer,  elles  adhérent  les  unes  aux  uutfes.    Les  feuilles  ci  tes 
ti^escn  86nt'4''i^gîris  clair,  et  la  iioraison  a  lieu  au  mois  dQ\. 
JùiHet.  . 

^MrtiHi^ où  crdti  lik^îjbë  à  la  puc^^ily  a tmijotirs  un grahitf  > 
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"ElIrsRontcotjvcitM  (Vun  nr  brilbint,  tant  quVIIrs  sont  »ur  la 
fcuillf^,  ou  rc'ùennciil  la  moiiulrfî  pnrtiriile  de  *i<iii  jntt.  J'en  pris 
quelques  unc9,  qiio  je  misrlnns  une  pliiole;  mais  n'a^anUpns  peu- 
f>&  A  \c\\T  donner  quelques  f  uilles  d'herbe  h  In  pure,  elle»  nvui- 
rnt  perdu  leur  brillant  linhit,  le  lendemain  on  mntin,  e(  ressent* 
hinient  aux  moucltes  de  la  Ji.Cme  espi'^ce,  mais  d'un  rouge  jîâie, 
que  nous  voyons  en  A  n^i^leterre.  J'en  pris  «lors  quelque»  autres, 
et  lesojanl  al^oudnmntenl  pourvues  ('es  feuilles  de  la plante^clKs 
conservèrent  leur  couleur  d^^r,nl:^8i  bien  que  si  elU  s  eussent  élé 
en  plein  nir.  Au  bout  de  quelques  jours,  elles  avaient  réduit 
Tes  feuilles  à  de  purs  squelettes  :  mais  tant  qu  il  leur  resta  lu 
moindre  parcelle  t'e  la  ti«re  ou  d<'s  fibres,  pour  s'en  nourrir,  e'Ies 
retinrent  leur  belle  apparence.  Jcèles  jSfarxIai  un  mois  de  cette 
tnaniâro,  leur  donnant,  de  temps  ù  autre,  des  feuilles  fraîches  de 
la  plante,  cl  leur  procurant  de  t'air  par  des  truns  que  java  is  pra- 
tiqués dans  le  papier  qui  bouchait  la  phiole.  Elles  ne  voulaient 
•c  nourrir  (raucuneautre  ))Iante  «(ued)*  Tlierbe  à  la  puce,  do  la- 
quelle seule  elles  empruntaient  leur  beauté.  Je  leur  donnai  en- 
fuite  la  liberté,  et  elle  ^'envolèrent,  en  npparencc,san8  avoir  souf- 
fert de  leur  réclusion. 

tJne  autre  plante  remarquable,  mais  d'une  iiiatnre  bien  diffé- 
rente, cW  celle  que  les  Français appelIent.co/o/7W/fr,ct  qui  croît 
Bbondam,nient  dans  le  Bas-Canada.  Ciunmç  cette  plante  .s^  plaît 
dans  un  sol  fertile,  elle  offre  presque  une  aussi  bonne  pierre  de 
toucliç,  I  our  juger  de  la  qualité  de  la  terre,  que  rérâblc  mônie  ; 
car  comme  cet  arbre,  le  cotonnier  pbsstHljkdés  qualités  sacclia- 
ri'nes.  Il  sort  de  terre  dans  le  mois  de  Mai,  à  peu  près  comni0 
Tiispcrge,  et  lorsquM  a  atteint  neuf  an  dix  pouee^  i\o  hauteur,  il 
eit  coupé,  vendu  au  marché,  apprêté  et  niann;é  presque  delà 
inëme  manière.  Si  on  le  liasse  croître,  il  devicrit  une  plalite 
dVn.vifoM  trois  pieds  de  .hauteur,  et  piiitc  niie  fleur  semblable  à 
celle  du  niae,  mais  d'une  senteur  plus  exquise,  qiu)iqi:e  plus 
faible.  Dans  le  mois  (KAol^t,  il  y  a  sur  les  feuilles  et  Us  fleurs 
une  rosée  abondonte,  qui  cont.inuc'pcnda^nt  quinze  jours  pu  trois 
lemaincs*  Si  Ton  secoue  la  planté  au<dessi)s  d'un  bassin,  avant, 
oijaussijKitaprèsiIo  levcrdu  sf)leil,Qn  en  recueille  une  quantité  do 
liqueur  dqiiçe.  ou  de  sirop,  qui  étant  bouillliç  jusqu'à  la  consis- 
i'ofïç^  conveiiaole,  donne  un  très  bon  sucre  ressefn|}lan(  au  vùi^\ 
fanî  par  li^  couleur  que  par  In  saveur.'  Quielques  cpltivatjcflrs 
canadiens  se  procurent  u lie  certaine  quantité  de  ce  sucre  noi^r 
Tus^ge  de  leurs  familles  ;  mais  il  est  très  rare  qu  il  sVp  vende. 

jLe  cotonnier  ei»t  d'un  yçrt  très  pA le,  et  «a  tij|>;e  contient  une.Ii* 
qijieur  ,  laineuse,  Eeml;lable  à  celle  dél  iicrbé  à  la  ptiçe,  ;  et.  çVist 
probablement  ce  qui  a  porté  quelques  Canadiens  à  croire  qu'il 
p^^ait  des  propriétés  ^^l^tair^s^  ce  qi|i^4es  mp^^  ^ 
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ou  la  rosée  qu'iUrccueitlçrit  de  «es  feu.més  et  de  ses  fleurs  :  cfil 
n'y  a  point  d'exemple  qiril  eit  soil  j^uthus  n'siilf^  de»  nlîcii  ftl* 
cliciix.     Pourltinl  lé»  bêstînuît  ne  s'en  nourrissent  point.  .7' 

Les  jjousises  du  cotonnier,  lorsqu'il  est  plus  mÛr^  sont  à  peii» 
près  de  forme o<nle.  si  ce  n'e'sl  qti'ellt's  stml  un'  p<*'.i'|)lii8'pôtn< 
tufs  aux  exlrémi((!'S.  cl  ont  de  Irois  à  quiilre  pouces  ôq  lon<{tUMir. 
Kil(  coudennent  une  belle  substance  bliinciiu  et  soyeuse,  cx« 
tr^nienient  di>uceuu  (oucljer,  «t  ressenraliiant  nu  colon,  d'où  ello 
tire  son  nom.  LcsCanadiiMis  niî'sVfi  servent  pas  aulremenl  qu'en 
puise  de  plume,  pour  remplir  des  mtilelas  et  des  oreillers J)iea 
qu'il  pîinissf»  susceptible (i'^tfe  employ<f  h  des  usines  beaticnu]) 
]>Ius  iinportiints.  f)e.siii>«  per.su;idC>  qu'on  eu  poiirrait  fiicileiner.t 
fiiHi'iquer  du  papier,  el  même  (le  li  loile,  Lir  oolouuier  n'exiiro 
ntjcun  soin  dinis'lu  euliure,  e^  crott  naturdllenu^nt  partout  oà  jl 
trouve  un  sol  qui  hii  convient.  >'^nts  la  qualité  du  c<i(ou  s'auic- 
l((;rerait  peut-Ctré  l.eancoup,  si  la  plante' était  cultivée  cimveim- 
blenient  dans  des  plantations'  ;  iiulépendeumient  de  quoi,  on  en 
pourrait  obtlMiir,  sans  iieanconp  de  peine,  une  quantilô  (l'exccl- 
îent  sucre,  supérieur,  en  «pparciue,  à  celui  de  l'érable.  jSi  jo' 
devais  demeurer  en  Canada,  il  n'y  lurait  rien  îi  quoi  je  prendrais 
phis  de  phdsii-  qu'à  forhier  une  ;[;^rande  plantât  ion  de  coton n!ers,ct 
u  tadier  de  (  onvertlr  le  pnnluit  de  cette  plante,  déjà  précieuse, 
tH  quelque  iish^  important;  ce  qui  se  pourrait  faire,  suivant  moi, 
avec  très  peu  de  soins  et  du  dépenses  Je  suis  surpris  que  |)cr- 
snnnc  n'ait  i'ncorë  donné  an  cotonnier  l'attention  qu'il  paraU  iné< 
riter.  Comme  plantntion  à  sucre  seulement,  il  serait  de  g^ravido 
tnleiir,  et  épargnerait  le  travail  pénible  et  la  perte  de  temps 
qu'occasionne  la  man'ufa'cturc  du  sucré  d'érabfe,  .\  une' époque 
où  la  terre  t-eqnicrt  les  travaux  du  cultivateur.     Faire  bouillir 


boreà  trois  fenilles  et  \ega/iuni  tincfofit/m  :  la  première  de  ces' 
plantes  dont. \i  un  beau  jaune,  et  la  dernière  un  rou^c  brillant. 

Les  forêts  du  Canada  sont  remplies  de  plantés,  d  liértuis  et  de 
racines  précieuses,  dont  les  propriétés  sont  généralement  bien 
connues  des  sauvages,  et  d'un  grand  nombre  de  ('anadiens. 

Une  mousse,  que  les  Français  appellent  tripe  du  roches  et  que 
je  crois  être  la  mousse  du  renne,  sert  souvent  de  nourriture  aux 
sauvages  et  aux  voyageurs  canUdicns,lorsquMls  n'oht  que  |)eu  de 
vivres,  uu,  ce 'qui  a rrivi?  quelquefois,  lorsqu'ils  en  manquent  to- 
ttUemciit.  Ils  la  font  bouillir,  et  elle  passe  pour  être  très . nutritive. 
^  Vnelierbiîappelléetlié  sauva(<^e  ou  du  Canada,  est  SQUvent 
(Anployée  comme  substitut  à  celui  de  la  Chine,et  regardée  commo 
beÉucoup  pliu  aalutoiie.    Ce  tl)é  a  ;^ne  odeur  aromatiquo 
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ftj^ci  cnuvA^es*c»  reciu!U.Icnl  duns.  let  boit,  et  viennent  vendre 
oaiiti les  ville»/une  herbe  uroinàiiquea|)|jclli''e  foin  HHiivagc. — 
£ll(?a  iinp  oclei^r<ré(i  n|^r^nbU>,  auV'l  le,  conserve  pendant  plu- 
sien  rH.anii(éei;:  on  kVn  sert,  mntnié  nous  nuut  scrvuns  do  la  la- 
vande, pour  parfumer  Icii  habits.  &c.  ,f.Vr 
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q,  (Dw  Glasgow  Chronicle du  9  Janvier^  !858.) 

^  Un  Monsieur  revenu  depuis  peu  du  Canada  donne  Tupperçu 
suivant  de  l'élut  politique  Uii  celte  cotonir. 

Le  Canada  se  rendit  aux  armes  anglaises,  aux  fermes  de  la 
capitulation  du  9  8i;ul«inbre  1760.  Il  fut  gouverne  par  les 
lois  civiles  et  criminellea  d'Angleterre  jusqu*ù  la  pnssntion  de 
l'acte  de  QucHiec  daus  le  parlement  britannique,  en  1774,  lequel 
rendit  à  la  colonie  les  lois  civiles  de  France,  en  même  temps 

u*il  \\\\  laissait  le  code  criminel  d'Angleterre.    11  est  nécc»suire 
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(I  énumérer  bri|i^Vement  les  diflérents  actes  du  parlement  britun- 
iiiqui  T'iatifs  au  Canada,  attendu  que  c'eiU  des  difl'érentes  inter- 
prétations qu'on  leur  a  données  que  sont  venues  les  présentes 
di^cultés  entre  le  métropole  et  la  colonie. 

;  Le  premier  dnns  Tordre  chronologique^  Pacte  de  la  l4e  Geo. 
lu.  cj^ap.  88^  impose  des  .Iroits  sur  le^rhuro,  Teaude  vio 
et  la  n.çlasse  importés  en  Canada,  à  la  place  des  impots, 
perçus  par  le  roi  de  Francis,  antérieurement  ix  la  capitula- 
tion, aussi  bien  que  par  le  gouvernement"  anglais,  postérieitire- 
i))ent  à  c,el  événement.  L'acte  porte  que  ces  droits  seront  ap- 
propriés au  soutien  nu  gouvernement  civil  et  de  l'administration, 
d^lii  justice  dans  la,  province  de  Québec,.  Kiaintenant  divisée  en 
province^  du  Haut  et  du  Bas  Canada. 

Par  L*af:tejde  la  iHe  Geo.  \\\  chap.  12,  le  parlement  delà 
Grande  Ôreiagne  sViigage  à  n'imposer  aucune  taxe  ou  cotisation 
sur  aucune  des  colonie»,  pujable  dans  TAniérique  britannique,, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  le  règlement  du  commerce. 

L'acte  de  le  die  Geo.  111  chap.  Si  accorde  au  Canada  une  cctn- 
stittition  représentative,  rnaii»  laisseen  force  tous  les  actes  antéri-- 
eurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  spécialement  rapportés,  ou  rbp« 
pelles.  L'acte  constitutionnel  divise  la  province'  de  Québec 
en  Haut  et  Bas-Canada,  et  donne  à  chacune  dés  deux  nouvelles^ 
provinces-  une  législature  séparée.  Le  revenu  provenant  de 
l>c^e  de  1774  n*excédait  pas,  dernièrem«ent,  J^4Û00:  les  4éf 
pjÇfiSjBsdu^ouTeriiement  civil  excédaient  JÉ^74^!  00. 

Le  parlement  provincial  fiit  requis  de.  rempur  lé  déficit:  cer 
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qu'il  fit.  Le  /çouvernement  de  la  province  supérieure  réclama, 
aux  (ermes  de  l'acte  conKtitutionnel,  une  portion  du  revenu 
provenant  des  droits  d'entrée.  Il  s'éleva,  comme  ofi  aurait  pu  le 
prévoir,  des  difierens  entre  les  deux  provinces,  relativement  h  la 
distribution  des  droits  perçus.  Ces  dift'érens  ne  furent  pointa- 
justes,  et  la  lé;çislalure  laissa  expirer  l'acte  provincial  en  vertu 
duquel  une  partie  de  ces  droits  étaient  prélevés. 

Le  parlement  impérial,  par  l'acte  de  3e  Geo.  IV,  chap.  1 19, 
statua  que  ces  droits  seraient  renouvelles  pour  le  mnintien  du 
fTonvernoment  civil.  Cet  acte  est  encore  en  force,et  n'a  rapport 
qu'à  une  partie  des  impo(s,la  plus  grande  partie  en  provenant  enj 
core  d'un  acte  provincial  non  rappelle. 

Tels  sont  les  actes  parlementaires.  La  teneur  des  diflférentes 
interprétations  que  leur  donnent  la  métropole  et  la  colonie,  et 
des  présentes  relations  entre  la  Grande>Brelagne.ct  le  Bus-Canada 
est  comme  suit  : 

L  Le  gouvernement  britannique  et  le  parti  anglais  soutien- 
nent que  lacté  constitutionnel  de  1791  a  laissé  en  pleine  force  et 
vigueur  tons  les  statuts  antérieurs,  à  moins  qu'ils  n  nient  été  spé- 
cialement rapportés,et  que  conséquemment  l'acte  de  la  14e  Geo. 
III.  chap.  88,  est  demeuré  en  pleine  opération. 

2.  Que  la  législature  canadienne  n'a  aucun  contrôle  sur  les 
deniers  provenant  de  l'acte  de  la  14e  Geo.  IIL  chap.  88, 
puisque  non  seulem  'nt  cet  acte  impose  des  droits,  mais  en  ap- 
plique encore  le  montant  au  soutien  du  gouvernement  civil. 

3.  Que  comme  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  accorde 
la  liste  civile  pour  du*  ittit  la  vie  du  roi,  le  parlement  provincial 
devrait  être  requis  de  faire  la  môme  chose. 

4.  Que  puisque  le  parlement  provincial  a  laissé  expirer  l'acte 
en  vertu  duquel  m;  |>eTcevaient  les  droits  destinés  au  maintien 
du  gouvernement  civil,il  est  devenu  nécessaire  que  le  parlement 
impérial  reprit  le  droit  de  taxer  la  colonie,  pour  suppléer  au 
déficit. 

5.  Que  les  grandes  dépenses  que  fuit  le  gouvernement  anglais 
en  faveur  du  Canada,  et  la  protection  qu'il  accorde  à  son  com- 
merce, en  haussant  le  prix  des  propriétés,  et  donnant  une  valeur 
échangeable  à  des  produits  qui,  autrement,  seraient  inutiles,  de- 
vraient induire  les  Canadiens  à  apprécier  du  vanta<;e  les  immunités 
civiles  et  le»avai  tages  pécuniaires  que  leur  procure  leur  liaison 
avec  la  Grande- bretagite,  plutôt  qu'à  ciiicanersur  les  disposi- 
tions des  lois  que  le  gouvernement  peut  avoir  jugé  expédient  de 
promu lguer«  à  difierentes  époques,  et  à  semer  des  dissentions 
et  faire  naître  et  entretenir  des  passions  violentes  ;  tout  en  négli- 
geant totalement  la  considération  et  l'adoption  des  mesures  q[ui 
leraient  les  plus  propres  à  avancer  la  prospérité  de  la  province. 

TOMB  VI.-N0.  IV.  S 
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^     6:  Que  la  chambre  (l'usemblée,  durant  le  règne  du  feu  roi, 

offrit  de  pourvoir  à  la  totalité  des  dépenses  du  gonvernement  ci- 

vil;  que  cette  offre  fut  nécessairement  rejettée,  attendu  que  Toc- 

jtroi  devait  être  limité  à  une  année,  et  que  si  elle  avait  été  accep- 

'llé,  elle  aurait  impliqué  le  droit  de  disposer  du  revenu  approprié 

provenant  de  Tacte  de  la  14e  Geo.  ÏII,  chap  88. 

8.  Que  la  chambre  d^assemblée  s*e8t  arrogé  les  fonctions  du 
gouvernement  exécutif,  en  t<-ntant  de  fixer  annuellement  le  mon- 
tant des  salaires  des  jugés  et  autrc^s  officiers  du  gouvernement  ci- 
v.vil. 
'    j.    8.  Que  la  chambre  d'assemblée,  sous  l'influence  de  son  ora- 
;?:  leur,  Mr.  Papineau,  (Vorateur  élu,  que  le  gouverneur  a  refusé 
j' ^  de  recevoir  à  l'ouverture  du  nouveau  parlement),  et  autres,  a  re- 
^f,<{uié  d'accorder  la  liste  civile  telle  qu'elle  avait  été  demandée  ; 
que  le  gouvern<^ur  n'a  pas  pu  l'accepter  avec  la  condition  in- 
constitutionnelle attachée  au  vote,  et  a  été  forcé  de  dissoudre  le 
parlement  sans  recevoir  les  subside8,pour  recourir  au  sentiment  du 
peuple  sur  la  conduite  de  ses  repré«îentans,  et  d'autoriser,  sur  sa 
propre  responsabilité,  tels  déboursemen»" «les  deniers  publics 
qu'exigeaient  les  besoins  de  l'administration. 
,    LcsCanadiens,  de  l'autre  côté,  maintiennent: — 

l.  Qu'en  accordant  une  constitution  représentative  au  Cana- 

V  da,on  lui  anécessaircLient  conféré  tous  les  privilèges  et  fohctiont 

^propres  à  un  telsystén^e  de  gouvernement  ;  que  c'est  le  droit 

inhérent  des  communes  d'ortgmer  tous  les  octrois  d'argent  faits 

à  la  couronne,  et  que  la  possession  exclusive  de  ce  privilège  est 

la  principale  garantie  d'une  constitution  libre. 

«.  Qu  à  tout  événement,  c'est  le  devoir  et  le  privilège  do  la 
législature,  et  particulièrement  des  communes,  de  contrôler  et 
de  régler  la  dépense  des  deniers  public  provenant  d'elles  ; 
v*^  au  elles  ne  sont  point  privées  de  l'exercice  de  ce  droit  par  l'acte 
delà  14e  Geo.  III,  chap.  88,  qui  fait  généralement  l'application 
des  taxes  qu'il  impose  au  soutien  de  l'administration  civile,  et 
que  conséquemment  elles  ont  droit  d'exercer  leur  discrétion  dans 
la  distribution,ou  Vapproporlionnemenl  de  ce  fond,ou  de  tout  ïiu- 
tre  fond  levé  par  leur  autorité,  entre  les  différents  officiers  du 
gouvernement 

3.  Qu^elles  ne  peuvent  être  équitablement  requises  d'accorder 


1 

m. 


que  Tacte  en  question  peut  être  modifié,  ou  rapporté,  à  la  volon- 
té du  parlement  impérial  ;  que  comme  l'acte  constitutionnel  ré- 
serve à  la  métropole  le  droit  de  régler  la  navigation  et  le  com- 
merce de  la  colonie,  le  montant  des  droits  imposés  par  la  légis-. 
lature  proTÎnciale  pour  le  soutiea  du  gouvernement  civU  eit  sujet 
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à  la  variation  que  tout  changement  dans  les  reglemens  à  cet  ef- 
fet peut  occa8ionner,et  que  conséqiiemment  la  chambre  d'assem- 
blée ne  peut  être,  en  droit  et  raison,  reqnise  d'octroyer  perma» 
nemment  dot  subsides  quVUe  pourrait  n^avoir  pas  toujours  les 
moyens  de  se  procurer. 

4.  Que  Tanalogie  de  la  liste  civile  accordée  au  roi  par  le  j>ar« 
lement  d'Angleterre,  n*est  pas  applicable  au  cas,  puisque  cette 
liste  a  été  accordée  pour  la  première  fois,  à  lavénement  de 
George  in,au  lieu  des  revenus  héréditaires  et  spécifiques  qui 
appartenaient  à  la  couronne,  et  dont  le  contrôle  est  dévolu  aux 
communes  ;  qu'en  Canada,  la  couronne,  outre  qu'elle  retient  son 
revenu  héréditaire,  perçoit  près  de  la  moitié  des  taxes  payées  par 
le  peuple, en  vertu  d'un  acte  du  parlement  britannique;  q<i'ea 
conséquence,  l'analogie  en  question  ne  peut  avoir  lieu,  tant  que 
les  droits  et  les  privilèges  inhérents  à  la  constitution  canadienne 
continueront  à  être  exercés  par  la  métropole- 

5.  Que  la  liste  civile  de  la  Grande  Bretagne  n'excède  pas  la 
soixantième  partie  des  subsides  annuels  ;  qu'à  part  de  quelque 
argent  pour  des  objets  locaux,  les  communes  du  Canada  n'ont 
d'autres  subsides  à  accorder  que  ceux  qu'exigent  les  débour- 
sés faitsau  compte  de  la  liste  civile  ;  et  que  si  tous  les  subsides 
étaient  accordés  permanemment,  le  principal  privilège  des  com- 
munes serait  annéanti,  et  la  balance  de  la  constitution  renversée. 

6.  Qu'il  suit  nécessairement  de  la  proposition,  que  les  octrois 
d'argent  doitent  prendre  origine  dans  les  communes,  qu'elles  en 
doivent  fixer  le  montant  ;  et  que  dans  les  circonstances  où  se 
trouve  le  Canada,  ces  octrois  doivent  être  annuels;  que  les  com- 
munes doivent  déterminer  annuellement  le  montant  des  ilemt 
spécifiques  qu'embrasse  la  totalité  de  la  liste  civile  ;  ou,  en  d'au- 
tres termes,  voter  annuellement  le  montant  des  sal&ires  des  juges 
et  autres  ofliciers  de  la  couronne. 

7.  Qu'eu  Angleterre,  les  juges  tiennent  leur  office  à  vie  ou  du- 
rant bonne  conduite,  et  ne  peuvent  être  démis  qu'en  vertu  d'une 
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des  communes  pour  la  jouissance  de  leurs  appointemens. 

8.  Que  les  iégblatures  du  Haut  et  du  Bas  Canada  ne  s'étant 
pas  trouvées  d'accord  sur  Vapproportionnement  des  fonds  provia- 
nant  des  droits  imposés  par  clles,et  dûs  à  chacune  des  provinces, 
ont  laissé  expirer  l'acte  qui  ordonnait  le  paiement  d'une  partie 
de  ces  droits;  que  le  parlement  britannique,  par  l'acte  de  le  3e 
du  présent  roi,  a  renouvelle  l'imposition  de  cette  taxe,  en  contra- 
vention directe  à  l'acte  de  la  18c  de  Geo.  III.  chap  12,  et  de 
l'acte  constitutionnel,  par  lequel  il  renonçait  au  droit  de  mettre 
des  impots  ou  cotisations  payables  dans  aucune  des  colonies  d% 
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]*Aniérique  britannique,  à  Texception  de  .ceux  qui  seraient  né- 
cessaires pour  le  règlement  de  la  navigation  et  du  commerce;  et 
que  Tacte  de  Se  Geo  Vf.  étant  une  violation  directe  de  la  foi  na- 
tionale, il  devrait  être  rapporté. 

9,  Que  la  grande  masse  de  la  population  étant  composée  de 
Canadiens,  n*y  ayant  guère  d'habitans  anglais  que  dans  les 
grande?  villes,  la  distribution  dés  emplois  à  la  disposition  de  la 
couronne,dans  le  Bas  Canada,  se  fait  d^une  manière  très  inégale 
entre  les  Anglais  et  les  Canadiens  ;  que  le  ministère  britannique 
retient  la  plus  grande  partie  de  ces  nominations  entre  ses  mains, 
n'en  laissant  qu^un  petit  nombre  à  la  disposition  du  gouverneur; 
qu'en  même  temps  qu'ils  ne  se  plaignent  point  que  les  places  mi- 
litaires et  ecclésiastiques  soient  exclusivement  réservées  aux 
Anglais,  iis  ne  peuvent  trouver  juste  et  impartiale  la  répartition 
suivante  : — 

Anglais,        Canadiens; 
Gouverneurs.  ••••...•••.#•..        ^  0 

Secrétaires..  ••«.••..••••••••         1  1 

Conseillers  législatifs.  •  • 21  8 

Officiers  du  conseil •...        4  d 

'^  .  Conseillers  exécutifs*  4  •■.•••.•  •        9  9 

Officiers  du  conseil.  •  ^ •  ..4  0 

Officiers  de    différents  dêparte- 

mens 52  13 

Juges,  Conseils  du  roi,  Greffiers 

des  cours,  &c...  ...••••• ..       36 

,    Officiers  des  douanes •  • ..      34 

Clergé  de  l'église  établie..  • .  ••  .*       33 
Nominations  militaires,  non  corn» 

pris  les  régimens  en  Canada.     118 
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Tels  paraissent  être  les  sujets,  ou  du  moins  les  principaux  sur 
jets  de  différent  entre  le  Bas-Canada  et  la  drande-Bretagne. 

L'acte  de  31e  Geo,  III,  cbap.  31,  ayant  accordé  une  constitu- 
tion libr«  au  Canada,  on  en  peut  inférer  que  tant  que  la  Grande- 
Bretagne  continuera  à  imposeï  des  taxes  dans  les  colonies,  bien 
que  par  l'interprétation  technique  des  actes  du  parlement,  elle 
puisse  pnmitre  en  avoir  l'autorité,  l'exercice  odieux  de  cette  au- 
torité enfantera  des  jalousies  et  perpétuera  la  division  entre  la 
législature  canadienne  et  le  gouvernement  britannique.  11  n'est 
pas  compatible  avec  la  nature  morale  de  l'homme  de  supposer 
que  quand  on  lui  a  accordé  certaines  facultés  d'une  nature  poli- 
tique, il  se  soumettra  sans  résistance  à  la  limitation  de  l'exercice 
de  ces  facultés.  Le  pouvoir  extérieur  pourra  le  forcer  à  l'obéis- 
sance,  mais  n'obtiendra  jamais  de  lui  une  soumission  volontaire. 
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L*acte  constitutionnel  posait^en  principe  que  des  institutions  li- 
bres étaieilt  adaptées  à  la  société  canadienne.  C*étatt  de  la  part 
de  la  métropole  un  sbiécismb  en  politique  d'accorder  itux  Ca^iii 
nadiens  le  droit  de  se  gouverner  eùxomêmes,  tout  en  retenant  le 
privilège  odieux  de  les  taxer  sans  leur  consentement.  C'était 
leurjetter  de  plein  gré  une  pomme  de  discorde,  en  dépit  dcPexpé- 
rience  chèrement  achetée  de  la  révolution  des  colonies  voisines. 
La  masse  de  la  population  canadienne  n*estrien  nioinsqu^éclait^  ' 
rée  mais  ceux  parmi  lesquels  elle  choisit  ses  représentans  sont,cn 
général,  des  hommes  intelligents,  des  messieurs  résidant  sur  les 
lieux,  les  descendans  des  premiers  colons  français,  qui  connais- 
sent leurs  droits  et  savent  en  apprécier  dûment  l'exercice. — 
Leurs  chefs,  MM.  Papineau,  Viger  et  Yallibres,  sont  dei 
hommes  très  instruits  et  de  grands  talens.  ,4 

Il  y  a  cinquante  ans,  les  autres  colonies  américaines  ont  résisté 
avec  succès  à  la  tentative  de  la  métropole  de  leur  imposer  des 
taxes  ;  elles  possédaient  des  droits  constitutionnels  ;  elles  avaient 
assez  de  bon  èens  et  d'intelligence  pour  en  comprendre  la  nature 
et  l'étendue,  et  d'énergie  morale  pour  résister  a  leur  violation^ 
Sans  doute,  le  gouvernem,ent  anglais  déclara  qu'elles  avaient 
tort:  '.  4  ; 'S  de  loi  de  la  couronne  décidèrent  qu'elles  étaieijit 
taxéer  s  ,  ?  nnent.  Cependant  en  1778,  quelqueii  années  après, 
la  Granuè-tiretagne  renonça  au  droit  de  taxer  les  coloni.:3^  roab, 
comme  personne  ne  l'ignore,  trop  tard  pour  les  nimener  à  L'obé» 
issance. 

La  Grande-Bretagne,  il  parait,  continue  à  taxer  légalement  le 
Canada^  par  l'acte  de  là  14e  Geo.  III,  chap.  88,  et  à  lui  imposer 
une  taxe  additionnelle, en  contravention  à  un  acte  antérieur  non. 
rappelle.  Si  la  constitution  de  l'esprit  humain  (^st  la  même  dans 
tous  les  pays  ;  s'il  y  a  quelque  vérité  dans^l'histoire,  et  s'il  existe 
des  diiférens  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Canada,  les  Càna-. 
diens  ne  se  soumettront  au  paiement  des  taxes  que  jusqu'à  ce 
qu'ils  puissent  y  résister  eflicaceracnt. 

Les  Canadiens  ayant  présentement  une  CQnstiiution,et  la  trois- 
ième branche  de  la  législature  s'étant  déclarée  opposée  à  la  po- 
litique du  gouvernement  anglais,  l'expérience  démontre  que,  le 
seul  moyen  de  changer  ou  de  modifier  ses  vues ,  est  de  répartir 
parmi  les  membres  de  ce  corps,  ou  parmi  ceux  (lui  seront  recom- 
mandés par  eux,  les  différents  emplob  à  la  (lisposition  de  la , 
couronne.  ,, 

Cette  politique  a  été,  dans  d'autres  pays,  un  moyen,  adn^irable. 
de  concilier  et  de  prévenir  les  différens  entre  le  gou  verneipeat 
et  \\  législature.  Si  l'on  porte  u^  regard  compara,tif  sur  la  ré- 
partition des  différentes  places  à  la  disposition  de  la  c  ouronQe,on 
pourra  inférer  que  le  gouvernement  d'influence,  ou  va.  langage 
populaire,  de  corruption,  n'a  pas  encore  été  essayé.    JpiaQsléUit 
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actuel  de  Ta  constitution,  camdienne^  et  de  la  répartition  dies 
charges  à  la  disposition  du  gouvernement,  aucun  système  de  po- 
litique ne  réussira  probablement,  s'il  contrarie  l'opinion  du  peu-^ 
pic  ou  de  ses  représentans. 

Tel  étant  le  cas,  il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  des  démagogues 
parmi  le  peuple,  comme  il  y  a  des  fonctionnaires  amis  de  Tarbi- 
traire  parr  '  fes  employés  du  gouvernement.    Les  premiers  peu- 
1  vent  égar  i^  les  derniers  voudraient  oppirimer:  c'est  ce  qui, 
1  dane  la  nature  des  choses,  est  assez  ordinaire  à  un  état  imparfait 
\  d'édgcafion.    XJn  gouvernement  juste  et  îibéral  appaisera  le 
1  mécontentèmcnï,  en  faisant  disparaître  les  causes  qui  le  produi- 
\sent  :  s'il  le  fait,  il  agira  dans  Pintérêt  de  Tempire;  s'il  ne  le  fait 
Ipas,  le  Canada  sera  agité,  et  la  Grande-Bretagne  taxée  pour  sou- 
tenir un  système  qui  pourra  êt^c  prolongé  pour  un  temps,  mais 
qui  ne  pourra  durer  pîçrmanenuuent. 

\  l^es  mécontentemens  qui  régnent  pn  Canada  sont  presque  aussi 
anciens  que  les  actes  d'où  ils  tirent  leur  origine,  il  est  donc  in- 
juste de  blâmer,  ainsi  que  font  les  Canadiens,  le  gouvernement 
local  comme  en  étant  la  cause.  Ils  ne  sont  que  les  conséquences 
naturelles  de  la  politique  de  la  métropole.  Il  Cht  surtout  injuste 
et  cruel  d'inculper  le  présent  gouverneur  générb!,  Lprd  Pal- 
itoosis,  qui  depuis  sçpt  ans,  tfavâille  ^ans  espoir  de  récom* 
pense,  à  améliorer  l*état  intérieur  du  Canada,  relativement  à  la 
'^  politique  générale  de  la  Grande- Bretagne.  Sa  Seigneurie  n'a 
nuire  chose  à  faire  que  d'obéir  à  ses  instructions,  dp  la  teneur 
desquelles  Eile  ne  peut  être  tenue  pour  responsable.  Dans  son 
gouvernement  local,  lord  Dalhousie  a  recommandé  et  origi^ié 
pinsicurs  raesuref  qui,  si  ce  n'eût  été  du  inalaeureuz  çsprit  de 
ciissention,  auraient  pu  être  adoptées  successivement.  Ses  efforts 
pour  promouvoir  l'éducation  du  peuple  et  pour  obtenir  une  loi 
pour  l'enregistrement  de  tous  actes  relatif  à  la  vente  et  au  trans- 
port des  biens-tondt,  loi  également  essentielle  à  la  snreté  de  la 
propriété,  et  aux  intérêts  du  commerce  ;  son  zèle  et  ses 
soins  pour  la  formation  et  l'amélioiation  de  chemins  pu- 
blics, rexcavation  de  canaux,  l'érection  d'hôpitaux,  de  pri- 
sons et  d'hospices  pour  les  aliénés,  lui  donnent  des  titres  à 
l'approbation  de  sou  pays,  et  à  la  reconnaissance  des  Canadiens. 
Cet»  derniers  ont  frustré  plusieurs  de  ses  sages  et  judicieuses  me- 
sures ;  et  il  est  à  craindre  que  le  premier  n'apprécie  pas  ses  ser- 
vices &  leur  juste  valeur,  vu  Téloignement  de  la  sphère  9i|i  ils  ont 
été  rendus.  Telles  sont  les  coni^équences  naturelles  de  la  rivali- 
té des  droits  nationaux  et  coloniaux.  Tant  qucle^ujpt  du  dif- 
férent existera,  la  méfiance  et  lu  jalousie  empêcheront  qu'il  J  f^i^ 
entre  l'administration  locale  et  la  législature,  cette  co-opération 
cordiale,  sans  laquelle  aucune  mesure  publique  ne  peut  être  dis- 
cutée saiis  passions,  ui  aucun  avantage  réel  obtenu  pour  long- 
temps. 
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DES   ABEILLES  DANS  LES  FO- 
RETS. 


Par  le  Pasteur  Butiner. 
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En  Liyonie,  on  a,  depuis  un  temps  iniQiomoria1,Thabitude  de 
creuser  les  arbres  dans  les  bois,  pour  y  recevoir  c|t  cultiver  des 
assaîms  d^abeilles.   Il  va  des  propriétaires  qui  ont  des  centaines    ' 
et  même  des  milliers  d^arbres  à  abeilles.    On  ^lositpour  cette 
culture  de  gros  chênes,  pins,  sapins,  aunes,  â^c.     4ussi  a*t'on 
objecté  contre  cette  cuiture,qu*elle  détruit  les  forêts  et  diminue  la 
quantité  de  beau  bois  de  construction.    M*  Biittner  réplique 
à  cette  objection,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  Ton  choisisse 
pour  cette  culture  les  plus  belles  tiges,  et  que/ des  arbres  rabou- 
gris peuvent  rendre  le  même  service,  pourvu  qu'ils  aient  la  gros-  ^ 
seur  nécessaire.    41  fait  observer  qu'un  arbreià  alMiilles  rapporte 
plus  que  si  on  en  vendait  le  bois  ;  que  les  vieux  arbres  creusés, 
qui  servent  pendant  un  siècle  et  plus,  répanc||cnt  d'ailleurs  de  la 
semence  autour  d'eux,  et  font  naître  des  rej^ttons  qu'on  obtien- 
drait facilement  en  détruisant  les  vieux  tibncs  ;  il  ajoute  que 
l'air  pur  de  la  haute  région  convient  mieux  aux  abeilles  quo 
l'air  enfermé  des  ruchers,qui  Reçoivent  les  ekhalaisons  de  la  terre,  ' 
et  dans  lesquels  la  coÉktagion  fait  quelquefois  de  grands  rava^çcs. 
La  preuve  c'est  que  les  essaims  des  abeille^  des  jardins  se  uirii'  < 
gent  par  instinct  vers  les  bois,  tandis  que  les  abeilles  des  bois  ; 
n'essaiment  jamais  dans  les  jardins. 

Dans  UM  supplément  à  cet  article,  le  pas(enr  Watson,  en  ré-  ' 
sumant  les  avaniages  et  les  inconvéniens  de  l'apiculture  dans  les 
jardins  t*t  dans  les  liois,  énonce  son  opinion^  qu'il  est  avantageux 
de  cultiver  des  abeilles  dans  les  aibres   partout  où  il  y  a  de 

grandes  forêts,  et  que  là  où  il  n'y  en  a  pas!  on  fuit  bier  âe  poser 
es  ruches  sur  des  arbres  isolés,  à  deux  ^*l  trois  toises  d'éléva- 
tion au-dessus  de  la  terre,  ou  de  placer  le  rucher  sous  un  hangard 
muni  de  croisées,  et  de  faire -usage  des  ruclpes  de  la  constructioa 
inventée  par  Christ.— (^u//e<in  des  ^ciVjnc^.^ç.   . 


DECOUVERTES 


L'infatigable  M.  Mai,  préfet  du  Vatican  ,  vient  dt;  retrouver 
des  pagep  inédites  et  authentiques  delDioDORE  de  Sicile, 
Dents  d'Halicarnaste,  Dion  Cassius  et  Polybe,  de  nouveaux 
faits  de  l'histoire  ancienne,  des  renseigneiaens  inappréciables  sur 
la  géographie^  la  chronologie  et  l'art  militaire.    Il  a  exhumé 
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Phénomène, 


ces  tçxtes  grecs  de  la  poussière  de»  PaHnwerieft^y  nianuscrits 
autrefois  favés  pbur  recevoir  une  nouvelle  écriture* 

Déjà  céU^bre  par  une  longue  suite  de  publications  de  ce  genre, 
qui  ont  enrichi  les  œuvres  de  Ciçbron,  de  Plaote,  de  Sym- 
HAQUB,  de  FoNTi}f,de  Marc-Aôrble,  M.  Mai  a  commencé, 
en  1825,^à.fiiiire  paraître  une  collection  in-4®  d^ouvrages  grecs  in- 
édits ejcr- "'7a  des  manuscrits  qui  lui  sont  confiés.  On  trouvait 
dans  ce  V(  «ne  plusieurs  écrits  d'EusEBr,  de  Photius,  et  une 
réponse d    /hcieur  Aristide  à unpiaidoyer de Demosthemes. 

Le  nouveau  volume  est  composé  de  morceaifx  tirés  pour  la 
plupart  de  l'imiiiense  recueil  de  Constantin  Porpuyrooe- 
NEtB^ehipereiir  grec,  qui  au  10e  siècle,  fit  rédiger  p^r  des  com- 
pilateurs des  extraits  méthodiques  des  historiens,  que  TcWi  ran- 
gea sous  divers  ti'lres,  ^t  qui  forment  53  sections,  dont  quelques 
unes  ont  été  cons  ervees.  Déjà  Von  en  connaissait  deux,  celle 
des  Ambassades,  t'^'cellc  de  Vertus  et  de  Vices.  M.  Mai  en  pu- 
blie une  3e,  ce!'?  des  Sentences,  qui  ne  sera  pas  moins  utile  que 
les  deux  a  jtres. 

On  y  trouve  çen  t  pages  de  Diodore  de  Sicile,  des  extraits  de 
Dénys  d*Hafic(irna^4se,  de  Dion  Cassius,  de  Dexippb,  de  Me*- 
KANDRE  PAna^istè,  tihe  page  d^AppiBN,  un  ouvrage  anonyme 
stiir  la  politique,  un  discours  de  Nicephore  Blemmioas  i^yr 
les  devoirs  d  un  rOi,  et  trois  pages  du  ronuui  de  JAMBLiQUE,qui 
ne  n^u^  était  connu  q^ne  par  Tanalyse  de  Kfiotius.  Mais  ce  qui 
paraltlra  peut-être  plus  précieux  que  ces  restes  du  Bas-Empire, 
ce  sont  de  nombreuse  %  citations  des  anciens  poètes  d'Athènes, 
deSoLON,  d'EuRip  IDE,  de  Philemon,  plusieurs  oracles  en 
vers,  et  d'autres  moni  unens  authentiques  des  pins  beaux  temps 
dé  là^rèce. 

L'aulear  qui  gagne  ;  le  plus  à  cette  découverte  est  sans  contre- 
dit Polybe.  On  n*aivait  de  lui  que  les  5  premiers  livres  de 
THistoire  nniversellej!  de  son  temps,  des  fragmens  assez  longs 
jt'isqu^aii  17e,  et  les  a  Inciens  extraits  de  Constantin  pour  ces  H* 
vres  et  les  23  autres.  Les  nouveaux  étraits,  api  remplissent  ici 
près  de  cent  pages,  «'''étendent  du  6e  livre  au  iSe.  Les  plus  sui- 
vis appartiennent  aQ  J2e. 


Il 
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PHENOMENE. 

Voici  un  jeu  singu1i<W  de  la  nature.  Le  fait  nous  paraîtrait 
incrojable,  s  il  ne  nous|  était  attesté  par  plusieurs  correspondant 
dignes  do  foi.  Il  existl;e,  nous  écrit-on,  à  Piémont,  village  situ^ 
à  une  demi-lieue  deLonjgWi,  une  petite  fille  ^ée  de  39  moiStdans 
les  yeux  de  laquelle  on  Jit  ces  mots,  marqués  circalaireineiit  ca 
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petites  capita1es,NAPOLBON  Empereur.  Les  lettres  sont  à- 
peU'près  de  la  même  grandeur  que  celles  de  la  légende  d'une 
pièce  d*Dn  franc;  elles  se  détachent  en  traits  blancs  sur  la  pru- 
nelle, qui  est  bleue.  Elles  deviennent  plus  distinctes  à  mesure 
que  Tentant  avance  en  fige.  Dans  Tceil  droit,  le  mot  Napoléon 
se  lit  à  la  partie  supérieure  de  la  prunelle,  et  le  mot  empereur 
à  la  partie  inférieure  ;  dans  Tceil  gauche,  les  deux  mots  sont 
disposés  dans  Tordre  inverse.  Telle  est  du  moins,  à  ce  qu*èn 
nous  écrit,  la  description  que  donne  le  médecin  de  Thopital  de 
Longwi,  q  ji  a  observé  ce  phénomène  à  Taide  d'une  loupe. 
*'.,  Le  père  de  Tenfant  est  un  employé  des  douanes.  La  mère  ra- 
conte qu'elle  avait  reçu  autrefois  en  présent  de  son  frère,q'.ii  par- 
tait pour  Tarmée,  une  pièce  toute  neuve  d'un  franc,  à  Teffigie  de 
Napoléon,  qu'elle  conserva  pendant  sa  grossesse  ;  ayant  été  ob- 
ligée de  s'en  défaire  pour  payer  une  dette,elle  en  éprouva  un  vio- 
lent chagrin,et  pleura  plusieurs  jours.  Elle  ajoute  que  sans  do^-tc 
sa  chère  pièce  de  vingt  sous  est  dans  les  ytux  de  sa  petite  tille. 
Trois  ou  quatre  individus  de  Long*wi,  voulant  faire  de  cette 
singularité  un  objet  de  spéculation,  ont  traité  à  cet  effet  avec 
la  père  et  la  mère  par  acte  passé  devant  le  notaire  du  lieu.  Il 
nous  semble  que  ce  phénomène  serait  digne  de  l'attention  de 
Tacadémie  de  médecine. — {Je  J  du  Commerce.) 
■  i  Le  Journal  dff  Luxembourg  contient  ce  qui  suit  ;  ^'Décidé- 
ment la  petite  fille  qui^porte  dans  ses  yeux  Yemperet^r  Napoléon 
est  exposée  à  Tobsenratibn  des  curieux  pour  la  modique  rétribu- 
tion de  vingt-cinq  centimes.  Une  affiche  pompeuse  a  p;  'Mique- 
ment  annoncé  le  prodige.  On  assure  qu'un  Anglais  a  o  :t  une 
forte  somme  pour  déterminer  les  parens  à  lui  confier  leur  enfant 
pendant  quelques  mois,  aiin  de  le  montrer  à  Londres.  Sur  le  re- 
fus du  père,  le  gentleman  a  demandé  qu'on  lui  accordât  seule- 
ment un  œil  pour  l'offrir  à  Tadmiration  de  ses  compatriotes." 
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LE  SCULPTEUR  NOLLEKENS.  -<  >^  rfîi 

Nollekens,  célèbre  sculpteur,  est  mort  laissant  une  fortune 
de  six  millions.  Sun  testament  instituait  comme  légataires  plu- 
sieurs personnes  à  qui  il  Iziissait  des  sommes  très  considérables. 
On  pense  bien  que  leur  joie  fut  grande  à  la  lecture  d'un  acte  qui 
leur  promettait  de  belles  fortunes  ;  mais,  hélas!  le  testateur  n'a- 
vait pas  signé  !  Etait-ce  oubli,  était-ce  malice,  était-ce  un  der- 
nier effet  de  ce  sentiment  qui  pousse  tant  d'hommes  à  s'amuser 
aux  dépens  de  leurs  semblables,  et  Nollekens,  accoutumé  à  faire 
peu  de  cas  de  l'espèce  humaine,  a-t-il  voulu  lui  eu  donner  d'us 
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preuret  ^uique  par-delà  le  tombeau  ?  Quoi  qu*il  en  toit,  la  cou- 
ronne, dit  on,  fut  appelléeà  recueillir  cette  vaste  succe&sion.hom- 
ma^e  inattendu  offert  à  la  majesté  royale  par  un  homme  habi- 
tué à  peu  sacrifier  à  la  gmiuleur,  et  qui,  durant  sa  vip^paraisitait 
n'avoir  jamais  saisi  bien  diiiinctement  le  principe  abstrait  de  la 
distinction  des  rangs  ou  même  des  personnes.  < 

On  le  voyait  aller  h  son  beuie  chez  le  duc  d'York  ou  chez  le 
prince  de  Galles,  sans  respect  pour  Tétiquettr,  et  là,  malgré  les 
avertisseniens  des  personnes  qui  rentourraient,prcn(lre  familiôre- 
ment  leurs  altesses  par  les  boutons  de  Thabit  ou  du  gilet,  leur  de- 
mander comment  se  portait  leur  père,  et  leur  exprimer  en  ces 
termes  le  plaisir  qu'il  trouvait  à  en  recevoir  de  bonnes  nouvelles: 
**  Tant  mieux,  tant  mieux  ;  j'en  suis  bien  aise;  quand  il  sera  par- 
ti, nous  n'en  aurons  jamais  un  aussi  bon  que  lui." 

Un  jour  que  le  vieux  Georges  III  posait  pour  son  buste, 
Nollekens  voulut  s'assurer  de  la  mesure  du  front  à  la  lèvre  supé- 
rieure de  son  modèle,  et  appuya  tout  bonnement  à  ces  deux  ex- 
trémités les  deux  pointes  d'un  compas,  ni  plus  ni  moins  que  s'il 
eût  copié  une  tète  de  marbre.  Sa  majesté  en  rit  de  bon  cœur, 
et  était  tonte  réjouie  de  voir  qu'il  y  eût  à  Londres  une  personne 
aussi  peu  instruite  de  l'immense  hntervalle  qui  sépare  un  roi  des 
autres  hommes.  Nollekens,  armé  de  son  compas,  ignorait  sans 
doute  le  principe  constitutionnel  de  l'inviolabilité  du  souverain. 

Cet  artiste  n'attachait  pas  la  moindre  importance  à  la  qualité 
d'homme,  non  plus  qu'à  la  dignité  de  roi,  et  n'avait  pas  d'autre 
pensée  que  de  modeler  son  argile  et  défaire  le  meilleur  buste 
qu'il  pourrait,  le  tout  pour  sa  propre  satisfaction,  se  souciant  peu 
de  celle  des  autres. 

Il  y  avait  dans  celle  simplicité,  dans  cette  brusquerie  de  con- 
duite, quelque  chose  qui  rappchvit  la  sécheresse  et  la  fermeté  de 
son  art,  aussi  bien  nue  la  sévérité  remarquable  de  ses  mœurs. 
Le  style  de  Nollekens  étnit  dur.  Ses  ouvrages  avaient  autant 
de  vérité,  autant  de  caractère  que  ceux  de  Ch  antrey,  mais  i<8 
n'avaient  ni  le  fini  gracicux,ni  la  douce  transparence  qui  prêtent 
tant  de  charme  aux  productions  de  cet  artiste.  Nollekens  met- 
tait dans  ses  statues  toute  la  rudesse,  toute  la  simplicité,  si  j'ose 
le  dire,  toute  rhonnètcté  de  son  cœur. 

M.  NoRTHCoTE  lui  faisait  un  jour  compliment  sur  la  supé- 
riorité d'un  talent  si  univcrscilement  estimé.  "  Ma  foi,  disait>il, 
vous  faites  les  bustes  mieux  que  personne. — Je  n'en  sais  rien, 
répondit  l'artiste,  souriant  comme  malgré  lui  ;  mais  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  je  les  ai  toujours  faits  le  plus  ressemblant  que 
j'ai  pu." 


SINGULARITE'S  ANGLAISES. 
On  sait  que  les  journaux  anglais  contiennent  toutei  sortes  d'à* 
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vertisvemeiis  bingiilien),  bizarres  ;  que  tout  individu  peut  •*/ 
<loiiner  eu  spectacle,  y  poirier  de  ses  affaires  particulières  et 
domestiques,  de  ses  enlaus,  de  sa  feuime,  de  ses  querelles  de  mé- 
na^re,  Sec.  Un  malin,  nn  lut  dans  un  i\e  ces  papiers  la  lettre 
suivante: — "Je  désire  que  personne  ne  fasse  crédit  à  Mario 
Williams,  ma  femme,  parce  que  je  ne  paierai  point  ses  dettes. 
Signé  Thomas  Williams/*  Mais  Marie  Williams  ne  demeura 
point  en  reste,  et  dès  le  lendemain  matin,  on  lut  dans  ce  même 
journal  la  réponse  piquante  à  cet  impertinent  mari.  "  Thomas 
Williams  aurait  pu  b'éparguer  Tavertissement  qu*ii  a  fait  impri« 
mer  hier  ;  il  ne  doit  pas  craindre  qu'on  me  fasse  crédit  à  causa 
de  lui:  comme  il  ne  paij  passes  propres  dettes,  personne  ne 
C(m)ptcra  sur  lui  pour  payer  les  miennes.'* «  La  correspondance 
se  termine  là,  et  c'est  vraiment  dommage.  Thomas  Williams 
ii*u  point  répliqué;  c'est  la  femme  qui  a  eu  le  dernier  mot:  ce 
irest  pas  en  cela  du  moins  que  consiste  la  singularité  anglaise. 

On  connaît  le  ^oûtdes  Anglais  pour  les  paris  :  tout  leur  sert 
de  prétexte.  L'un  d'eux,  dinant  dans  une  taverne,  trouva  dans 
une  noisi'tte  un  ver  tellement  gros,  qu'il  excita  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents.  Un  des  convives  aussitôt 
lui  en  odrit  cinq  guinécs  ;  le  marché  fut  accepté  et  conclu,  et 
l'acquéreur  de  ce  ver^prudigieux  gagna  deux  cents  guinées,  eu 
pariant  qu'on  n'en  tro^tënit  pas  un  pareil  dans  un  nombre  dé- 
terminé de  noisettes.  Je  ne  connais  de  plu»  m'^aculeux  que  ce 
ver  que  l'énorme  crapaud  de  M.  Arscot,  qu'il  élevait  depuis 
trente-six  ans,  qui  venait  manger  à  table  avec  lui,et  qui,  dans  Ui:* 
combat  contre  un  corbeau,  ayant  été  éborgué,  mourut  do  tris- 
tesse et  de  chagrin.  ^.^  . 

Le  capitaine  Primerle Y  avait  rapporté  de  son  voyage  en 
Afrique  un  énorme  crocodile  et  ses  trois  petits.  Il  était  ex- 
trêmement inquiet  sur  le  sort  de  ces  aimables  bêtes,  dont  une 
fluxion  de  poitrine  avait  menacé  les  jours  ;  mais  grâce  à  Dieu, 
le  voila  entièrement  rassuré  ;  la  mère  et  les  enfans  se  portent 
bien  ;  le  Morning  Chronicle  a  l'honneur  de  vous  en  faire  part. 

Sir  FoLLow,  mordu  par  le  chien  de  M.  Wortht,  traduit  ce 
dernier  devant  le  juge  de  Bow-Street.  Worthy  soutient  iworcfi- 
cits  qu'il  n'a  pas  de  chien  :  tous  les  assistaus  s^étoru  :nt  d'une  pa- 
reille audace  ;  le  juge  lui-même  ilemeure  stupéfait.  L'accusé 
sans  se  déconcerter,  prend  de  nouveau  ta  parole  et  s'exprime  en 
c^'^s  termes  :  "Non,  je  i/ai  pas  de  chien,  je  le  soutiendrai  à  la  face 
du  ciel. — Vous  avez-donc  une  chienne  ?' *  La  réponse  du  préve- 
nu fut  affirmative. 

Encore  un  original.    SirMAC*DoBERr,  propriétaire  à  Du" 
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Vers. 


blin,  qui  par  son  travail,  ^tait  dessendti  du  grenier  au  rez-de- 
chaussée,  vient  de  veudre  son  liotel  et  ses  nuiibles,  pour  se  met- 
tre  dans  un  grenier,  et  y  recommencer  su  carrière. — {Extrait  du 
Counitrdts  Etats-Unis.) 


"^' 


VERS. 


STANCES  ECRIT£8  PAR  OUC18,PnU  DE  JOUnS  AVANT  SA  MORT. 


Heureuse  solitude, 
f^eule  béatitude, 
Que  votre  charme  est  doux! 
De  tous  les  bieus  du  monde, 
Dans  ma  grotte  profonde, 
Je  ne  veux  plus  que  vous. 

Qu'un  vaste  empire  tombe. 
Qu'est-ce,   au    loin   pour  ma 

tombe, 
Qu^in  vain  bruit  qui  se  perd  ; 
£t  les  rois  qui  s'assemblent, 
Et  leurs  sceptres  qui  tremblent, 
Que  les  joncs  du  désert  ? 

Mmi  Dieu,  ta  croix  que  j'aime, 
En  mourant  à  moi-même, 
Me  fiiit  vivre  pour  toi* 
Ta  force  est  ma  puissance  ; 
Ta  grâce,  ma  défense  ; 
Ta  volonté,  ma  loi. 

Déchu  de  l'innocence, 
Mais  par  la  pénitence,  ~ 
Encor  cher  a  tes  yeux, 


Triomphant  par  ses  armes, 
Baptisé  dans  mes  larmes, 
J  ai  reconquis  les  cieux.   . 

Souffrant  octogénaire, 
Le  jour  pour  ma  paupière 
N'est  qu'un  brouillard  confui. 
Dans  l'ombre  de  mon  âtre, 
Je  cherche  à  reconnaître 
Ce  qu'autrefois  je  fus. 

O  mon  pc^e  !  ô  mon  guide  ! 
Dans  ce%Tbébaide, 
Toi  qui  nxas  mes  pas, 
Voici  ma  dernière  heure  : 
Fais,  mon  Dieu,  que  je  meure 
Couvert  de  ton  trépas. 

Paul,  ton  premier  hermite,     ^ 
Dans  ton  sein  qu'il  habite      t 
Exhale  ses  cent  ans. 
Je  suis  prêt  ;  frappe,  immol^ 
Et  qu'enfin  je  m'envole 
Au  séjour  des  vivans. 


MORALITE . 


TJt  tihi  morsfelix  contingat,  vivere  disce  / 
Utjeiixpo*sisviverefdiscemori. 


IMITATION. 


Que  ce  précepte  d'un  vieux  livre 
Soit  gravé  dans  ton  souvenir  : 


Cuiri. 
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Pour  bien  mourir,  apprends  h  vivre  : 
Pour  bien  vivre,  apprends  à  aiourir. 

KPITAPIIE   DE    MOLIERE. 

♦  ^iSous  ce  tombeau  jçissent  Plaute  et  Tsrence, 
Et  ce|)endant  le  seul  Molière  y  git  : 
Leurs  trois  talens  ne  forment  qu'un  esprit, 
Dont  le  bel  art  réjouissait  la  France. 
I  Is  sont  partis,  et  j'ai  peu  d'espérance 
De  les  revoir.    Malgré  tous  nos  efforts,  i  fi-  :  r 
Pour  un  lorig  temps,  selon  toiite  apparence, 
Térence  et  Piaute  et  Molière  sont  morts. 

li'unCENCE    DU    POETE.  •  *^    : 
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i\  h  !  mon  cher  Lycidas,  je  vous  en  félicite;    -       ri,. 
Vos  poèmes  enfin  commencent  à  percer.  '>  .    ' 

V,    ;-,  Hélas  !  mon  pauvre  ami,  qu'ils  percent  donc  bien  vite, 
Car  dans  peu  mon  habit  pourrait  les  devancer. 

s       :«  :  V  LA    DEBACLE   DU  ST.   LAUHENT.  - -»  i      'i  f  i 

Même  truci  sacro^  lœtantur  ut  omniOf  Martî^  Jî 

Sole  recèm  facto  majori  lumine  et  igné,  '^^ 

Diim  supra  liquitur  glacies,  corroditur  in/rà  î'  ■ 

■  yfi        Undarum  effiumo  tumidarum,  atque  inde  putrtscit, 
Jllicet  hinc  solidœ  moles  franguntur  et  iltincy 
Trudunturque  aliis  aliœ  ;  ruptique  injlumine  passim 
Tolluntur  montes.    Hei  tùm  limoribus  arois  ! 
Grandia  cum  magnis  terrœ  volvuntur  acercis 
Sara  simul.     Vœ  tùm  claustris,  nimiùmque  propinquis 
JRdihus  !  Indignans Jlumen^jam  ponte  refraatOf 
>^         Omnia  pet/ringitjiripisque  ejj'unditur  altè. 


CUIRS. 

Un  tanneur  de  Berncastel,  sur  là  Mo8elle,nommé  Jean  Rape- 
dius^  vient  de  trouver  une  nouvelle  espèce  de  tan  propre  à  la 
coniection  des  cuirs.  La  matière  dont  il  se  sert  est  la  plante 
connue  sous  le  nom  de  Myrtile,  Vaccinium  Myrtilus  (Linnée.) 
On  la  recueille  au  printems,  de  préférence,  parce  que  dans  cette 
saison  elle  se  dessèche  plus  facilement  et  se  prête  mieux  à  la 
mouture.  Trois  livres  et  demie  de  ce  tan  suffisent  pour  fabriquer 
une  livre  de  cuir,  tandis  qu'il  faut  six  livres  de  tan  de  chêne 
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pour  produire  la  m^me  (juniitité  de  cuir.  Par  ro  nouvrnii  pro- 
cédé, les  tnnneiirspciivtnt  gagner  quatre  mois  sur  le  temsm'ce»- 
bnire  pour  In  ftibricntioii  des  cuirs  forts. 

La  commission  nommée  à  Trêves  pour  exnmincr  le  cuir  qui 
en  est  résulté,  a  constaté  que  jamaison  n'en  avait  vu  d'aussi  bon; 
que  chaque  paire  de  souliers  pourrait  durer  Aewx  mois  de  plus 
qu'avec  du  cuir  ordinaire;  que  la  peau  du  col,  qui  se  pnMe  ditli- 
cilernent  à  la  main-d'œuvre,(lcvicnt  forte  et  élastique  comme  celle 
des  autres  parties. 

La  m;yrlile  ne  doit  pas  C'trc  arrachée,  mais  coupée  avec  une 
serpe,  afin  d'obtenir  la  production  de  la  ])laute  les  années 
Miivantcs.  Quand  elle  est  coupée,  Thumidiié  no  peut  plu»  la  dé- 
tériorer,tandis  que  l'écorce  de  chêne,  une  fois  mouillée,pcrd  dix 
pour  cent  de  sn  valeur.  On  laisse  sécher  la  m^  rtilc  sur  place  et 
on  la  conduit  de  là  au  moulin.  Un  gros  chariot  chargé  de  cette 
matière  sèche,  ne  revient  pas  à  plus  de  If.  60c.  pour  la  main- 
d'œuvre. 
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SOCIETE'  POUR  L'ENCOURAGEMENT  des  SCIENCES 
^  ET  DES  ARTS  EN  CANADA. 

Jlotd  de  Malfiiotj  6  Mars,  1828. 

L'assemblée  annuelle  de  la  Société  a  «.u  lieu,  ce  jour,  à  T 
heures  du  soir.  Le  Président  ayant  pris  le  fauteuil  ;  la  classo 
du  Commerce  a  fait  un  rapport  sur  deux  Essais  sur  l'Agricul- 
ture de  la  province,  constatant  qu'ils  possédaient  un  mérité  h 
peu  près  égal,  expliquant  chacun  des  pratiques,  et  entrant 
dans  des  détails  qui  ne  sont  que  partiellement  traités  par  l'autre. 
En  conséquence,  la  médaille,  1er  prix,  a  été  décernée  à  Valler 
GuiLLET,  Notaiie  public  à  Yamachiche,  pour  son  Essai,  inti- 
tulé :  Un  petit  système  d'Agriculture:  et  une  médaille  sembla- 
ble a  été  octroyée  au  Revd.  Joseph  Abbott,  A.  M.  de  la  mon- 
tagne d'Yamaska,  pour  son  Essai,  intitulé  :  A  brirfview  oi  tht 
advantoges  and  déjects  of  tht  présent  st/stcm  qf  agriculture  in 
Canada,  and  the  means  ofimprtmrfg  it  in  oll  its  deparlmcnts, 

La  médaille,  1er  prix,a  été  décernée  à  Mr.  Joseph  Smillie, 
fils,  de  Québec,  pour  une  gravure  de  la  carte  du  Vallon  de  la 
Rivière  St.  Jean,  rédigée  par  Wm.  Hem derson,  écujer,  sou- 
mise à  la  Société  comme  le  résultat  de  ses  efforts  dans  l'art  ;  et 
les  remercimens  de  la  Société  lui  oui  été  votés  pour  le  don  qu'il 
en  a  fait  à  l'institution. 

La  Société  a  décerné  une  médaille  honoraire  à  J.  Fr.  Bou* 
ciiETTE,  écuyer,  pour  un  échantillon  d'écriture  moulée,  à  plume 
de  corbeau,  qui  forme  le  titre  en  chef  d'un  acte  provincial. 
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Une  médaille  seinbliible  a  été  décernée  \  Mr.  A.  J.  LenARp/, 
de  Québec,  pour   le  dessin  originiil  (Piin  tableau  à  riiuilv,  re- 

1)ré8entant  le  ciiractère  barbare  dei  combats  sauvagcv  entre  îes 
[f  lirons  ci  les  lro(|uoi8. 
1^9  remerctiiiens  de  la  Société  ont  été  votés  au  Président, 

J)0UI 

pogra] 
pa£:ne. 

Extrait  des  minutes  de  la  Société^  Par  ordre,  R.  S.  M.   Bou- 
ClIETTE,  A&t.  Se. 


^9  remerciinens  uc  la  :;«ocieie  oni  eie  voies  au  i  resiuenc, 
ir  le  don  précitMix  qu'il  a  fait  ù  Tinstitution  de  sa  carte  to- 
graphique  du  Canada,  et  de  l'ouvrage  explicatif  qui  raccom- 
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JOURNAL  DES  SCIENCES  NATURELLES. 

Extrait  du  Prospectus.  Jjr 
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''  Les  écrits  en  langue  anglaise  sont  devenus  si  nombreux  sur 
notre  continent,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  cette  langue  doit 
être  bientôt  la  langue  scientiBque  du  nouveau  monde,  :  :<'tout 
quand  on  envisage  Tinfluence  que  les  Etats-Unis  exerce  il  d'^jù 
sur  TAmérique  entière  ;  et  quoique  le  nombre  de  ces  écrits  rem- 
porte peut-être  sur  leur  utilité,  on  ne  peut  nier  que  la  langue 
anglaise  ne  possède  aiijourd'hui  des  richesses  immenses,  qui  sont 
presque  perdues  pour  la  nôtre.  La  distance  qui  sépare  la  France 
du  nouveau  continent  est  une  barrière  peut-être  moins  insur- 
montable que  la  différence  du  langage  ;  aussi  ignore-t*elle  pres- 
que entièrement  les  progrès  que  les  sciences  ont  faits,  depuis 
quelques  années,  et  qu'elles  font  encore  aujourd'hui,  avec  tant 
de  rapidité,  parmi  nous. 

''  D'un  autre  côté,  l'immense  population  française  disséminée 
sur  tous  les  points  de  l'Amérique  ne  connaît  <le8  travaux  préci- 
eux de  la  France  moderne,  que  ce  qui  lui  '""  r.  t  transmis  par 
une  langue  étrangère  ;  ses  propres  recherches  mcme  ne  peuvent 
être  d'aucun  fruit  pour  elle,  parce  qu'elle  ne  possède  encore  au- 
cun moyen  connu  de  commun icution  ave  le  reste  des  savans. 

*'  C'est  dans  la  vue  d'applanir  ces  diffîcultés,  et  pour  rétablir 
et  resserrer  ce  lien  si  désirable  entie  ions  les  descendants  d'une 
même  famille,  que  nous  uiTrons  notre  travail;  dans  l'espérance 
que  l'accueil  qu'il  recevra  nous  mettra  bientôt  en  état  de  lui  don- 
ner toute  l'étendue  et  tout  l'intérêt  si  impérieusment  réclamés, 
et  par  les  circonstances  et  par  nos  besoins. 

"  En  nous  efforçant  de  restituer  à  la  langue  française  une  par- 
tic  des  trésors  dont  elle  reste  privée,  et  en  la  rendant  ainsi  î'or- 
gaue  plus  populaire  des  découvertes  dans  le  nouveau  monde, 
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nous  nous  altacherons  surtout  à  rendre  un  compte  fidèle  des  re- 
cherches scientifiques  des  savans  de  l'ancien  continent.  Cette  par- 
tic  de  notre  travail  ne  manquera  pas  d'intéresser  tous  ceux  pour 
qui  la  langue  française  n*est  qu'une  langue  de  cabinet,  mais  qui, 
comme  tons  leurs  compatriotes,  ne  connaissent  à  peine  de  sa  lit- 
térature que  ce  que  Ton  a  rendu  susceptible  de  passer  dans  un 
autre  idiome.  De  plus,  comme  cette  langue  est  la  seule  parmi 
les  modernes  qui  ait  été  appropriée  à  toutes  les  sciences,  il  est 
évider^t  qu'aucune  d'elles,  surtout  la  langue  anglaisc,n'est  propre 
à  devenir  sou  interprête." 


^  ■  \.' 


!  ^     r   NECROLOGIE. 


de'ce'de's  : 


A  Carliste,  le  1er  Février  dernier,  le  général  Paulus  Emiltus 
Irving.  Il  fut  autrefois  président  de  cette  province;  fit  lever 
le  siège  de  Québec,  dans  le  printemps  de  1776,  et  se  trouva  au 
cumrat  des  Trois-Kivières,  au  mois  de  Juin  de  la  même  année  ; 

A  rislet,  le  S7,  Mr.  Charles  François  Fortin,  â^^é  de  91  ans; 

Aux  Trois'Rivière,  le  7  du  courant,  Eleodor,  enfant  de  P. 
y  EZi  N  A,  écr.  âgé  de  6  ans  et  S  mois  ; 

A  Nicolet,  le  19,  Joseph  Uolette,  écr.  âgé  de  90  ans.  Mr« 
R dette  se  trouva  au  siège  de  Québec,en  1775  et  16:  il  était  père 
du  lieutenant  Frédéric  Uolette,  de  la  marine  provinciale,  qui 
s'est  distingué  en  plusieurs  occasions,  dans  la  dernière  guerre 
avec  les  Etats-Unis  ; 

A  i^t.  Denis,  leSl,  Dame  Louise  Catherine  Soupirani  îpouse 
de  Louis  Bovrdager,  écuyer,  M.  P. 

A  Nicolet,  le  22,  Dame  Agathe  Wolff,  épouse  de  Mr. 

J.  M.  C.   DUTERNAY,  N.  P. 

A  Québec,  le  même  jour,  à  l'âge  75  ans,  l'honorable  Louis  de 
Salaberry  (père  de  l'honorable  C.  M.  de  Salauerry,C.  B.) 
membre  du  Conseil  Législatif  de  cette  province,  et  Surinten- 
dant  au  département  des  Sauvages; 

Aux  Ecureuils, le  25,  Messire  O.R.  Viau,  Prêtre,  Vicaire  do 
Québec,  âgé  de  27  ans  ; 

A  Montréal,  le  2G,  Dame  Catherine  Giabson,  épouse  de  Mr. 
Edouard  Cherrier  ; 

Aux  Trois  Rivières,  le  29,Mr  Joseph  Caevier  Belleritb, 
âgéde74an«.  ,y 
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HISTOIRE  DÛ  CANADA.      >r..,,af^,.f 


Un  corps  dVnvîron  trois  mille  homme»,  Ançrlais,  Mahingans 
et  Iroqnois,  dont  Plroquois  domicilié  La  Plaque  avait  vu  la 
garde  avancée  sur  les  bords  du  lac  du  St.  Sucrement^  devait  at- 
taquer le  gouvernement  de  Montréal,  tandis  que  la  flotte  an- 
■glaise  ferait  le  siège  de  Québec.  Dépourvu  comme  il  Tctnit  de 
troupes  et  de  milices,  le  gouvernement  de  Montréal  li'aurnit 
prol)ablement  pas  été  en  état  de  résistera  un  effort  comparative- 
ment si  puissant,  sMJ  eftt  pu  se  réaliser.  Mais  en  allant  joindre 
les  Iroquois,  les  Anglais  et  les  Mahingans  furent  attaqués  de  la 
pel  ite  vérole,  et  plusieurs  en  i)ortaient  enoore  les  marques  lors^ 
qu'ils  arrivèrent  au  rendez-vous.  Les  Iroquois,  que  le  retarde- 
ment causé  par  cette  maladie  avait  déjà  mis  d'assez  mauvaise 
humour,  fu rent'saisis,  à  cette  vue,  de  la  crainte  que  le  mal  ne 
les  gagnât,  et  reprochèrent  à  leurs  alliés  qu'ils  étaient  venus  pour 
les  empoisonner.  En  effet,  plusieurs  d'entr'eux  furent  bientôt 
attaqués  de  la  même  maladie,  et  il  y  en  eut  plus  de  trois  cent  qui 
en  moururent.  Il  n'en  fallut  pasdavaDtage  pour  engager  tous  les 
autres  h  s'éloigner  d'un  lieu  si  funeste,  et  à  se  i séparer  do 
ceux  qu'ils  accusaient  d'y  avoir  apporté  la  contagion.  Ainsi 
toute  l'armée  se  dissipa. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Phibs  ignorait  encore  ce  fait, 
à  son  arrivée  devant  Québec,  et  au'il  ne  s'en  douta  que  quand 
il  apprit  que  tout  était  tranquille  a  Montréal.  Ce  soupçon  joint 
au  mauvais  succès  des  différentes  tentatives  qu'il  avait  faites  pour 
pénétrer  dans  la  capitale  du  Canada,  le  détermina  enfin  à  lever 
le  siège  de  cette  ville.  Il  avait  perdu  près  de  six  cents  hommes 
dans  Tes  trois  combats  dont  nous  avons  parlé,  et  ses  launitions  et 
ses  vivr(  s  étaient  presque  entièrement  épuisés. 

Le  2d,  sur  le  bruit  qui  se  répandit  du  départ  prochain  de  M 
flotte,  MM.  d'OrvilUers  et  de  Subercase,  capitaines,  partirent 
avec  cent  hommes  pour  sejetter  dans  l'île  d'Orléans,  et  le  lieute- 
nant de  Villieu  eut  ordre  de  descendre  par  le  petit  canal  jusqu'au 
Cap  Tourmente,  afin  de  s'opposer  aux  descentes  des  Anglais. 
Sur  le  «oir,  la  flotte  leva  les  ancres,  et  se  laissa  dériver  à  Itt  ma- 

ÏOME  VL—No.  V.  T 


,1'  1' 


il 

i 


'*:  :;* 


■;ll 


',11 


'iW'5' 


kl 


'K^ 


■i'****- 


M 


16f 


Histoire  du  Canada, 


I 


rée.  Le  S4,  elle  mouilla  à  r Arbre  sec.  Elle  emmenait  un  assez  "^ 
^rand  nombre  de  Français,  qui  avaient  été  faits  prisonniers  en 
différèrtteS  reneontres,et  enlr'autres  M.  Troiïf é,  prêtre,que  Pbibs 
avait  amené  du  Port  Royal,  M.  de  Grandville  et  Ifes  demoiselles 
Jôliet  et  dé  la  Lande.  Celle  dernière  voyant  qji'on  ne  parlait  ni 
de  rançon  ni  d'échange,  demanda  ûU  chevalier  Phibs  s'il  n'ai- 
merait pas  mieux  retirer  les  Anglais  prisonniers  en  Canada  que 
d'emmener  à  Boston  des  Français  dont  il  serait  embarrassé,  et 
s'offrit  d'aller  proposer  de  sa  part  au  comte  de  FrontcnHC  un 
échange  où  les  deux  nalions  trouveraient  également  leur  avan- 
tage. Son  offre  fut  acceptée  ;  elle  fut  conduite  à  Québec,  et 
neut  aucune  peine  à  résoudre  le  gouverneur  général  à  entrer  en 
négociation  SU!  cet  article  avec  l'amiral  anglais.  H  lui  envoya 
son  capitaine  des  gardes  chargé  d'un  plein  pouvoir,et  comme  le 
nombre  des  prisonniers  était  à  peu  près  égal  de  part  et  d'autre, 
le 'traité  fut  conclî:  sans  difficulté  et  exécuté  de  bonne  foi. 

L'amiral  continua  ensuite  sa  route,  fort  chagrin  d'avoir  perdu 
la  meilleure  partie  de  son  bien  dans  une  expétiti'on  dont  il  avait 
fait  fn-csque  tous  les  frais,et  très  inquiet  sur  ce  qu'il  deviendrait, 
dan^  une  saisou  si  avancée,sans  pilotes  côtierssurun  fleuve  qu'il 
lîe  connaissait  pas  bien,  et  avec  des  vaisseaux  en  très  mauvais, 
état  et  presque  «ntièreroent  dépourvus  de  provisions.  Le  sien 
pensa  périr  en  faisant  la  traverse  de  l'île  d'Orléans,  et  il  en  per- 
dit, ou  fut  obligé  d'en  abandonner  jusqu  à  neuf  autres  avant  d'ê-i 
trc  sorti  du  fleuve. 

Cependant  il  restait  encore  un  peu  d'inquiétude  à  M.  de 
Frontenac  au  sujet  des  vaisseaux  qu'il  atteindait  de  France;  mais 
iliï  avaient  été  averti»  à  temps  dé  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise  de- 
vant Québec,  et  s'étaient  mis  en  suieté  dans  le  Saguenay,  où  ils 
demeurèrent  jusqu'à  ce  que  cette  flotte  fût  repassée.  Ces  vais- 
seau mouillèrerit  devant  la  capitale  le  12  Novembre,maisils  ne  re- 
médièrent pas  à  la  famine,  qui  devintbîentôt  extrême,  parce  que 
les  courses  des  Iroquois  avaient  empêché,  en  plusieurs  endroits, 
les  habitans  de  semer  ou  de  faire  la  récolte.  On  fut  donc  obli- 
ff'é  d'envoyer  les  soldats  vivre  chez  les  habitans  les  plus  aisés,  qui 
ïôitï  d'en  ranrn  uier,  les  reçurent  avec  joie.. 

Le  sège  de  Québec^  sons  le  comte  de  Frontenac,  est  un  des 
évcuemens  les  plus  importants  dé  l'histoire  du  Canada  ;  et 
Louis  XIV  le  jugea  assez  considérable  pour  vouloir  qu'une  mé- 
daille en  perpétuât  le  souvenir.  D'un  tôté^  on  voit  la  tète  de 
ce  roi  :  de  l'autre,  la  France  conquérante  est  assise  sur  des  tro- 
phées, au  pied  de  deux  arbres  du  pays,  sur  des  rochers  d^où 
s'échappent  des  torrens:  un  castor  va  se  réfugier  sous  un  bouclier^ 
et  le  "dieu  Ëàuvage  d'un  fleuve,-  qui  épanché  son  urne  aux  pieds 
de  la  déesse,  la  contemple  avec  admiratiori<  Pour  devise:  Ke- 
BXCA  LiBKBiiTA,  M,DC.XC;  et poui exerguc;  Franciain 
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NOTo  ORBE  TicTRix:  Quélxic  déUvréè,  1690. 
victorieuse  dans  le  nouveau  monde. 

Au  mois  de  iVlar^jde  l'année  suivante  1691,  on  vit  arriver  à  fa 
capitale  des  députéâ^e  presque  toutes  les  tribus  abénaquises, 
par  lesquels  on  apprit,  (ju'il  n'é(ait  encore  rentré  à  Boston,  a;U 
mois  de  Février,  que  quatre  vaisseaux  de  la  flotte  qui  avait  as- 
siégé Québec;  que  IVI.  de  Manneval  avait  été  envoyé  en  Angle- 
terre ;  et  que  pendant  Tliiver  les  Cannibas  et  autres  Al>énaquis 
avaient  ravagé  cinquante  lieues  de  pays  dap.s  la  Nouvelle  Aujstle- 
terre.  C'était  ainsi  que  depuis  longtems,les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, les  premiers  au  moyen  des  Iroquois,  les  derniers  au  moyea 
des  Abénaqui?,  se  faisaient  plus  de  mal  en  Amérique,  dans  Tes- 
pace  de  quelques  mois,  quelquefois  même  de  quelques  semaines, 
qu'ils  n'auraient  pu  s'en  faire  pendant  des  années  entières,  sans 
ces  barbares  et  cruels  auxiliiiires. 

Quelque  temps  après,  trois  députés  agniers  arrivèrent  sans 
armes  au  Sault  St  Louis,  avec  une  douzaine  de  prisonniers  faits 
depuis  peu,  dans  les  environs  de  Chambly,  par  un  parti  de  cent 
quarante  guerriers  de  leur  canton,  et  déclarèrent  qu'ils  venaient 
demander  le  paix  à  leur  père  Ononthio,  mais  qu'auparavant  ils 
voulaient  savoir  s'il  serait  diposé  à  leur  donner  un  terrain  dani 
le  voisinage  du  S:iult,  pour  s'établir  avec  leurs  famdles.  Ils  a- 
joutèrent  qu'ils  avaientfait  unetrès  grande  diligence  pour  avertir 
les  Français  d'être  sur  leurs  gardes,parce  que  huit  cents  Iroquois 
des  autres  cantons  se  disposaient  à  entrer  dans  la  colonie  entre 
Montréal  et  les  Trois  Rivières.  M.  de  Frontenac,  sans  rejetter 
absolument  les  propositions  des  Agniers,  jugea  à  propos  de  pa- 
raître y  faire  peu  d  attention,  et  recommanda  au  chevalier  de 
Callières  de  taire  traîner  la  négociation  en  longueur  par  les  sau<^ 
vages  du  Sault  St.  Louis. 

Le  grand  parti  dont  les  trois  députés  avaient  donné  avis  parut 
en  effet,  uu  mois  de  Mai,  du  côté  de  Montréal.  Il  était  compo- 
sé de  mille  hommes.  Ayant  établi  leur  camp  à  l'entrée  de  k  ri- 
vière des  Outaouais,  ils  tirent  d.Mix  détacheniens,  l'un  de  cent 
vingt  homnies,qui  prit  sa  route  au  nord,  et  l'autre  de  deux  cents, 
qui  tourna  au  sud-est.  Le  premier  se  jetta  d'abord  sur  le  quar- 
tier de  l'île  de  Montréal  appelle  la  Pointe  aux  Trembles^  où  il 
brûla  une  trentaine  de  maisons  ou  grange6,et  prit  quelques  habi- 
bilans  sur  lesquels  il  exerça  des  cruautés  inouies.  Le  second, 
dans  lequel  il  y  avait  des  Anglais  et  des  Mahingans,  se  glissa  en- 
tre Chambly  et  La  Prairie,  où  il  surprit  douze  sauvages  du  Sault 
St.  Louis,  hommes  et  femmes  ;  mais  le  lendemain,  des  Agniers, 
qui  étaient  de  ce  parti,  les  ramenèrent  chez  eux,  et  déclarèi^nt 
qu'ils  venaient  traiter  de  la  paix. 

tJn  troisième  détachement,  composé  d'environ  quatre-vingts 
l]|>mme8,ji  attaqua,  presque  dans  le  même  temps,  les  fiauva|;es  de 
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a  Montagne,  et  leur  enleva  une  trentaine  <1c  femmes  et  d'cnfans. 
Plusieurs  autres  bandes  moins  considérables^^  répandirent  de- 
puis Repentigny  jusqu'aux  îles  de  Ricliel^,  et  firent  partout 
de  grands  dégâts.  Lemoyne  de  Bibnville,  à  la  tête  de  deux 
cents  hommes  choisis,  partie  Français,  et  partie  Iroquois  demi- 
ciliés,  en  surprit  un.,  composée  de  soixaitte  Guyogoins  t't 
Agniers,  et  complaît  bien  que  pas  nu  ^eul  de  ces  bart)ares 
ne  hii  échapperait ,  mais  les  Agniers  ayant  demau<Jé  ù 
parler  aux  Iroquoi?  du  Sault  St.  Louis:,  ceux-ci  voulurent 
absolument  les  écouter,  de  peur,  disaient-ils,  de  romi)retout 
accommodement  entr'eux  et  ce  canton.  Los  A<rniers  leur  pro- 
testèrent qu'ils  ne  souhaitaient  rien  tant  qtie  la  paix,  et  s'oti'ri- 
rentde  s'en  retourner  chez  eux,  avec  ])rouicsbe  d'envoyer  iuces- 
saniment  des  députés  à  Montréal,pour  traiter  avoc  M.dcCallièns. 
Oïl  les  crut  sur  leur  parole,  et  ils  échappèrent  par  ce  moyen, 
qui  n'était  qu'une  ruse  de  guerre,  à  la  niort  ou  à  la  captivité. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  sieur  de  La  Mixe,  capi* 
iaine,  découvrit  un  parti  de  trente  Onneyouths  à  St.  Suipice, 
dans  une  maison  abandonnée.  I^e  chevalier  de  Vaudreuil,  îî 
qui  il  en  donna  avis,  s'avança  de  ce  côté,  à  la  tête  ce  cent  km 
'^cent-vmgt  volontaires,  parmi  lesquels  on  distinguait  entr'autres 
le  même  de  Bienville,  le  chevalier  de.CnisAsi^  rétujjié  sicilien, 
et  Oureouharé.  En  s'approchant  de  la  maison,  ils  ap])erçuren  t 
quinze  Onneyouths  couchés  en  dehors  sur  l'herbe,  ne  soupçon- 
nant pas  qu'il  pût  y  avoir  des  Français  en  campagne.  On  donna 
dessus,  et  ils  furent  tous  tués  avant  d'avoir  pu  se  reconnaître. — 
Trois  autres  sortirent  de  la  maison,  au  cri  que  firent  les  niourans; 
l'un  d'eux  fut  aussi  tué  à  Tinstant  mente,  et  les  deux  autres  s  en 
fuirent  blessés  dans  les  bois.  Alors  ceux  qui  étaient  restés  dans 
I|i  mnison  se  mirent  en  défense,  et  Bienville  s'étant  trop  appro- 
che d'une  fenêtre,  fut  renverse  mort  d'un  coup  de  fusil.  La 
perte  de  cet  ofticier  releva  le  courage  des  Onneyouths;  mais  le 
chevalier  de  Vaudreuil  ayant  fait  mettre  le  feu  à  la  maison,  ils 
furent  tous  tués  ou  pris,  en  voulant  s'ouvrir  un  passage,  le  casse- 
tête  à  la  main.  Les  habitans  firent  impitoyablement  brûler  ley 
prisonoiert,  persuadés  que  le  seul  moyen  de  corriger  les  Iioquois 
de  leura  cruautés  était  de  les  traiter  eux-mêmes  comme  ils  trai-r 
taient  les  autrps.  ^  jij 

Cependant  ceux  des  Irpquois  qqi  étaient  restés  h  l'entrée  do 
la  rivière  des  Outaouais  allèrent  se  poster  à  l'endroit  nommé  le 
JLong  S(2t4//,dans  le  dessein  de  faire  main-basse  sur  tous  eeux  qui 
passeraient  par  14  pour  aller  à  MichiUimakinaç,  ou  ppur  en  re- 
revenir, puis  de  se  répandre  dans  les  habitations  françaises,  afin 
d'empêcher  qu'on  n'y  fit  la  récolte.  Sur  l'avis  qu'en  donna  M. 
de  Callières  au  gouverneur  généri^l,  |e  chevalier  de  YaudreuH 
eut  ordre  d'assembler,  dans  le  gouvernement  de  Québec,  autant 
qu'il  pourrait  de  soldats  et  de  volontaires,  pour  aller  donuQr  1^ 
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clnsscaiix  ennemis:  mais  en  arrivant  aux  Trois-RiviiVes,  cet 
ollicier  aj)prit  qu'ils  aviiiefit  décampé,  probablement  pour  aller 
défendre  leur  pAys'Iu^nacé  d'une  incursion  de  lu  part  des  sau- 
vages alîiés  des  Français. 

Le  1er  Jtiillet,  un  |)etit  navirp  de  France  mouilla  devant 
Québec,  <:t  remplit  la  ville  de  joie,  non  pas  tant  à  cause'du  se- 
cours qu'il  l.ii apportait,  que  par  l'assurance  que  donna  le  coin- 
mandant,  qu'elle  tu  n'cevrait  bientôt  qui  renimettraient  l'abon- 
dance dans  le  pajs.  En  t'{Kct,douze  Jours  aprcs,M.  DuTAST,c;«i)i- 
tuiuc  de  vaisseaux,  arriva  avec  un  convoi  de  douze  bâtiniens  de 
dillcreutes  graud;Mirs.  11  est  vrai  que  la  compagnie  du  JNord 
avait  fait  les  fniis  de  la  meilleure  partie  de  cet  armement,  el  qu'il 
était  principalement  destiné  à  reprendre  le  Port  Nelson  sur  les 
Anglais;  mais  comme  l'entreprise  ne  se  fit  pas  alors,la  colonie  eu 
j)ro(Jta,  pour  se  ravitailler,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point. — 
M.  Dutust  nu  lieu  de  se  rendre  de  tsuite  à  la  Baie  d'iludson,  a- 
vec  d'Iberville,  qui  devait  partager  les  honneurs  et  les  dangers 
de  l'expédition,  alla  croiser  dans  le  golfe  et  le  bas  du  fleuvcSt. 
Laurent,  alors  infestés  d'armateurs  atiglais. 

M.  de  Frontenac  fut  d'autant  moins  taché  de  cet  arrangement, 
qu'il  'avait  en  partie  ménagé,  que  le  bruit  commençait  à  se  ré^^ 
pandrc  que  les  Anglais  songeaient  sérieusement  <'i  prendre  lenj: 
revanche  de  Taflront  qu'ils  avaient  essayé,  l'année  précédente, 
devant  Québec.  On  assurait  que  Phibs  était  allé  en  Anîçletcrrc, 
et  en  devait  revenir  avec  une  ilotte  beaucoup  plus  considérable 
que  la  promière,  pour  une  nouvelle  tentative;  et  l'on  était  averti 
qu'il  se  faisait  des  préparatifs  du  côté  d'Orange  {jour  attaquer 
1  lie  de  Montréal. 

Le  voyag-e  de  Pliibs  était  réel  ;  mais  il  paraît  qu'on  n'eut  pas 
assez  de  confiance  en  son  habileté  pour  lui  confier  un  second  ar- 
mement, d'autant  plus  qu'il  n'étai.;  pas  en  état  d'en  faire  encore 
les  frais;  et  celui  qui  se  faisait  dans  la  Nouvelle  York  n'était 
pas  assez  considérable  pour  agir  seul  avec  succès.  Il'  n'était 
composé  que  d'environ  cinq  cents  hommes.  Anglais,  Ai:  niers  et 
Mahingans.  Il  se  mit  néanmoins  en  campagne,  sans  doute  d^ns 
l'espoir  de  se  (grossir  avant  d'entr.Ci  en  action. 

DÔ5  (]ue  le  chevalier  de  Callières  eut  appris  que  l'eiincmi  ap- 
prochait, il  assembla  sans  peine  sept  à  huit  cents  hommes  et 
les  fit  camper  à  La  Prairie  m  la  Magdeleine.  Il  envoya  ensuite 
plusieurs  partù^  à  la  découverte  ;  et  peu  dejjours  après,  un  des 
îils  du  sieur  Hcrtel,  lui  rapporta  qu'il  avait  apperçu  un  canot 
sauvage  dans  lu  rivière  de  Sorel,  un  peu  au-dessus  du  rapide 
de  Charably,  Sur  ce  rapport,  le  gouvei'neur  de  Montréal  com- 
prit que  Chambly  étajt  en- danger,  et  y  envoya  le  sieur  de  Val- 
r^aes  avec  deux  cents  hommes.  Il  y  avait  dans  c<;aç  trou|)e 
deux  autres  capitames,  MM.  d'prvUljer^  et  de  Mu  ys/  le  iieu- 
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tenant  Duprrs  et  plu&ieiirs  autres  subaltenies  ;  et  elle  fut  suivje 
d*un  /B:ro»  de  sauvages  el  d'habitant,  lesquel»  devaient  faire  uu 
corps  à  part  sous  la  conduite  du  sieur  Lebei^t  du  Chesne,  qui 
s'ôta il  déjà  posté  vers  Charnhly.  -fê  '  -, 

Il  y  avait  déjà  trois  jours  que  ceux  qui  étaient  rrstés  n  La 
Prairie,  couciiaient  au  l>ivouac,  lorsque  dans  la  nuit  di    10  au 
1 1  d'Aoûl,  qui  fut  eAti<"menient  pluvieuse  et  ob&rnrj?,  ils  se  re- 
tirèrent dans  le  (.tri.     Ce  fort  était  à  trente  pas  du  Meuve.  i-i;r  un'^ 
hauteur  située  entre  de»i.x  prairies,  dont  ujie,  qui  rriçardttil  l'tn- 
sf      (Jroit  appelle  La  Fourche,  était  coupée  par  une  peti'rt  rivière  à 
tapmtéedu  canon  du   fort,  et  uu   peu   plus  près  par  une  ra- 
vine.» Entre  les  deux,  il  y  avait  un  f  iniraiit  sur  lequel  op  avait 
bâti  un  moulin  :  <^était  de  ce  côté-là,  à  la  f^iuche  du  tort,  cuV> 
taient  campées  les  milices,  accompagnera  de  <3J»'lmî'''8  sauvages' 
outaouais.    J^es  troupes  réglées  campaient  feur  )',\  droite,ei  V   :»f- 
liciers  avale»*  fait  dresser  leurs  tentes  vis-à-vîs,  sur  uni;  hauteur. 
Une  l'>i'kV.  avant  le  jour,la  tentinellc  qui  était  postée  au  mou- 
lin^apper;  »♦  défi  rsus  qui  se  glissaient  le  long  de  la  hauteur  sur 
ÎHquelIe  émit  (ciort  :  elle  tira  un  coup  de  fusil,  cria  aux  armes, 
'^  et  se  jetta  (hu s  tv  moulin.    C'étaient  des  ennemis  qui,se  coulant 
le  long  de  la  |  etiie  rivi^ire  de  la  Fourche  et  la  ravine,  gagnèrent 
nie  boid  du  ûawve.  et  s'y  cantonnèrent;  et  qui,  trot&vunt  le  quartier 
des  tpiliccs  dégarni,  en  chassèrent  le  peu  de  motule  qui  y  res- 
tait,'et  ïly  logèrent.  ,  Quelques  Canadiens  et  six  Outaouais  fu- 
rent Uiés  dans  cette  surprise. 

Au  bruit  de  lasentin<'lle,M.de  St.  Cvrquc, ancien  capitaine, 
qui  commandait  en  l'absence  de  M.  de  Callières,retenu  au  lit  par 
une  grosse  fièvre,  marcha  à  la  tête  des  troupes,  dont  une  partie 
prit  le  long  de  la  grève,  et  Tautre  par  la  prairie,  en  faisant  le  tour 
du  fort.  Le  bataillon  que  St.  Cyrque -commandait  en  personne 
arriva  le  premier  à  la  vue  du  quartier  des  milices;  quoique  cet  of- 
ficier ne  sût  pas  encore  que  les  ennemis  en  fussent  les  majtres, 
comme  il  en  eut  quelque  soupçon,  il  s'arrêta  pour  s'en  éclaircir. 
Dans  le  rooment,on  fit  sur  lui  Une  décharge  demousqueterie  dont 
il  fut  blessé  à  mort.  Un  sieur  d'ËscAiRAc  fut  aussi  blessé 
mortellement,  et  M.  d'Hosta  fut  tué  roide. 

Jjc  second  bataillon  arriva  presque  au  même  instant,  conduit 
par  M.  de  la  Chassaigne,  et  Ton  donna  tite  baissée  sur 
Tennemi,  qui,  après  une  assez  vigoureuse  résistance,  corn- 
niença  à  le  retirer  en  bon  ordre.  M.  de  St.  Cyrque,  qui 
'  «vait.eu  la  veine  cave  coupée,  perdait  tout  son  sang  ;  mais  il  ne 
"  fut  P98  possible  Je  l'obliger  à  rentrer  dans  le  fort»  qu'il  n'eût  va 
les  ennemis  tourner  le  dos;  et  il  répara  ainsi  par  son  intrépi- 
dité la  faute  qu^iï  avait  faite  de  se  laisser  surpreiidre.  Il  tombK 
qiort,  quelques  mpmens  apr.ès,àla  porte  même  du  fort* 

Cc^pc;ndî(nt  les  ennemiji  r/çtraitaient  dans  une  contenance  (gmi 
•entait  moins  les  vaincus  que  les  vainqueurs,  emportant  plusieurs 
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chevelures,  et  poussafit  dos  cris,  comme  pour  insuUer  Unie  troupes 
françaises.    En  arrivant  près  du  buis,  ils  s'appcrçurent  qirils  é* 
taieiit  suivis  par  un  petit  d<^tacheraent,  que  conduisait  le  siéur 
DoMERGUE.     Ils  lui  dressèrent  une  ambuscade,  dans  laquelle  il 
tomba,  et  tous  ceux  qui  le  composaient  y  périrent.    Les  confé- 
dérés,  cnhaïdis  par  ce  succès,  reprirent  l  ;  chemin  par  où  ils 
étaient  venus.     Après  qnUls  eurent  fait  environ  deux  lieues, 
leurs  coureurs    découvrirent  les  troupes  que  commandait  M. 
de  Valrènes,  qui,  au  pr<?niier  bruit  du  combat,   était  accouru, 
avec  le  sieur  Lebert.     liés  ennemis  croyant  ce  corps  moins  con- 
sidérable qu'il  ne  Tétait,  ne  balancèrent  pas  un  moment  à  Tat- 
taquer,  et  le  firent  avec  une  résolution  qui  aurait  pu  déconcerter 
un  commandant  moins  ferme  et   moins  habile  que  Yalrénes. — 
Par  bonheur  pour  cet  officier,  il  se  trouva  en   cet  endroit  deux 
grands  arbres  renversés  ;  il  s'en  fit  un  retranchement,  plaça  e:; 
troupe  derrière,  et  lui  fit  mettre  ventre  à  terre,  pour  essuyer  le 
premier  feu  des  ennemis.     Il  lui  ordonna  ensuite  de  se  relever, 
Ja  partagea  en  trois  bandes,  dont  cliactine  fit  sa  décharge:  puis 
avec  une  présence  d'esprit  et  une  promptitude  incroyables,  il  k» 
rangea  en  bataille,  et  chargea  Tennemi  avec  tant  d'ordre  et  de 
vigueur,  qu'il  le  fit  plier  partout.     Les  alliés  se  réunirent  néan- 
moins jusqu'à  deux  fois:  mais  après  une  hepre  et  demie  de  cpm'- 
bat,  ils  furent  contraints  de  se  débander,  et  la  déroule  fut  entière. 
On  en  compta  cent  vingt  sur  la  place,  et  l'on  sut  ensuite  qiic  Je 
nombre  des  blessés  surpassait  de  beaucoup  celui  des  mcirts. 

Cette  action  fut  très  vive,  et  conduite  avec  toute  rintélligehcé 
possible.  Valrènes  était  partout,  faisant  en  même  temps  les  de- 
voirs de  capitaine  et  de  soldat,  combattant  et  donnant  ses  ordres 
avecautantde  sang  «froid  que  s'il  eCit  commandé  un  exercice.  I> 
jeune  et  brave  Lebert  du  Cbesne  s'y  distiiigiia  extrêmement,  à  la 
tête  des  Canadiens  et  fut  blessé  à  mort,  ainsi  qu'un  autre  officier 
nommé  Varlet.  Les  chefs  sauvagess'y  surpassèrent,etl  un  d  eux 
fut  tué  en  «xbortitnt  les  siens  de  la  voix  et  par  son  exemple^ com- 
battu en  gens  de  cœur.  Les  Anglais  et  leurs  A Uiéff  y  montrèrent 
un  courage  qui  fit  d'abord  balancer  la  victoire.  On  s'y  battit 
presque  comme  les  anciens,homme  à  homme  et  corps  à  cori)s.  C'é- 
tait le  courage,c'était  radresse,c'était  la  présence  d'esprit  qui  l'em- 
portaient; on  en  venait  réellement  aux  mains;  on  luttait,  on  se  ter- 
rassait; et  quand  les  armes  ou  les  munitions  raanquaient,on  se  bru- 
lait  le  visage  avec  la  bourrcdu  fusil.  Les  drapeaux  et  les  bagages 
restèrent  aux  vainqueurs;  mais  ils  ne  purent  poursuivre  les  fuy- 
ards, parce  qu'ils  étaient  si  excédés  de  fatigues  qu'ils  ne  pbu- 
vaient  plus  se  tenir  dé  bout,  et  que  leé  afihes  leur  tombaient  dès 
ina|Às.  Ils  avaient  en  effet,  marché  tfoi^  joUi-s/  par  dés  cbeminv 
affreux,  sans  pouvoir  ptféndte  liti  nàëttleAt  de  répos^  ntàtl- 
quant  de  vivréà,   et  he^  t/oÙVàAt  qtie    dè^  eàûx  bourbeùsëi 
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pour  éinnclicr  leur  soU".  La  perte  tîes  Français,  ce  jour-là,  fii<  de 
soixante  hommes  tués  et  autant  de  blessés,  dont  quelques  uns 
moururent  de  leur*  blessures,  entr'autres  M  M.  Lebert  et  Vtirlet. 
A  la  nouvelle  oc  Tâpproclic  des  ennemis,  M.  de  Frontenac  é- 
tait  parti  de  Québec  pour  se  rendre  à  Montréal  ;  mais  ayant 
appris,  en  y  Arrivant^  leur  défaite  et  leur  fuite,  il  retourna  aussi- 
tût  sur  ses  pas.  fl  reçut,  peu  de  temps  après,  une  lettre  du  gou- 
verne'ir  général  de  la  Nouvelle  Angleterre,  qui  le  priait  de  lui 
faire  rendre  les  prisonniers  que  les  Abénaquis  av.iient  faits 
sur  ses  terres,  et  lui  proposait  la  neulralilé  en  Amérique,  malgré 
la  guerre  qui  continuait  en  Europe  entre  TAngletcrrc  et  Va 
France. 

M.  de  Frontenac  écrivit  en  réponse  au  général  anglais,  que 
quand  il  lui  aurait  renvoyé  le  chevalier  d'Eau  et  M.  de  Manne- 
va',  qu'il  retenait  prisonniers,  l'un  par  la  trahison  des  Iroq^iois, 
l'autre  pat  la  mauvaise  foi  de  l'amiral  Phibs,  il  pourrait  entrer 
avec  lui  en  pourparler;  mais  que  sans  cela  il  n'écouterait  rien. 
Si  les  sauvages  clevi'ient  eutrer  dans  la  neutralité,  l'avantage  efit 
été  réciproque,  et  peut-être  la  Nouvelle  France  y  eût-elle  gagné 
plus  que  la  Nouvelle  Angleterre  et  la  Nouvelle  York  :  le  comte 
de  Frontenac  devait  le  sentir;  mais  Charlevoix  prétend  que  ce 
général  avait  des  preuves  certaines  que  le  gouverneur  de  la  Nou- 
velle Angleterre  ne  parlait  pas  sincèrement. 

Quoique  les  deux  grands  partis  qui  avaiert  menacé  le  gon- 
vernenient  de  Montréal  tussent  dissipés,  la  petite  guerre  d'incur- 
sions y  continuait  toujours,et  il  se  passait  peu  de  semaines  qu'on 
i)*y  éprouvât  quelque  alarme.  Dans  une  de  ces  incursions,  trois 
Français  ayant  été  enlevés,  à  la  rivière  des  Prairies,Oureouharé, 
ù  peine  de  retour  du  combat  de  la  Magdeleine,  se  mit  aux 
frousses  des  ravisseurs,  les  atteignit  au  Rapide  Piaf,  sur  le  che- 
min de  Catarocouy,  leur  tua  deux  hommes,  leur  eu  prit^quatrc, 
et  ramena  les  Français  i\  Montréal.  Ce  chef  descendit  ensuite 
à  Québec,  pour  y  voir  le  gouvcrneor  gcucral,  qui  le  combla  d'a- 
mitiés et  de  présens. 

(A  Continuer.) 
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GROTTE  DU  MAMMOTH. 


Cette  grotte,  qui  n'a  pas  moins  de  dix  milles  de  longucut-,  se 
trouve  dans  l'état  de  Kentucky  ;  elle  fut^  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps, visitée  par  deux  voyageurs  ;  mais  un  seul  revint  pour 
conter  leur  triste  aventure,  dont  le  récit,  qu'on  va  lire,  rappelle 
l'épisode  si  connu  des  catacombes,  de  Deli  lle.  ^ 


Grotle  dit  Mnmviolh. 
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Connaissait  lu  l()iii,Mieijr  du  cluîmia  qu'ils' auraient  à  parcou- 
rir, ils  avaient  on  soin  de  s(;  nninir  d'une  lanterne  cl  de  prendre 
avec  (Mix  pour  deux  joirs  de  provisions  ;  ainsi  pré[):»rés,  ils  s'on- 
pa^jrèrent  avec  confiance  dans  riruniense  cavité.  Ils  travers(''r<!iit 
d'abord  une  suite  de  vastes  salles  dont  ils  adiniri'irent  les  voûtes 
hardies  el  la  bizarre  architecture  ;  mais  souvent  de  lar;çcs  et  pro- 
fondes crevasses  leur  barraient  le  clie.nin  et  Its  forçaient  à  sui- 
vre en  rampint  une  rou'e  circuitaiili?.  Ils  avaient  ainsi  avec 
beaucoup  de  ditKculté,  passé  plusieurs  de  ces  précipices,  lors- 
qu'un acciîlent  funeste  les  priva  de  leur  lanterne.  Ils  en  étaient 
au  second  jour  de  ctte  périlleuse  excursion.  On  peut  jui^er  de 
leur  état  !  f/un  d'eux  en  fut  affecté  au  point  de  paraître  en  per- 
dre la  raison;  la  tète  lui  tourna,  il  s'évanouit  probablement,  et 
roula  en  to.nbant  dans  le  gouffre  an  bord  duquel  il  se  trouvait 
encore  :  il  est  à  croire  que  celte  secousse  le  lit  revenir  un  instant 
à  lui-même,  car  son  ami  l'entendit  s'écrier:  "Dieu!  ayez  pitié 
de  moi  !. .  . ."  Aussitôt  après,  le  bruit  lointain  de  sa  chute  et 
un  péini-sement  sourd  apprirent  à  sou  malheureux  compagnon 
qu'il  allait  se  trouver  seul  dans  cet  horrible  labyrinthe  ;  il  essa- 
ya de  se  pencher  vers  l'abîme  et  d'ap|x;lerde  toutes  les  forces  de 
sa  voix  ;  mais  ses  cris,  répétés  par  les  échos  de  la  voûte,  fu- 
rent toujours  suivis  du  plus  désespérant  silence. 

'*  Seul  alors,  au  milieu  d'une  ofiVoynblc  nuit,  je  pensai,  dit  il, 
qu'il  eût  été  i-eureux  pour  moi  de  périr  dans  le  même  moment  ; 
car  comment  oser  espérer  de  sortir  de  celte  aâreuse  prison,  à 
travers  le  nombre  d'abîmes  qu'il  me  fallait  de  nouveau  éviter  sans 
les  voir  ?  cela  me  parut  d'une  impossibilité  telle  que  je  résolus 
de  rester  où  j'étais  et  d'y  attendre  patiemment  In  tin  de  mon  ex- 
istence/' 

Mais  le  désir  de  la  vie  ne  s'éteint  pas  si  facilement  au  cœur  de 
rhorame  ;  bientôt  il  raisonna  différemment  :  '^  Que  risqué-jc 
(pensa  t-il)  à  tenter  l'aventure?  la  mort  ne  peut  in'atteindre 
qu'une  fois;  et  périr  pour  périr, autaut  vaut  succomber  en  tra- 
vaillant pour  nui  délivrance."  ;  >  i 
Il  essaya  donc  aussitôt  de  revenir  en  arrière,et  se  traînant  sur  ses 
pieds  et  ses  mains,  il  parvint  à  cheminer  pendant  un  jour  entier 
sans  accident,  jusqu'à  ce  qu'épuisé  de  fatigue  et  )>erdant  de  nou- 
veau courage,  il  se  prit  à  pleurer  amèrement  ;  mais  ces  larmes 
mêmes  soulagèrent  sa  ilouleur  :  il  se  sentit  ranimé,  et  continua  à 
avancer,  toujours  au  milieu  d'épaisses  et  désolantes  ténèbres. 

Il  avait  rcokarqué  en  eatrantdans  la  gro4te,  qu'on  y  pénétrait 
par  plusieurs  embrancheinens  ;  il  se  persuada  qu'il  s'était  enga* 
gédauB  une  fausse  roule,  et  qu'il  se  trouvait  peut-être  alors  fvlus 
éloigné  qufijanaais  du  IhU  vers  lequel  il  ne  cessait  de  tendre; 
cette  idée  anéajitit  un    instant  toutes  ses  facultés:  une  soeur 
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Ji  dation. 


froide  inonda  son  visn^o;  jamais  la  mort  ne  lui  avait  paru  si 
proche.  Mais  à  cette  crise  de  faiblesse  succéda  le  dernier  élan 
du  désespoir;  il  recommença  à  se  traîner  en  avant  avec  une  sorte 
de  fureur,  lorsque  tournant  l}nis(|uenient  la  saillie  du  mur  qu'il 
longeait  depuis  plusieurs,  heures,  Tétoile  hriilanle  du  malin 
s'offrit  toel-ù-coup  ù  se»  regards  :  il  était  arrivé  à  l'entrée  de 
la  grotte  ! 

Ce  qu'il  éprouva  alors  peut  se  sentir,  nsais  aucun  langage  ne 
saurait  l'cxprin.er. — {Phare  du  Iluvn.) 


■M'.' .  :  f  '- 
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RELATION,  Sec, 
{Suite  et  fin.) 
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Le  n,  nous  continuâmes  notre  route,  et  vers  10  heures,  nous 
rejoignîmes  Mr.  A  Grignon  avec  environ  20  l'ulles-Avoines,  et 
nn  ^oki<t  nommé  Thomasson,  qui  avait  été  à  la  Prairie  du 
Chien  une  vingtaine  de  jours  auparavant.  Il  fut  ici  donné 
ordre  au  capitaine  Uolettc  d'aller  en  avant  jusqu'au  Portage,  où 
il  devait  trouver  La  Sarcelle,  et 'e  prier  d'envoyer  Co  ou  80 
jeunes  guerriers  sau "âges  au  confluent  (le  l'Ouisconsin  avec  le 
Mississippi,  pour  ."ouper  la  retraite  ù  l'ennemi,  s'il  tentait  de 
descendre  par  cette  dernière  rivière.  Cet  ordre  devint  pourtant 
inutile  ;  car  le  capitaine  Rolctte  ayant  rencontré  La  Sarcelle  ù 
deux  lieues  en  avant  de  nous,  il  avait  appris  de  lui  que  les  enne- 
mis ayant  débarqué  tous  leurs  effets.demeuraient  dans  les  maisons 
du  village  et  du  fort,  sans  le  moindre  soupçon  qu'on  dût  les  at- 
taquer. Cette  nouvelle  ayant  été  comnjuniqi.f'e  à  notre  com- 
mandant, il  contrefiianda  prudemment  l'ordre  donné  au  capi- 
taine Rolette,  de  peur  que  si  l'ennemi  voyait  roder  un  si  grand 
nonïbre  de  sauvages  autour  du  village,  il  n'eu  fût  alarmé,  et  ne 
prît  le  parti  de  se  retirer:  ce  qu'il  désirait  empêcher.  Dans  le 
cours  de  la  journée,  six  autres  Sokis  se  joignirent  à  nous.  Ils 
avaient  tint  deux  chevelures.    Nous  fîmes,  ce  jour-là,  13  lieues. 

Le  ]y,  nous  fîmes  l-l  lieues,  et  allâmes  camper  ù"  quatre 
lieues  du  Portage  Nous  rencontrâmes,  ce  jour-là,  plusieurs 
petits  partis  de  sauvages  déguenillés  et  à  demi  morts  de 
faim.  Ils  nous  demandèrent  à  cor  et  à  cri  des4hardes,  des 
marchandises,  &c.  mais  notre  commandant  réussit  à  les  ap- 
paiscr,  en  leur  disait  que  des  hommes  nui  allaient  en  guerre 
ne  devaient  pas  s'occuper  de  marchandises ,  qu'il  ne  convenait 
qu'à  de  vieilles  femmes  de  demander  des  hardes  ;  que  s'il  y  en 
avait  parmi  eux  qui  eussent  honte  d'être  nus,  ils  pouvaient  s'en 
retourner  à  leurs  champs  de  maïs,  et  qu'il  ne  les  mènerait  point 
à  la  guerre. 
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TjC  13,  \\v\%  lions  mfincs  en  inarcîie,  à  l'Iuvirc  nccbiiftî'méc,  et 
arrivûiiKîs  i\  10  lieiireti  au  portage  do  rOiiiscoiisin.  Nous  y 
trouvàitips  nii  nombre  do  sauvaçes,lrt  phipart  Piiansc/  Poufeoua- 
famis,  qui  nous  y  attendaient,  suivant  qu'il  avait  été  convenu,  et 
qui  (oiis  se  montrèrent  très  actifs  à  transporter  notre  l)aga<j;e, 
nos  efîofs  et  nos  hcrges  nu-de!à  du  portage;  de  sorte  qu'à  8  heures 
du  soir,  lout  était  de  l'autre  cdiô.  Nous  y  fûmes  joiFits  par  un 
parti  d(* sauvages  de  ia  /^/'r/àr  Noire;  mais  après  qu'on  leur 
eut  donné  des  munitions,  et  confié  un  présent  pour  Le  llinou- 
Ncin,  leur  clief,  on  les  lui  renvoya  pour  le  prier  d  intercepter 
un  parti  d'Américains,  qui,  avait-il  appris,  remontait  la  Missis- 
sippi, sous  le  ninjor  CAMPiiELT;,  pour  renforcer  la  garnison  du 
fort  Shelby.  Nous  fûmes  encore  joints,  en  cet  endroit,  par  350 
sauvages  de  la  tribu  iVOuinn/K'go',  mais  comme  ils  avaient  avec 
eux  leurs  fatuilles,  il  ne  nous  fut  pas  possible  de  constater  le 
montant  de  notre  force  cflbctive. 

Le  14  au  matin,  toute  la  brigade  fut  à  flot  de  nouveau,  sur 
rOuisconsin.  On  donna  aux  sauvages  un  peu  de  munitions, 
afin  d(;  les  mettre  en  état  de  chasser  pour  leur  siibsistence;  et 
tout  fut  préparé  pour  notre  marche  en  avant.  Notre  officier 
cotniuandant  ayant  tenu  conseil  avecles  chefs  sauvages,  leur  de- 
manda ce  qu'ils  appellent  un  parti  de  guerriers,  qui  se  compose 
d'un  nombre  do  jeunes  gens  alertes,  choisis  dans  chaque  tribu, 
et  dont  le  devoir  est  d'agir  comme  avant-mirde  Ils  devaient  se 
tenir  à  quelqtie  distance  en  avant  de  nous,  dans  un  ou  deux  ca- 
nots, et  dans  le  cas  où  ils  leraient  quelque  découverte,  en  avertir 
le  reste  de  la  brigade  por  le  cri  de  guerre. 

La  Sarcelle,  en  envoyant  ses  ordres  aux  différentes  tribus  dans 
sa  route  de  iVlichillimakinac,  leur  avait  mandé  de  s'assembler  au 
PortagOjlo  15;  et  comme  plusieurs  d'entr'eux  n'étaient  ])as  encore 
arrivés,notre  force  se  trouva  beaucoup  moindre  qu'il  ne  s'y  était 
attendu.  Après  beaucoup  d'instances,  il  persuada  notre  com- 
mandant d'attendre  pendant  un  jour  l'arrivée  de  ce  renfort.  Le 
colonel  M'Kay  fut  induit  à  en  agir  de  la  sorte,  moini.  p<i!  la  prix 
qu'il  mettait  au  renfort  attendu,  que  par  la  promessu  qfi;  avait 
faite  eu  partant  de  Michillimakinac,  de  ne  rien  i»;riî!,çr  à  La 
Sarcelle  de  ce  qu'il  pourrait  lui  accorder  sans  danger  ou  incon- 
vénient. En  conséquence,  nous  ne  fimes  qu'environ  une  lieue 
et  demie,  et  campâmes  à  la  rivière  Burrabo.  Ici  les  chefs  s'as- 
semblèrent autour  de  notre  commandant,  qui  était  assis  à  l'om- 
bre d'un  chèné,  et  se  mirent  à  lui  débiter,  suivant  leur  coutume, 
de  longues  harangues,dont  la  teheur  était  qu'ils  étaient  très  pau- 
vres, qu'ils  avaient  un  grand  besoin  de  bardes  et  de-  vivres,et  que 
leurs  chefs  avaient  enfin  résolu  d^être  toujours  fidèles  à  leur  pt^.re, 
le  roi  d'Angleterre.  Notre  colonel  leur  répondit  quUl  n'avait 
pas  ptéwntement  lo  temps  de  tenir  de  longs  conseils  ni  de  fait? 
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li^jroiîrs  ;  qne  la  rt'soliiliou  qu'ils  pirmiml  ir.:nrit<M'îjut 
il  clfi  la  prriKÎri'  «Icpiiis  |<in<;tnin,s,  pfntr  leur  |  roj  r»î 
HVimlngc  ;  (pi'il  avait  r(«'  «iirpris  de  voir  les  t'iiiiii!.s  {\\\  roi  d'Aii- 
;iI«Mcrrt*  liiisMer  passer  impum'im-iit  m  s  cni'i'irjs  p;ir!nir«  viHaji-rs. 
qu'aiiKsilôt  qu'il  scsi-rait  icixlu  inaîtic  de  la  l'iairif  ilu  ('lii«ii,  il 
«•spérait  voir  Nmis  dicfs  :  qu'il  leur  iloimnait  aloi»  ilc»  iiumi- 
tioiis,  cl  qu'ils  p()uriai<Mi!  lui  parlvr  îibn-iî  eut. 

Le  15,  nous  limes  <2'J}  Icucs,  t-t  caïujfiuu's  nu  Dctcf/r  dct  Pins. 
11  ne  60  passa  rien  dt*  KMtu'.rquabU',  ce  joni-là.  si  ce  u\sl  (jiir  l.a 
Sarcelle  s'y  luonira  pîus  linporlun  que  jan:nis  |',ar  se .  dcaiam  e< 
de  provisions,  et  que  les  .-iiifres  s'ann  <èr;  ni  à  elianler  leuis  cliîin- 
sons  de  g[ucrre,  e<  à  supplier  le  Grand  Espril  de  leur  donner  du 
couranjCjde  les  aider  à  délruire  le;;rs  ennemis,  et  à  s'en  retourner 
ensuite  sains  et  sauls  dans  leurs  villai;ef:. 

*  Le  K»,  après  que  nous  eûmes  fait  i:()  lieues,  un  (  ra^e  aeeom- 
pn^riiô  de  tonnerre  nous  eontraiirnit  de  nous  arrêter  uu  /*(///  J'if- 
/r/^r  pour  la  nuit.  Dans  le  couis  de  la  journée,  une  <uitarde  ay- 
ant passé  au-dessus  de  la  brigade,  les  sauvages  tirèrent  plusieurs 
toups  de  fusil,  nonobstant  lu  défense  qui  leur  avait  élé  faite  de 
(ire'r,et  le  cri  de  guerre  se  fil  entendre  de  chaque  cano!.  l'tj  j)ar- 
ti  dcsoldats  statipnné  pour  faire  obéir  aux  ordres,  eut  à  se  jrtter 
au  milieu  de  la  brigade,  et  à  briser  l»s  fusils  elles  avirons  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  coupables  de  désobéissance.  Dans  la 
matinée,  le  lieutenant  Bri&bois,  et  Mr.  /\.  Grigiion,  avec  un  dé- 
tachejnent  de  sauvages,  furent  envoyés  en  avant  pour  reconnaître 
ei  constater,  autant  que  possible,  lu  situation  de  l'onnenii. 

Le  lendemain,  à  uni;  heure  du  matin,  nous  nous  remîmes  en 
route  tt  avançâmes  jusqu'au  Petit  (îris,  à  environ  trois  lieues 
du  village  de  la  Prairie  du  Chien,  où  nos  reconnaisseurs  nous 
attendaient,     lis  avaient  pris  un   Mr.  Antoine    Ukisbois,  de 

3 ni  ncus  apprîmes  que  le  fort,  qui  est  situé  sur  une  éminence, 
ciriérc  le  village,  était  monté  de  six  pièces  de  canon,  et  garni- 
sonné  par  une  soixantaine  de  soldats,  non  compris  les  ollieieis. 
t\  y  avait  aussi  dans  lu  rivière  devant  le  fort,  une  forte  chaloupe 
canonnière,  d'environ  60  pieds  de  quille,  portant  H  pièces  de 
'(Janon,  et  60  ou  70  hommes  dV>quipage,  et  placée  liots 
de  ïa  portée  de»  petites  armes  ù  feu.  Après  avoir  reçu 
'  cette  intormation,  notre  commandant  forma  son  plan  d'attaque. 
INoiis  devions  débarquer  au  vieux  fort,  ù  environ  deux  millçs 
audcssous  du  village.  Le  capitaine  Grignôn,  avec  sa  com- 
pagnie, et  le  Ifcutcuant  Gri^bois,  du  département  des  sau- 
Vôgcs,  avec  les  Puans,lcs  Folles-Avointset  les  Courtes- OreHles, 
tous  sous  le  conimande«uent  du  lieutenant  colonel  M^Kay,  de- 
vaient former  la  division  de  cenlre.  1^  capitaine  ReleUe avec 
:sa  compagnie,  les  Sioux,  les  $aulteur^  et  les  J^ki^s,  sous  le 
tieiiteiifint  Graham,  formoici^t  raiIc4'^oite,etle  jçà|}ïtaiuc  An- 
clérson  avec  isà  compagnie,  ruîle  gaudie  de  notre  petite  armée. 
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(V  dornicr  riitlt  otxoro  clinri»»'  «Tovoir  soii»  jlrs  liorffps.do^îiriloï 
\i'  (  .'iinprt  (le  ('()<i|)('r  la  rctiMitcà  l'niiK'iiii.s'il  teiidiirde  rclriiitei'. 
Les  nirîuiurirM'iis  iiymil  (•\(:  n\\\A  liuls,  cl  le  po^lo  et  le  devoir  do 
(liiinin  lui  avMtit  (Mi  ns.si<;iR-s,lti  l)ri^!idc|s'iivaiiç;i  jusqu'ati  liuii  du 
délrirqtioinctil  ;  noire  comiuiuidiiiil  njaiit  iiitviitiur.  d'Htlaqucr  Iv 
lcii(l(*innin  matin,  à  la  pointe  du  jour. 

Contmo  nous  a|)pr(urliioiis  du  lien  où  nniis  deviouK  débiirqiicr, 
la  diiiicidté  de  conduire  des  tronpeH  unssi  iti.d  di)iciplinécM  <pie 
le  MHil  les  >>aiivn;;e>i,  ('oi)uneii<;a  à  se  iiianifesler.  Deux  fermiers 
s'en  vrnaut  à  cheval  nu-devaut  de  nous,uussitôt  qu'ils  furent  aj)- 
perf;iis,les  sauvaires  firent  leur  terrible  cri  de  ^Mierre.  pouksèreiit 
leurs  canots  vers  le  riva;{C,  les  uns  nn^i'unt,  les  autres  marchant 
dans  reau,<!t  se  jetlèrcut  sur  eux  en  une  niasKU confuse.  Ileureut>e- 
ment,  le  premier  qui  aitteiimil  ces  niulheurcux  les  coinutissail,  et 
cette  circonstance  Icnrsauva  la  vie.  Ils  les  jetièrent  néanmoins 
il  bas  de  leurs  chevnux,et  dans  leur  ra|re,!eii  Irainèrent  ù  lu  ber^c 
de  notre  commandant. 

C'onunu  tout  délai  aurait  donné  \\  l'ennemi  plus  de  tcraps  pour 
se  préparer,  et  n'iiurait  pas  été  j)rudent,  vu  riiumeur  dont  c> 
talent  le»!  nauva^ea,  le  débarquement  se  fit  au»si  prompleinciit 
(|ue  pcssibte,  et  le  capitaine  liolettc  défdu  avec  son  détache- 
ment jusqu'à  une  position  élevée,  à  environ  un  qiuirt  de  mille 
en  avant  d:>  notre  camp.  Il  est  de  la  justice  de  remarquer  ici 
que  le  parti  de  jeunes  guerriers  sauva;ros,  qui  avait  été  envoyé 
ilcvant  comme  reconnaissance,  s'était  bien  acquitté  de  son  de- 
voir ;  car  il  avait  détenu  tous  ceux  qu'il  avait  rencontrés;  de 
8orte  que  jusqu'alors  les  eimemis  n'avaient  z\\  aucun  avis  de  no- 
tre approche.  Il  est  plus  facile  d'imai^iner  que  de  décrire  lii 
c  MisUTuation  où  ils  durent  se  trouver,  en  voyant  p'us  de  13(0 
Canadiens  et  sauvages  avec  autant  de  pavillons  déployés  qu'ils 
en  avaient  pu  trouver,  à  une  demi-lieue  do  leur  fort. 

Environ  une  heure  après  que  nous  fûmes  débarqués,  notre  of- 
ficier comntandant  envoya  le  capitaine  Anderson  avec  un  pavil- 
Imt  de  trâ\'C  au  fort,  pour  le  sonmier  de  se  rendie.  A\\  bout  de 
ëO  minutes,  cet  ollicier  revint  avec  lu  ré|x>nse  négative  du  com- 
mandant, iiorsque  cette  réponse  fut  coumte  des  sauvages,  il  <le- 
vint  impossible  de  les  tenir  sous  aucune  restreinte  ;  ils  entourè- 
rent le  fort,  et  s'çmparèrent  des  niaisoni  aluiudonnées  qu'il  y 
avait  à  l*entour  ;  de  sorte  que,  mû  par  un  sentiment  <rhunuuiit(*, 
notre  colonel  crut  devoir  envoyer  âeux  compagnies  pour  cn- 
tourrer  le  viJlage,ei  mettre  le;s  liabitans  à  l'al>ri  de  leur  vengeaucc. 
Ces  barlMiros  ise  nûrent  à  tirpr  irrégulicreracnt  sur  le  fort,  et  sur 
la  chaloupe  icxHumnière,  saxip  aucun  eifet.  J^  cUatoupc  canon- 
mèrë  ayant  «oraoïencé  ù  tirçr  de  «on  côté,  notre  pièce  de  canif- 
pagne  lut  placée  à  Ja  portée  du  fusil  de  ce  vaisseau,et  &i  bien  sec- 
viC)  qucoc}^  qiH  étaient  à  bofd  eoiamenoèreiità^  traaver  dans 
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une  position  1res  peu.':.T'«''nb1'\  Ils  cgsnjèrcn*  d'abord  à  remonter, 
rttû'is  (roiiVanl  lu  chose  inipossible,ils  profitèrent  du  courant  ponr 
descendre  et  accélérer  leur  fuite.  Nous  les  suivîmes,  amant 
qiid  lions  ,jfiiTiet,  snr  le  rivafife;  maisv  Irouvani  que  le  vaisseau 
était  beaiicotip  plus  fort  que  nous  ne  nous  y  étions  atlendiis, 
nous  ne  pûmes  tenter  de  l'aborder  avec  nos  ber2;es,eten  le  pour- 
suivant aven  notre  canon,  nous  aurions  laissé  notre  camp  expo- 
sé à  une  sortie  du  fort.  Nous  cessâmes  donc  de  le  poursuivre,  et 
dépêclifimes  un  parti  de  Sokis,  pour  Tattaqucf  lans  les  rapides, 
où  il  était  probable  qu'il  échouerait  et  que  l'équipage  seraitobli- 
gé  de  débarquer. 

'Ce  ]H'til  combat  dura  environ  trois  heures:  nos  vo!onlair<s  s'y 
cbtiduisirent  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  bravoure;  et  bien  que 
rerihimi  fit  un  fen  très  vif.'ant  du  fort  que  de  la  chaloupe  cnnon- 
iiière,  jusqu'à  ce  que  ce  vaisseau  eût  été  délogé,  et  qu'un  gratul 
nombre  de  leurs  boulets  fussent  tombés  an  milieu  de  nous,  noiis 
n'eûmes  que  deux  hommes  de  tués.et  huit  de  blessés,  outre  trois 
sauvages,  qui,  rodanî  follement  autour  du  fort,  y  furent  blessés. 
GénéiJilement  parlant, les  sauvages,  à  l'exception  des  Piians,  se 
condniiûrentatissi  bien  qu'on  i}ouvait  s'y  attendre  .Ces  derniers, 
bien  qu'il  leur  eût  été  expresséi'.ent  défendu  dr  faire  aucun  mal 
nnx  liabitans,  coururent  au  village,  aussitôt  qu'ils  eurent  débar- 
q^ié,  y  tuèrent  les  animaux,  et  y  pillèrent  tout  ce  qui  leur  tom- 
ba KOI  s  la  main.  Après  le  combat,nous  retournâmes  à  notre  camp, 
pour  nous  y  préparer  ù  l'attaque  du  fort, 

JÎ  Le  18  au  matin,  nous  times  l'inspection  de  nos  mnitions,  et  il 
se  trojiva  qu'il  n'y  avait  plus  que  trf^is  charges  de  boulets  pour 
notre  pièce  de  canon.  Nous  employâmes  donc  la  journée  à 
faire  îles  boulets  de  plomb,  et  en  Même  temps,  le  capitaine 
(iHgnoH  fut  envoyé,  avec  deux  berges^  à  la  poursuite  de  iacha"* 
loupe  canonnière,avec  ordre  de  la  détruire,  s'il  était  possible. — 
Le  soir,  il  arriva  10  sauvages  de  A/îV/m/c/f,  avec  p.irole  qu'il  en 
viendrait  SO  autres,  le  lendemain  matin:  et  qui  eut  lieu. 

Le  19  au  matin,  ayant  élevé  <leux  parapets, l'un  îi  700,et  Tantre 
A  450  verges  du  fort,  et  tous  les  préparât!^  ayant  été  faits,  nous 
nous  avançâmes  en  corp*  pour  donner  l'assaut  à  la  place  ;  mais 
au  moment  où  le  premier  boulet  rouge  allait  être  mis  dans  le  ca- 
non, nn  parlementaire  s'avança  du  for*.  C'était  un  officier 
chargé  de  proposer  de  rendre  le  fort,  sans  autre  condition  que; 
l'assurance,  de  la  part  de  notre  commandant,  que  les  officiers  et 
soldats  américains  seraient  mis  ù  couvert  de  tout  mauvais  traite» 
ment  de  la  part  des  sauvages.  Les  Sioux  se  conduisirent  ex- 
trêmement bitn  en  cette  occasion^  car  en  voyant  ie  pavillon 
blanc,  non  seulement  ils  cessèrent  de  tirer,  mais  entourrant  l'offi- 
cier, i'.  i  le  garantirent  de  oute  insuite  de  la  part  des  autres  s^u- 
vages;  et  le  condùireiit  sain  ci  sauf  à  notre  commandant. 
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Nous  avions  encore  une  \\\c\w  dilîicile  ô  remplir  :  les  sauv.'i- 
^es  ilonl  le  nombre  surpassait  «le  bcaïKîoiip  coiiii  (lt'«  C'an'idiens, 
ne  voulaient  donner  ancnn  quartier  à  rennemi;  et  oonjrtje  il 
était  tard,  noJis  ne  pouvions  ])ren(irc  une  pleine  t^issessiou  du 
fort  que  lendcniain  matin,  pour  |)ouvoir  remplir  la  eonditio?»  à 
lirquelle  il  se  rendait.  On  y  fil  pourtant  entrer  i. no  forte  ^ardo; 
on  prit  possession  de  la  poudrière,  et  l'on  c*onvi;»t  qu'on  iic  fe- 
rait sortir  les  prisonnieis  que  le  lendeniain  an  nalin. 

Le  t^O,  les  sauvayes  pîtraissant  g»eore  résolu^,  de  massacrer  les 
jîrisonniers,  nous  n'osâmes  pas  le»  faire  sortir  du  fort.  Notre 
conunandant  y  fit  entrer  le  capitaine?  Anderson  avec  deux  com- 
|)a<,MiieF,  avec  ordre  de  fernuM*  les  portes  sur  lui,  tandis  qu'il  Wi- 
terait  lui  n»ênjc  deliors,  pour  tâcher  d'appaiser  les  suiivaifcs.— ^ 
A  près  avoir  raisoruic  avec  eux.  pendatit  \rois  heures*  et  leuravoir 
représenté  que  les  ennemis  étant  |)rcsenteinent  nos  esclav<îx^ 
il  y  aurait  de  la  lâcheté  à  les  tuer,  il  réussit  cufiir  à  per- 
suader à  la  pluparîi  des  tribus  de  leur  donner  quaMku'.' — 
Les  Ouinabéfços  furent  les  plus  dilHciles  à  jiersuader  :  ils  di' 
saient  qu'ils  n'avaient  joint  l'e.vpédi'îion  que  pour  Uer  (.cir  ma  - 
vais  esprits,  qui  s'étaient  emparés  Je  leurs  terres,  et  qu'ils 
étaient  déterminés  à  le  iaire.  I)an3  le  cours  de  la  toirée  pour- 
larit,  ils  consentirent  atjssi  à  épargner  les  prisonniers, et  revinrent 
avec  les  autres  à  notre  campement,  ou  plutôt  donnèr<»nt  à-euten- 
dre  qu'ils  l'allaient  faire;  car  on  apprit  ensintc  qu'ils  avaient  te: 
iiu  eutr'eux  un  conseil  privé,  et  avaient  résolu  d'assembler  toute 
leur  tribu  au  Portai;e,pour  y  j^uetter  et  massacrer  les  prisonnierf^, 
dans  leur  route  à  iMiciiillimakinac.  Ils  fufwU  pourtant  frustrés 
dins  leur  dessein  et  leur  attente:  car  au  lieu  d'enunéJTer  les  pri- 
sonniers à  Michillimakinuc,  le  colonel  M'Kay  s'étant  j)rocuré 
des  bateaux,  leur  fit  descendre  le  Mississippi,  jusqu'à  St.  Loui-s, 
8o»»s  la  protection  d'imc  chaloupe  canônnicre,  escoiléc  par  le  lieu- 
tenant Biisbois,  du  déparlemetjt  des  sauvages,  après  leur  avoir 
fait  donner  parole  qu'ils  ne  serviraient  pas  durant  la  guerne;— 
Pour  qu'ils  courussent  moins  de  danger,  il  iit  partir  avec  eux  six 
chefs  des  tribus  y)ar  lesquelles  ils  avaient  à  passer,  entre  la  Prai- 
rie du  Chien  et  St.  Louis.  Ils  arrivèrent  tous  sains  flsaul's,  et 
notre  oilicier,  ainsi  que  nos  honmies  furent  très  bien  reçus  par  le 
général  Clark,  commandant  «le  la  place. 

Le  21  fut  employé  à  faire  partir  des  présens  pour  les  sauvages 
de  MiilivacKi,  à  sortir  du  fort  ce  qui  en  pouvait  être  empoFté,à 
monter  les  canons  sur  des  affûts,  et  à  fairt;  les  autres  arrangemens 
néccsBaires.  £n  même  temps,  on  fit  partir  un  canot  pour  le  bas 
du  fleuve,  afin  d'obtenir  des  renseigneniens,  et  savoir  si  l'ennemi 
faisait  monter  des  renforts. 

Le  23  au  matin,  toutes  nos  forces  furent  passées  en  revue,  de- 
vant le  fort,et  il  fut  tiré  une  salve  royale;  i^prcs  quoi  le  capitaine 
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i\ntl(*rson  so  rrn(!it  à  la  iîorl<;  piincipfiîc,  nvoc  rinn  benifciîli^  de 
vin,  dont  it  s\''<j»il  |Hinrvii  pour  ro(;ojision,(?(  (■(iana:(M,ii"cc  Joule 
In  solemnilé  convenante,  le  nom  du  t'(;il,eii  lui  donnant  v-eliii  do 
notre  bravo  et  Iinl)ile  eondneteiir,  à  la  conduite  duquel  était  due 
l'lie»ireuse  issne  de  nollr  expédition.  Kançanl  la  bouteille  de 
vin  contre  la  porte,  il  sécria  :  "  Le  fort  SlicJby  nyarjt  été  pris,  le 
pavillon  britannique  est  maintenant  déployé  sur  le  fort  il/'A'^/y." 
l'otite  notre  petite  année  répoiiilit  par  trois  acclanuitions. 

-Ainsi  s'est  lerniinée  une  expédition  qui  avait  été  entrc|)rise 
dans  des  conjonctures  de  nultiré  a  ralentir  l'ardenr  de  tontes 
autres  troupes  que  dos  troupes  anglaises  sous  un  conmuindant  stir 
I(?  conrajieet  la  prudence  ctusoinniée  duquel  elles  comptaient  a- 
vcc  la  plus  entière  conliance,  et  qui,  par  la  maniéré  dont  il  con- 
duisit celte  entreprise  diJlicile,  justilia  ])leinenient  la  confia nce 
qti\m  avait  v.n<^  en  lui. 

J^es  Américains  qui  se  rendirent  dans  le  fort  étaient  J.  Peu- 
K!NS,  lieutenant  au  24^  réi>iuien{  d'infanterie  et  capitaine  de 
milice,  G.  H.  Kennerly,  capitaine  de  nulice;  J.  Ke.nneuly, 
2d  lieutonant  lie  nrilice  ;  .*i  serij^ens,  S  caporaux,  un  connnis- 
saire;  un  interprète,  lit)  soldats  et  82  t\>iliciens,  connue  il  paraît 
pir  le  retour  de  l^ollicier  qui  coinmaiidait  dans  le  fort  lorsqu'il 
ne  rendit. 

Le  nombre  de  ceux  qui  furent  tuésd^ns  la  chaloupe  canon- 
nière doit  avoir  été  considéral)le  ;  car  aucun  (les  coups  de  notre 
pièce  ne  fut  perdu,  dès  qu'elle  eut  commencé  à  tirer  dessus,  et 
ceiix  (le  nos  gensqui  furent  envoyés  à  sa  j)oursuite,eii  virent  jet- 
ter  à  Tcau  un  grand  noiubre  de  corps  morts. 

^p^ûu^i-mf    A  V Editeur  du  Canadian  Magazine. 

Monsieur — Relativement  à  la  relation  qui  a  paru  dans  vos 
deux  derniers  numéros  de  rcxpédition  sous  mon  commande- 
ment au  fort  de  Sbelby,  j'ai  à  remarquer  que  les  noms 
du  bombardier KfiAtiNO,  de  l'artillerie  royale,  présentement 
adjudant  de  fort,  à  Pile  Drummond)  et  du  capitaine  DEASi^-:,  de 
la  milice  de  la  Prairie  du  Chien,  ont  été  par  mégarde  entière- 
ment omis  ;  et  il  est  de  la  justice  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  moins 
de  litres  aux  éloges  et  aux  remercimens  de  leur  pays,  que  les 
messieurs  nommés  dans  la  relation.  Vous  m'obligerez  en  insé- 
rant cette  Idtre  dans  votre  prochain  numéro.  J'aillionneur 
â*^!re  TOtre  très  obéissant  serviteur, 

Wm.  M»Kay. 
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Le  mot  éicctriciié  vient  dil  mot  grec  fhttrnn,  ùiribre,  parce 
que  rambre  étant  frotté,  attire  des  corps  fort  légers,  tels  <jue  la 
paille,  les  feuilles,  Sec.  Les  anciens  connaissaient  celte  proprié- 
lé  de  l'ambre  ;  et  les  physiciens  modernes  oint  remarqué  que 
celte  propriété  était  anssi  celle  du  souffre,  du  jajet,  de  la  cire, 
des  résines,  du  verre,  des  pierres  précieuses,  de  la  soie,de  la  laiud 
et  de  presque  tous  les  poils  des  animaux.'  Un  grand  nombre 
d'expériences  ont  prouvé  que  tous  tes  corps  de  la  nature,  les 
métaux  exceptés,  pouvaient  devenir  électriques. 

Les  premières  observations  sur  l'électricité  sont  d'un  phj'sicien 
anglaisappellé  (iirnERT.  Quelque  temps  après,  Othon  de 
GuERicK,  bourguemestrede  Magdebour(jj,s'avisa  de  faire  avec 
un  globe  de  souffre  des  expériences  qui  donnèrent  des  connaii)-> 
sauces  plus  exactes  sur  celte  propriété  des  corps  :  cfi  fut  la  pre- 
mière machine  de  rotation  qui  parut.  Cet  habile  physicien  dé- 
couvrit le  premier  les  attractions  et  répulsions  électriques,  et  la 
possibilité  de  transmettre  rélcctr\ci^é  par  le  moyen  d'un 
fil.  Robert  BoYLE,  et  après  lui,  les  physic'eas  de  l'académie 
de  Florence,  firent  plusieurs  autres  observations.  Enfin  Hauks- 
BEB  imagina  le  tuyau  et  le  globe  de  verre,  qu'il  fit  tourner  sur 
son  axe. 

Il  était  réservé  au  siècle  dernier  de  pMduiirc  par  la  machine 
électrique  les  phénomènes  les  plus  étonnants.  M.  du  Fa  y,  à 
l'occasion  de  la  douleur  qu'il  ressentit,  en  tirarii  "  le  étincelle  de 
la  jambe  d'une  personne  suspendue  sur  des  cord(»ns  de  soie,pensa 
que  la  matière  élecirique  était  un  véritable  feu,  capable  de  brû- 
ler aussi  bien  que  le  feu  ordinal re^et  que  la  piqûre  qu'i!  avait  sen- 
tie était  une  véritable  brCdure.  En  partar*  decelte  réflexion,  M. 
LuDOLF,  savant  allemand,  vint  à  bout  (rentlammer  l'esprit  de 
vin  par  une  étincelle  électrique,  qu'd  tira  du  pommeao  d'une 
épcc. 

Aujourd'hui,il  ne  paraît  plus  douteux  que  le  fluide  électrique, 
qui  semble  répandu  par  toute  la  nature,  est  la  même  matière  que 
celle  du  tonnerre  :  les  nombreuses  observations  de  l'illustre 
Franklin  nous  en  ont  donne  des  preuves  irrévocables.  Il 
itniginade  faire  descendre  réellement  la  foudre  des  deux  par  le 
moyen  d'un  cerf-volant  électrique.  En  conséquence,  il  mit  en 
croix  deux  petites  lattes,asscz  longues  pour  atteindre  aux  quatre 
coins  d'un  grand  mouchoir  de  soie  étendu.  Il  fixa  les  coins  de 
ce  mouchoir  aux  extrémités  de  la  croix,  en  ajoutant  une  corde 
très  longue,avec  laquelle  il  avait  fait  filer  un  fil  de  métal  très  dé- 
lié.   Au  sommet  du  luoutont  de  la  croix,  il  avait  fixé  un  fil 
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d*archal  très  pointu,  qui  sV'Ievtiit  environ  un  pied  nn-dcssusdii 
bois.    Avec  cet  appareil,  il  profita  de  la  première  occasion  où 
il  vit  un  orage  qui  menaçait  de  tonnerre,  pour  aller  se  promener 
dans  une  campagne,  où  il  enleva  son  cêrf-volant.    Mais  il  se 
passa  un  temps  considérable  avant  d'obtenir  aucun  signe  d'élec* 
tricité..    Enfin  il  remarqua  quelques  fils  de  la  ficelle  de  chanvre, 
qui  se  dresssaient  et  se  repoussaient,les  uns  les  autres,prccisément 
comme  s'ils  eussent  été  suspendus  à  \m  conducteur  ordinaire. — 
En  eflfet,  le  fluide  électrique  descemlait  par  cette  corde  de  chan- 
vre, et  était  reçu  par  une  clef  attachée  à  son  extrémité.  La  partie 
de  la  corde  qu'on  tenait  à  la  main  était  de  soie,  afin  que  la  vertu 
électrique  pût  s'arrêter  quand  on  arriverait  à  cette  clef.  Franklin 
chargea  des  bouteilles  à  cette  clef,  et  avec  le  feu  électrique  qu'il 
obtint,il  alluma  de  l'esprit  de  vin,et  fit  toutes  les  autres  expér^n- 
ces  que  l'on  a  coutume  de  faire  avec  un  globe  ou  un  tube  frotté. 
Celte  er^érience  ingénieuse  le  conduisit  à  l'invention  du  para- 
lonnere* 
Mais  si  cette  expérience  est  facile  et  amusante,  elle  est  en  même 
temps  fort  dangereuse.    En  1795,  M.  Brovtn  fit  monter  un 
cerNvolant  près  d'un  nuage  électrisé  :  peut>être  avait-il  négligé 
quelque  précaation  pour  s  isoler  de  son  appareil  ;  mais  un  coup 
violent  de  tonnerre  se  fit  entendre  ;  la  foudre  parcourut  la  cordîs 
du  cerf-volant,  et  tua  sur  la  place  le  physicien  et  le  cheval  qu'il 
montait. — (Petit  Dictiomiaire  des  Inventions»)         > 
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BATEAUX  A  VAPEUR. 


Plusieurs  personnes  se  disputent  l'honneur  d'une  des  plus 
grandes  inventions  qui  ai^nt  signalé  les  temps  modernes,  je  veux 
aire  l'application  de  la  vapeur  comme  puissance  motrice  à  la 
marche  des  bateaux.  C'est  une  destinée  qui  est  commune  à 
cette  découverte  et  à  plusieures  autres  de  la  même  importance, 
telles  que  celles  de  la  poudre  à  canon,  de  la  boussole,  de  l'im- 
primerie, &c.  Il  est  difficile  dans  des  procès  de  cette  nature  de 
prononcer  erttre  des  titres  qui  peuvent  être  également  valables  ; 
car  il  est  possible  que  ces  découvertes  nient  eu  lieu  en  même 
temps  sur  plusieurs  points  du  globe,  sans  que  la  gloire  des 


«  Un  phyticien  pnrtant  de  ccttt  invention,  dont  l'utilité  est  évidemment  démon* 
trte,  s  voulu  faire  ub  paratonnerre  du  parasol  dont  nous  nous  servons  ordinaire* 
ment  II  ne  s'afissait  que  de  quelques  petits  accessoires,  qui  s'adaptaient  au  pa- 
f  aiol  et  s'en  déuchaient  avec  une  égale  facilité  ;  mais  personne  ne  s'est  soucie  de 
aettr*  à  l'épreuTc  ce  préMrvatif^  que  l'on  poMViit  biei  appellsr  un  rèm«de  plus 
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liommes  de  ^énic  qui  Ton  trouvée,  chacun  de  son  côté,  en  doivo 
ressentir  quelque  atteinte.  * 

LMioimeur  de  Tinveiition  des  bateaux  à  vapeur  est  générale- 
ment  attribué  à  l'Américain  FuLTON.  L'un  de  nos  compatri- 
otes a  revendiqué  avec  chaleur  la  même  gloire.  M.  le  Marquis 
de  JouFFROY  fit,  en  1783^  naviguer  à  l'aide  de  la  vapeur,  sur 
la  Soane,  un  bateau  de  150  tonneaux. 

On  a  déjà  cité  plusieurs  faits  qui  établiraient  des  essais  plus 
anciens  encore,  de  se  diriger  à  volonté  sur  le  liquide  élément, 
comme  on  a  essayé  à  plusieurs  reprises  même  de  s'élever  dans 
les  airs.  En  voici  un  que  nous  supposons  plus  anciens  qu'au- 
cun autre,  puisqu'il  remonte  à  près  de  trois  siècles,  et  dont  la 
lecture  confirmera  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'il  est  possible 
que  des  hommes  de  génie,  à  de  longs  intervalles  de  temps,  ou  à 
de  grandes  distances  de  lieux,  inventent  également  une  même 
chose  dont  le  besoin  est  général^nrient  senti,  on  dont  l'utilité  est 
d'un  usage  général. 

Ia^  lignes  suivantes  sont  extraites  d'une  collection  des  voyages 
des  Espagnols,  publiée  à  Madrid  par  Ferdinandez  Navarete. 

*'  En  1543,  le  capitaine  de  vaisseau  Blasco  dx  Gara  y  de- 
*<  manda  à  l'empereur  Charles-Quint  de  faire  en  sa  présence, 
*'  dans  un  port  d'Espagne,  rexpérience  d'une  machine  qui  pou- 
*'  vait  faire  m&rcher  de  grands  navires  sans  le  secours  des  avirons 
*'  ou  des  voiles.  L'expérience  se  fit  à  Barcelone,  le  17  Juin  de 
*'  cette  année  1543.  Blasco  de  Garay  fit  marcher  un  bâtiment  de 
'^  2()0  tonneaux  nommé  la  Trinidad  ;  il  fit  usage  d'une  grande 
*'  chaudière  remplie  d'eau,et  de  deux  roues  placées  à  l'extérieur 
*<  du  navire.  Le  trésorier  de  l'empereur  fit  un  rapport  défavo- 
*'  rable  ;  il  se  fondait  sur  ce  que  la  chaudière  pourrait  éclater,et 
''  que  la  vitesse  acquise  par  ce  moyen  n'était  que  de  4  milles  à 
<<  l'heure.  L'inventeur  découragé  détruisit  cette  machine  ingé- 
**  nieuse  qui,  300  ans  plus  tard,  est  devenue  le  moteur  le  plus 
**  puissant  des  arts  et  de  la  navigation.  Charles-Quint  fit  ce- 
^  pendant  défrayer  Blasco  de  Garay ,et  il  lui  accorda  en  sus  40,- 
"  000  maravédis."— (Jot^rmi/  Français.) 
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(  Extrait  du  Voyage  rf<  J.Lambert*»  Canada.) 

Les  mouches  communes  ou  domestiques  sont  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  en  Canada  qu'en  Angleterrre  ;  il  n'est  pas  dé« 
cidé  si  elles  sont  natives  du  pays,  ou  si  elles  y  ont  été  impor- 
tées ;  mais  il  est  certain  qu'elles  sont  pluslliardies  et  plus 
imjportuucs  que  leurs  sœurs  européennes.    Le  tourraeatque 
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causent  ces  infectes  dans  le^  mois  de  Juin,  Juillet  ai  Août,  ne 
saurait  ^c  concevoir.  II  Taut  que  votre  djinribre  bui^  al)soluuient 
obscure  ;  ou  il  vous  asi  ipipossiblp  tl'y  demeure'"  en  repos  : 
plus  elle  sera  éclairée  pt  écliauirép,  plus  les  uioiicheR  seront 
nombreuses  et  actives,  et  plujs  votre  touruient  sera  grand. — 
Il  m'e^t  arrivé  dp  m'asseoii  pour  écrire,  et  d'ôlve  Àircé  dejéHer 
la  plume  de  côté,  en  conséquence  de  leurs  irritanips  morKure|i,qui 
m'obligeaieiit  de  porter  incejssamment  la  mnin  à  mes  yeux, 
à  mon  ULZ,  à  ma  bouche  ou  h  mes  oreilles.  Quand  je  ne  pou- 
vais plus  écrire,  je  me  niettais  à  lire,  et  jetais  obligé  d'avois; 
toujours  une  main  en  mouvenient  du  côté  de  ma  tête* 

Enfin  lorsque  ma  patience  était  épuisée,  jf?  preruiis  mon  cha- 
peau, et  sortais,  dans  l'espoir  d'être  recréé  par  le  délicieux  zé- 
phir,  qui  se  joue  souvent  dans  l'atmosphère  dnus  cette  saison  ; 
mais  en  moins  decinq  miuutes,  je  me  trpuvaii!  accablé  (Kir  les 
rayons  brûlants  du  soleil  du  midi.  Pour  éviter  un  cou])  de  so- 
leil, je  gagnais  un  bocage  touffu,  qui  semblait  m'inviter  ;\  m'uller 
mettre  à  l'abri  sous  son  épais  feuillage  ;  mais  comme  ^i  cV'ût  été 
pour  roeUre  le  comble  à  mes  souffrances,  je  me  trouvais  aussitôt 
cntourrré  par  des  myriades  de  maringouins,  (ic  brûlots,  et  d*au- 
tres  iusectes  venimeux,  dont  les  attaques  répétées  sur  mon  vi- 
sage, sur  mes  mains  et  sur  mes  jambes,  me  forçaient  à  retourner 
malgré  moi  vers  me?  premiers  tyrans,  qui,quoiqu'  égalpn)ent  im- 
portuns, ne  sont  certainement  pas  aussi  dangereux  que  leurs 
frères  à  longues  pattes. 

Les  maringouins  abondent  dans  les  bois  pendant  plus  de  trois 
inois.  Leurs  morsures  sont  vcnimçuses,  et  se  sont  trouvées 
quelquefois  dangereuses.  Il  ^t  arrivé  que  des  déserteurs,  qui 
avaient  fui  dans  leb  bois,  y  ont  pér'  en  conséquence  des  grandes 
inflammations  que  leur  avaient  cau&ées  les  morsures  d'essaims  in- 
nombrables de  ces  insectes.  Le  jus  de  citron,  le  vinaigre  pu 
tout  autre  acide,  appaise  la  dou'icur  et  fait  disparaître  renllure 
presque  incontinent.  Il  est  curieux  de  voir  ce  ])etit  insecte  se 
jctter  sur  votre  m^in,  insérer  sa  trompe  dans  un  des  pores,  et  su- 
cer le  sang.  En  très  jjeu  d'instans,  son  corps,  qui  était  auparii- 
vent  d'un  gris  léger  et  presque  transparent,  devient  rouge  et 
gonflé  de  sang  ;  et  il  ne  quitte  jamais  prise  avant  que  son  ap- 
pétit ne  soit  complètement  rassasié.  On  pense  qu'il  est 
moins  dangereux  de  le  laisser  s'en  aller  de  son  propre  mouve- 
ment, lorsqu'il  est  rassasié,  qu«  de  le  tuer  sur  la  main;  car  on 
présume  qu'il  emporte  alors  son  venin  avec  le  siing. 

Les  brûlots  sont  si  petits  qu'ils  hont  à  jK'inc  jx"rce|)tiblo»  dans» 
leurs  attaques  ;  et  l'on  aura  souvent  le  fr<Mit  io«^  de  sang  avant 
de  s'être  apperçu  que  l'on  est  au  milieu  d'eux. 

Les  abeilles  sont  abond;intes,  et  v.Jrol  eo  )^tits  essaims  dans 
l«i  boiii  et  lei  jaidiiis.    On  dit  qu'clk^  ctait^nt  iucocnucï  en 
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Amérique  avant  l'arrivée  des  Européenp,  ei  les sauvriji^ps n'ayant 
jmini  d(^  mot  dans  leur  langue  pour  les  décrire,  les  ap|>ellciit 
mouches  anglaises.  Il  n'y  a  que  quelques  Canadiens  qui  aientd^s 
ruches.  Les  abeilles  que  j'ai  vues  duujs  les  jardins  m'ont  paru 
|j  lifs  g^:osses  que  celles  d'A  n^lelerre. 

Les  mouches  à  dni^oii,  les  guêpes  et  le8*monGhe5  à  cheval  ne 
sont  pas  plus  coumiunes  dans  les  parties  cultivées  du  pays  qu'- 
elles ne  lu  sont  en  Angleterre.  Mais  il  y  a  une  espèce  dé^nouclie 
que  quelques  uns  appellent  en  anglats.«/mr//?y,moncheà  l'alose, 
parce  quelles  ont  coutume  de  paraître  lorsque  ce  poisson  com- 
mence à  donner,  et  disparaissent  de  môme  au  bout  de  quinze 
jours  ou  trois  semaines.  C'est  vers  le  commencement  de  Juin 
qu'elles  arrivent  et  voltigent  en  grands  essaims,  particulièrement 
dans  les  villes.  Elles  sont  d'une  innocuité  parlùite,  quoique 
rangées  dans  la  classe  des  insectes  qui  ont  des  aiguiihms. 

Comme  je  me  rendais  d  3  Québec  aux  Trois  llivièrcs,par  eau, 
dans  le   mois  d'Août,  je  rencontrai  une  espèce  curieuse  de 
mouches,  qui  s'élevant  en  masses  épaisses  de  lu-surface  de  l'eau, 
venaient  se  loger  sur  le  vaisseau.    J'ai  trouvé  depuis  qu'elles  ap- 
partiennent à  la  dasso  des  éphémères  ;  mais  elles  digèrent  con- 
sidérablçmcnt  de  celles  d'Europe,  et  je  les  crois  de  la  môme  fa- 
mille que  Vephoron  leukon^ow  mouche  blanche,  qui  se  trouve  sur 
Ja  rivière  de  Passaic,  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  qui  a  été  dé- 
couverte et  décrite  dernièrement  parle  Dr.  Williamson. — 
Celles  que  je  rencontrai,  se  montraient  vers  soleil  couchant,  et 
étaient  parfaitement  blanches.     La  longueur  de  leur  corps  était 
d'environ  trois  quarts  de  pouce,  et  elles  avaient  deux  ailes  ner- 
yeuses  et  transparentes,  d'à-peu-près  la  môme   longueur,  et  éten- 
dues presque  verticaleu)ent.    Leur  queue  était  munie  de  deux 
soies  de  même  longueur  à  peu-près  que  leur  corps.     Elles  vo- 
laient avec  une  vitesse  étonnante,  planaient  au-dessus  de  l'eau 
pendant  quelques  secondes,  puis  venaient  se  reposer  sur  le  vais- 
seau, où,  en  très  peu  de  temps,  elles  changeaient  de  vêtemens,  et 
s'envolaient,  laissant  derrière  elles  leur  peau  entière,  depuis  la 
tête  jusqu'à  la  queue^    C'était  exactement  la  forme  complète  du 
corps,  mais  sans  les  ailes.    J'en  examinai  des  centaines,  qui 
toutes  tirent  la  môme  chose,  et  qui  tirent  sortir  leur  corps  et  leurs 
ailes  de  leur  peau  extérieure,  après  quoi  elles  s'envolèrent.    11 
me  parut  qu'elles  n'auraient  pu  se  défaire  de  leur  peau,  si  elles 
n'eussent  été  posées  sur  quelque  substance  qui  leur  facilitât  ce  dé- 
pouillement, et  je  n'en  ai  vu  aucune  se  placer  sur  l'eau  pour  cette 
fin.    La  surface  de  l'eau  autour  du  vaisseau  se  trouva  couverte 
des  dépouilles  (]c  ces  petits  insectes.     Plusieurs  s'envolaient  dès 
que  leurs  ailes  étaient  libres,  et  tandis  que  leur  peau  adhérait 
encore  à  leiir  queue  :  elles  s'en  débarassuient  pourtant  bien  vite 
par  Icmouvemeut  qu'elles  se  doiiuaieut  eu  voiaut,  et  elle  vom- 
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bnft  cofiF^qnemment  dans  Veau.  Je  ne  pus  obtenir  aucune  in- 
foritiatioii  des  habit  ans  cuncernant  ces  iDuucIies;  car  ils  ne  sont 
lien  moins  qu'admirateurs  des  beautés  de  la  nature. 

La  mouche  âfeu  (fanipyris)  est  un  autre  insecte  curieux,com« 
nnin  en  Canada,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  du  continent 
américain.  Cette  mouche  est  remarquable  par  la  brillante  étin- 
celle de  lumière  qu'elle  émet,  en  volant  en  Tair,  dans  une  soirée 
d'été*  Elle  est  de  la  classe  des  escarbofs,  de  couleur  brune 
claire»  et  d'un  demi  pouce  à  trois  quarts  de  pouce  de  longueur. 
La  lumière,  autant  que  j*ai  pu  m'en  apperrevoir,  jaillit  de  l'ab- 
domen, qui,  jusqu'à  la  queue,  est  d'un  jaune  de  paille  clair,  et 
composé  de  jointures.  D*autres  pourtant  ont  affirmé  que  la  lu- 
mière piovenait  de  deux  points  glanduleux  situés  entre  la  tête  et 
les  épaules,  et  qui  ne  sont  visibles  que  quand  l'insecte  vole  : 
mais  j'en  ai  pris  quelques  unes,  que  j'ai  mises  dans  des  phioles 
avec  de  l'herbe,  et  elles  ont  donné  exactement  la  même  lumière 
^ue  lorsqu'elles  volaient  dans  Tair.  11  parait  donc  que  lalumièr« 
est  émise  à  la  volonté  de  l'insecte,  ou  quand  il  respire.  Le  soir, 
en  plein  air,  ces  mouches  sont  extrêmement  jolies,  leur  lumière 
pbosphorique  paraissant  comme  des  4;c  ïl^s  éloignées,ou  de  vives 
étincelles.  Elles  «ont  très  délicates,  et  ne  vivraient  pas  long- 
temps renfermées. 


BIOGRAPHIE. 

George  Canning  naquit  à  Londres,  le  11  avril  1770.  Son 
père,  qui  fut  d'abord  avocat,  et  qui  ensuite  se  livra,  mais  sans 
Kuccès,  au  commerce  des  vins,  mourut  une  année  après  la  nais- 
sance de  ce  fils  unique.  Madame  Canning,  que  la  mort  de  sob 
mari  laissa  sans  fortune,  chercha  sur  le  théâtre  des  moyens  d*ex* 
istence  ;  et  le  jeune  Canning  fut  élevé  par  les  soins  d'un  oncle 
paternel,  qui  l'envoya  au  collège  d'Eton.  A  seize  ans^  le  jeune 
étudiant,  remarquable  déjà  par  un  esprit  supérieur,  mais  enclin 
à  la  raillerie,  publia  un  journal  intitulé  le  Microcosme, 

Ce  fut  eh  1792qne  Canning  fut  présenté  au  célèbre  Sheridan 
et  par  celui-ci  à  Fox  et  à  Burke.  Il  pprut  d'abord  adopter  le 
|)arti  des  whigs;  mais  s'apercevant  bientôt  que  c'était  seulement  en 
marchant  sous  la  baifnière  du  gonvemement,f  t  en  s'attachaot  au 
parti  tory,<)u'il  verrait  s'ouvrir  pour  lui  la  carrière  déshonneurs 
et  de  la  iortune,  il  délaissa  bientôw  les  amis  vrhigs  qui  l'avaient 
accueilli  ;  et  s'étant  fait  présenter  à  Pitt,  il  s'arrangea  avec  ce 
mifûstre,  et«ntra  bientôt  au  parlement.  Il  commença  donc  sa 
carrière  politique  au  moment  de  l'ouverture  de  la  guerre  contre  la 
France,  lorsque  les  torys,  soutenus  par  le  puissant  génie  de  Pitt, 
recueillaient  les  malédictions  des  patriotes  anglais^    **Le  mur. 
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ranre  et  le  mécontenlcmenl,  dit  rautr!nr,se  mnnife?(aiont  partout; 
ce  n*i>tait  plus  une  simple  désapprobation  de  la  guerre  ;  cY'tuit 
un  fervent  di'sir  qu'elle  pût  se  terminer  au  désavantage  même 
du  pays.  Tout  le  monde  voulait  la  paix  :  le  commerce  et  les 
inanutactiures,  les  pauvres  et  les  riches.  L'aristocratie  seule  s'y 
opposa,et  sa  résistance  opiniâtre  triompha  de  la  volonté  géné- 
rale et  de  l'intérêt  de  tous."  >, 

En  1795,  Canniug  fut  nommé  sous-secrétaire  d'état.  Il  avait 
pris,  dit-on,  avec  Pitt,  son  protecteur,  l'engagement  de  ne  parler 
dans  la  chambre  que  lorsqu  il  en  serait  requis.  Cette  docilité, 
«.<  'idition  sine  qua  non  de  son  avancement  futur,  l'empècbade  se 
faire  remarquer  comme  orateur  au  début  de  sa  carrière.  Ce  ne 
fut  qu'en  1797,et  dans  une  discussion  sur  la  traite  des  »oi>5,qu'il 
prononça  son  premier  discours  vraiment  remarquable.  ^ 

En  1798,  il  établit,  avec  MM.  Frerb  et  Ei.lis  le  /ameuz 
journal  intitulé  Revue  antijacobine^  qui  obtint  un  grand  succès 
et  qui  eut  pour  but  principal  d'attaquer  par  le  ridicule  plutâC 
que  par  le  raisonnement  les  opinions  populaires  du  jour.  < 

En  1801,  une  administration  qui  avait  subsi'. té  plus  de  dix- 
sept  ans;  qui  s*était  établie  et  maintenue  en  dépit  de  la  cham- 
bre des  communes  et  de  la  nation;  qui  avait  fini  par  triompher 
d'une  opposition  formidable  par  le  talent  et  par  le  nombie,  fut 
dissoute  tout  à  coup;  et  Pitt  ayant  donné  sa  démission,  lord 
Grbnvillc,  le  comte  Spencer,  le  lord  chancelier  Dunoas, 
Wyndham  et  Canning,  quittèrent  le  ministère. 

Par  suite  de  transactions  particulières,  Canning  avait  prorai« 
de  soutenir  de  tous  ses  efforts  la  nouvelle  administration  dirigée 
par  Addington;  mais  il  ne  le  fit  pas  ou  le  fit  mal.  Et  b>ientâ(» 
jettant  le  masque,  il  attaqua  dans  la  chambre  des  communes,  »- 
vec  violence  et  sans  relâche,  un  ministère  qui  avait  compté  «ur 
son  appui. 

En  1804,  Pitt  ayant  repris  les  rênes  de  radmînistratton,  ap- 
pella  de  nouveau  Canning  auprès  de  lui  comme  trésorier  de  U 
marine. 

En  1806,  après  la  mort  du  premier  ministre,  Canning  fit  ptr- 
tie  d'une  nouvelle  administration,  formé  par  lord  GrenviUe,  Fox 
&c.,  et  se  mit  à  la  tête  du  parti  Pitt.  Ce  ministère  ayant  pré- 
senté aux  chambres,  malgré  la  volonté  du  roi,  un  biU  tendant 
à  autoriser  l'admission  des  catholiques  dans  l'ariBée  et  dans  la 
marine,  fut  dissous  aussitôt.  Le  duc  de  Portland  ayant  été 
nommé  premier  ministre,  Canning  obtint  le  portefeuille  des  a& 
faires  étrangères,  etCASTLEREAGH  celui  des  colonies.  Quelqiw 
tems  après  l'infructueuse  ex])édition  contre  Walcheren,un  duet 
eut  lieu  entre  ces  derniers.  Canning,  qui  avait  eu  à  se  plaindre 
d'un  procédé  peu  délicat  de  la  part  de  son  collègue,  fut  Messe  à 
la  cuisse,  et  se  retira  doi  affaires. 


!H  '.<K' 


'■■li 


/d 


\  'Hliii 


:  '.  X 


i^m. 


m 


Potasse  et  Cendres  Grmelli'rs. 


;t'îlnrcnpn  peu  'ntlonlion  de  la  chambre  pcndiint  Ic);  rinnrcs 
ISIOrl.  ISII.  M;»is  (;n  l^l'i,  In  qiicRlion  tie  1' /ii^niuipalioii 
nyniit  ôté  uirilée  de  nouveau,  Cjuininjf  prit  une  pv  i  i.iiilaiite  et 
active  aux  disciissiuiis  qui  curent  lieu  à  ce  sujet,  i'endant  celte 
année,  il  se  fit  surtout  remarquer  au  ))arleinent  ))a''  sou  opposi> 
lion  à  presque  toiilei  les  mesures  proposées  par  Casilerengli.  Il 
resta  sans  emploi  pendant  tonte  Tannée  1814,  et  accepta  cfdin  le 
poste  d'ambassadeur  à  Lisbonne.  En  18 16,  il  fut  nommé  prési< 
dent  de  bureau  du  contrôle.  Kn  1820  eut  lieu  le  procès  de  la 
reine  ;  Cannin^,  que  des  liens  d'araitié  unissaient  à  cette  prin- 
^resse,  refusa  de  prendre  part  à  cette  odieuse  afl'aire  et  doima  sa 
démission.  Eu  1822,  il  fut  nommé  jjfouveriieur  général  de  l'In- 
de britai  nique  ^  mais  la  mort  de  CaKtlerea^h,  qui  survint  en  8ep- 
tembre  .le  la  même  année,  le  retint  en  An/^leterre,  où  il  accepta 
le  ministère  des  aflltirres  étrangères  ;  et,  où,  en  1827,  a|)rès  la  nwi- 
ladJe  qui  a  éloigné  lord  Li  vcrpool  du  ministère,  il  fut  nommé 
premier  ministre.  Cnnning  n'occupa  ce  poste  que  peu  d'iiihtuns  : 
il  fut  enlevé  à  sa  brillante  carrière  le  8  Août  1827.  f 
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POTiS^^E  ET  CENDRES  GRAVÈLLÉ'ES. 


'  Lap^^f'i*.»^^',  01*  sous-carbonaté  de  potasse,  est  «n  sel  ncro  caus- 
liquc,  trcb  :oiitble  dans  Peau,  qui  existe  dans  la  plupart  des 
plantes,  comliiné  avec  les  arides  qui  se  forment  pendant  Pacte 
de  la  végétition  :  pn  l'extrait  de  ces  plantes  par  l'incinération  et 
par  la  lixiviation,  mêlé  avec  différents  sels,  tels  que  le  sulfate  de 
potasse  elle  muriate  de  potasse,  qui  comme  lui,  est  très  solublc. 
Ces  trois  sels,  mêlés  en  diverses  proportions,  colorés  assez  sou- 
vent par  un  peu  d'oxide  de  fer  ou  de  manganèse,  constituent  la 
potasst  du  commerce. 

C'est  dans  les  pajs  où  les  bois  sont  communs,  et  particulière^ 
ment  en  Russie  et  en  Amérique,  qu'on  prépare  la  potasse.  On 
brûle  le  bois  sar  le  sol,  danâ  un  lieu  à  l'abri  du  vent  ;  on  obtient 
pour  résidu  des  cendres,  qui  sont  formées  de  sous-carbonate  de 
potasse,  tous  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alumine,  de  silice  d'o- 
xide de  fer,  d'oxide  de  manganèse,  de  sous-carbonate  de  chaux, 
de  quelques  atomes  de  charbons  échappés  à  l'incinération,  ma- 
tières sur  lesquelles  l'eau  est  sans  action.  On  lessive  les  cendres 
à  chaud  ;  on  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  satiété  ;  on  calcine 
le  résidu  jusqu'au  rouge,  dans  un  four  à  réverbère,  afin  de  sécher 
et  de  brûler  compiétement  les  matières  charboneuses  qui  auraient 
pu  être  entraînées  :  on  retire  ce  résidu  ;  on  le  laisse  refroidir,  et 
«a  l'expédie  pour  le  commerce,  dans  des  tonneaux  bien  ferméi^ 


la  qdaïUité  du 

itc  (le  potasso 
Je  potasse  (It! 


ISj  Polasftcl  Ctndrcs  Gravdlccs. 

M)tis  \c  iioiit  ilc  potasse  du  pnys  dans  lc'(|nct  ropéintioii  a  été 
t.iilo. 

On  rcToniiait  dajis  le  conin'orre  six  espi^ccsdo  pot.issc;  savoir, 
1.1  I  olusse  de  Uusî»ie,  celie  d'Amérique,  la  potasse  perlasse,  celle 
(le  Trêves,  celle  de  Datitzick  et  celle  tics  Vos^rcs, 

Coi  ine  diiis  l'art  liii  bîanoliîuieut  et  de  la  teinture,  les  parties 
alcali. .(.'S  seules  sont  uiiles,  les  prix  des  potasses  sont  entre  eux 
coinintî  lu  quantité  d'acide  nécessiiire  à  leur  saturation  ;  par 
c().»;rqueiit,  ou  connaît  celle  dont  l'en)''  est  le  plus  avaiita- 
yeiiN,  en  co.upariint,le  prix  de  ch;i  '»' 
l\ilc;i!i  (ju'cIN;  contient. 

Le  teiiturier  n'emploie  juniai^  le  ar  is- 
pur  d;t  ;s  ses  <)p»''nitio:in  ;  c'est   totijoui 

coiniuerce  qu'il  en  fait  usage  dnns  les  cas  d'essais  ou  d'opérations 
dili(;ales. 

Le  procédé  pour  l'olîtcuir  consiste  à  faire  un  mélange  do 
deux  pîvilit.'s lie  crème  de  tartre, et  une  de  nitre:  on  enveloppe 
i(î  u.élan<rc  dans  des  cornets  de  papier:  en  les  plaçant  au  milieu 
des  charljons,  ou  les  fidt  hrûler  ;  cnsuiie,on  relire  la  mas?e  saline 
que  Ton  lessive  avec  de  l'eau  très  pure,  et  ou  la  fait  évaporer 
jusqu'à  siccité  :  c'est  ce  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  nitrcfixé 
par  des  charbons,  ou  sti de  larlre. 

liOrsqu'on  veut  employer  la  potasse  pure,  il  faut  la  priver  de 
son  acicle  carbonique,  avec  lequel  elle  se  trouve  toujours  combi- 
née tu  plus  ou  moi.is  grande  proportion,  et  qui  lui  donne  la  pro- 
priété lie  faire  etrervescence  avec  les  acides  ;  pour  cela,  après 
^l'avoir  dissoute,  on  la  traite  avec  la  chaux,  qui  la  sépare  de  son 
acide  carbonique  et  se  précipite  en  formant  un  sel  insoluble.  On 
a  alors  ce  que  l'on  appelle  putassc  pure  ou  caustique  ;  cependant 
elle  retient  encore  une  portion  d'acide  carbonique,  et  pour  l'en 
priver,  il  faut  la  traiter  avec  l'alcohol.  Alors  il  se  forme  deux 
combinaisons  :  l'une,  qui  est  un  alcohol  de  potasse,  et  l'autre,  qui 
reste  en  solution,  dont  une  partie  d'eau,  et  qui  se  sépare  en  cris- 
tallisant.cst  du  carbonate  de  |)otasse  pure  ;  mais  on  ne  peut  avoir 
besoin  de  cette  préparation,  en  teinture,  que  pour  des  expéri- 
ences de  rccherclies.  Les  cendres  grttvtlées,  qui  sont  le  produit 
de  l'incinération  de  la  lie  du  vin  et  de  la  cendre,  sont  rich'"s  en 
alcali,  quoique  la  potasse  y  soit  moins  pure  que  celle  qui  pro- 
vient  du  tartre. 

Les  végétaux  dont  on  retire  la  potasse,  dilTèrent  beaucoup 
entr'eux,  et  par  la  quantité  de  cend'es  qu'ils  donnent  dans  leur 
cond)ustion,  et  par  les  proportions  de  potasse  qui  se  trouvent 
dans  CCS  cendres. 

Son  usage  nous  est  déjà  connu  ;  on  s'en  sert  beaucoup  dans 
l'art  ilu  blanchiment  ;  on  s'en  sert  aussi  dans  la  fabrication  du 
Tome  VL— No.  V.  X- 
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Un  Théâtre  à  Alexandrie. 


bleu  de  Prusse,  dans  Tart  de  la  verrerie  ;  mais  elle  serf  surtout, 
en  teinture,  à  dissoudre  certaines  parties  colorantes  de  nature 
comme  résineuse,  tels  que  l'indigo,  le  rouge  de  Ciirthagène,  &c. 
Cette  combinaison  est  facilement  détruite  par  un  acide  qui  s'em- 
pare de  l'alcali,  et  précipite  ainsi  la  partie  colorante  dans  toute 
sa  pureté. ^PAarc  du  Havre) 


UN  THEATRE  A  ALEXANDRIE. 

L'Ejpte  a  déjà  un  journal  ;  elle  va  s*enrichir  d'un  théâtre. — 
Nous  publions  la  lettre  qui  nous  en  donne  avis  : 

''Une  société  des  principaux  négociansisraëlites  d'Alexandrie, 
dans  la  vue  de  récréer  leurs  loisirs,  eurent  l'idée  de  former  dans 
une  salle  de  l'hôtel  yalenem,un  théâtre  bourgeois,  sur  lequel  des 
amateurs  représentaient  tant  bien  que  mal  des  petits  (rames  ita- 
liens. Plusieurs  né^ocians  turcs  et  levantins,  qui  coiinaissaient 
un  peu  la  langue  italienne,  ont  brigué  et  obtenu  le  faveur  d'as- 
sister à  ce  divertissement  ;  ils  y  ont  pris  beaucoup  de  plaisir,  et 
en  ont  parlé  à  leurs  amis.  Il  en  a  même  été  question  au  divan 
du  gouverneur,  qui  a  exprimé  le  regret  de  ne  pas  entendre  l'ita- 
lien. La  société  Israélite  en  a  été  informée,  et  elle  s*est  emprcs- 
si'e  de  faire  traduire  en  turc  nn  drame  italien,  les  Piisonniers 
de  Montencro.  On  attend  un  bon  effi^t  de  la  morale  de  la  pièce, 
qui  montre  le  danger  d'une  justice  trop  expéditive.  Les  acteurs 
conserveront  les  costumes  européens,  et  un  prologue  indiquera 
leurs  emplois  respectifs.  On  ,  a  cru  devoir  adoucir  certains  pas- 
sages et  retrancher  un  rôle  d'usurier. 

"U  sera  piquant  d'observer  l'effet  de  cette  représentation  sur 
un  auditoire  turc,  et  sur  l'âga  qui  ck)it  y  a&sistcr.  Il  ne  serait 
pas  impossible  qu'un  personnage  de  la  plus  haute  importance, 

3ui  recherche  avec  un  extrême  empressement  tout  ce  qui  vient 
'Europe,  voulût  bien  aussi  prendre  une  idée  de  ce  genre  d'a- 
musement. Dans  cette  espérance,  et  pour  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu,on  travaille  à  ajuster  quelques  scènes  sur  des  sujets  cm* 
pruntés  à  l'histoire  des  califes.  A6n  de  ne  pas  fatiguer  l'atten- 
tion de  l'illustre  auditeur  à  suivre  les  fils  d'une  longue  intrigue, 
chaque  scène  représentera  une  action  séparée,  qui  aura  un  but 
moral  facile  à  saisir.  Ce  sera  un  jeune  calife  qui  voyage  incog- 
nito avec  un  vieux  gouverneur  :  celui,  ci /era  sortir  de  cuaque 
rencontre  le  sujet  d'une  leçon  de  morale  et  même  de  poKtique. 
Pendant  la  représentation,  des  yeux  seront  chargés  crobserver 
l'impressioa  que  ces  moralités  produiront  sur  les  spectateurs;  et 
si  l'efTet  est  favorable,  on  se  bazardera  à  présenter,  sous  la  forme 
dramatique,  des  vérités  directement  applicables. 
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POUR    LE    MONUMENT    DE  WOLFE    ET    MONTCALM, 

'■'"^■::^\.;-!  ;V       Erigé  à  Québec  en  1828.  '  t"'/:..'..,  ,,  j 

MoNscALiavs  cecidif,  sed  non inglorious  ;  à  quo 

Confisas  arces  nil  nisi  mors  rap  ait .  ?.  ?     ' 

WoLFius  occubuil  Victor:  sic  sanguine  ducis     .^.ak* 

Albion  obtinuit  mœnia  tincta  sut. 
Pro  palridy  pro  rege  mori,  quant  dulce,  decorumq,  ? 

His  sint  digna  viris  prœmia,  sera  licet,  ,.;^„  , ,; ., 

Quos  simul  una  dies  vidil  cecidisse  sub  armis  '    il 

Una  colutïina/erat  nomina  juncla  simul.  ^■ 

AUTRE  ; 

Wblfio  et  Monti'Calmo, 
Viris  heroicofunere  claris^  X. 

De  patrie  sud  œquè  meritis^ 
Quorum  unum  infaustum  Jltvit  GaUiOf 
Fievit  et  alterum  vietorem  Albion, 
Hune  lapident  "' 

Prmincia  Canadienûs  grata 
Dicabat, 
Anna:  • 

AUTRE  ; 

Mirer  înaccessis  suspensas  rupibus  arces  ; 
Miror  eas  potuisse  capi  sive  artey  vel  armis, 
Dîtm  duce  impavido  tectas  et  milite  jbrti, 
Tela  struunt  cœdem  dîtm  mille  tonantia  circitm^ 
Quis  tantas  moles,  prœruptaque  scandere  saxa 
Audeat?  Wolfus  adest,  qui  mcenia,  classe  relictd, 
Expusnare  ardens,  ea  iam  tenet  alla  triumphans. 
Prœha  miscentur  ;  fatali  vulnere  tactus 
Mons-ealmus  cecidit:  lugentes  cedile,  Galli, 
Cedite,  sed  tanto  debetur  victima  duci  : 
Wolfus  et  ocMbuit  victor  ;  sic  gaudia  luctu 
Turbantur  /  partam  caro  sic  sanguine  portam 
Obtinuére  sut.    Nunc  œtas  postera  laudes 
JHeroum  dignas^  prœclaraquojùnera  dicat, 
Gloria  quos  èademjunxit,  nunc  nomina  grati 
Amborum  aspiciant  simul  uno  marmore  ciçes» 
Nicoltt,nAmliiB^» 
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LE  LAQUIS  PICARD. 

CONTE. 

*  t 

Certain  seigneur  ayont  pris  pour  Inquais 

Un  irranil  picard,  des  plus  neufs,  des  plus  ni:us 

Qui  fût  sorti  des  plaines  de  Sautère  ; 
■/.     Le  lendemain,  (Dieu  sait  pour  quelle  aflaire) 

]/ayanlcn  vain  fait  sonner,  on  lui  dit, 

Que  le  picard  était  encore  au  lit, 

Ije  maître  y  court. . .  .Eh  bien,  lourde  péçorc, 

Que  fais-tu  là.  dit-il  ?— Je  vous  attends. 

— Qui  ?  moi,  faquin  ?.  •  •  .parle,  reprends  tes  sens  ? 

Tu  m'attendais  !  eb  !  pourquoi  donc  encore  ? 
—Seigneur,  outre  l'argent  que  vous  me  dortneri<!Z, 
Ne  m'avez-VQUs  pas  dit  que  vous  m'habilleriez  ? 


JOURNAL  SAUVAGK 

Nous  avons  reçu  le  premier  nuuiéro  du  Phccvite  Chéroquis^  Iç 
premier  journal,  à  ce  que  nors  croyons,  qui  £\it  jamais  été  publié 
par  une  nation  sauvage.  La  vue  seule  de  cette  production  sufli- 
ïait  pour  détruire  mille  fois  toutes  les  déclarations  mal  fondées, 
toutes  les  vaines  déclamations  de  ces  Blancs  int«'ressés  qui  ont 
osé  affirmer  que  les  Sauvages  n'étaient  pas  faits  la  vie  civi- 

lisée. 

Cette  feuille,quand  on  envisage  toutes  les  circorstance^,  est  une 
des  plus  remarquables  qui  soient  jamais  sorties  4^  de^iseus  la 
presse.  D'abord,  elle  a  été  établie  paf  ik s  Sauvages  ;  en  second 
lieu,  elle  est  le  résidtat  d'une  résolution  ferme  et  déterminée  de 


Quant  au  contenu  do  cette  feuiUe,on  y  trQuve,entr*autrcs  choses, 
la  première  partie  de  leur  constitution  libre,  la  première,  à  ce 
que  nous  croyons,  dont  il  soit  fait  mention  cliez  un  peuple  sor- 
ti depuis  si  peu  de  temps  de  la  vie  purement  sauvage.  Enfin, 
une  grande  partie  desnmtières  qui  y  sont  contenues  sont  deçi  ex- 
traits d'autres  journaux,  &c,  traduits  eu  langue  chC'roqnîso,  en 
caractères  inventés  par  M.Gucss  (ou  Uu tst)  l'un  de  lu  najion. 

(•)  L'auteur,  comuaft  on  nous  l'a  a!*suié,jç[uoiqw'  iguarviivi  l'uit 

■     Il 

(*)  .Voyez  Biblhthèquç  Cumâietuic,  Towe  "V,  No.  L 
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do  lire  el  (V»'crire,a  formé  cot  nlplm')ct  de  syllabes,  sur  des  priri- 
('i])es  qui  irupixirliçnneiit  qu'à  lui,  et  avec  uu  cuticr  succès.-» 
(Jounml  Amcrkuin.)  ,-k  |,i.  .  t> 
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Les  ruines  d  up  nmison  , 

Se  peuvent  réparer;  que n'e^t  cet avan^qgp  î^  V 

Pour  les  ruines  du  visage  ?  !  uv,.-; 

l»A  Fontaine, 

T.e  |)lus  spirituel  de  nos  moralistp8jLADniTYERfi,a  dilr^^Si  le^ 
"  femmes  étnient  telles  naturellement,  qu'elles  le  deviennent  par 
"  artiiice,  quVlles  perdissent  en  un  moment  toute  la  fraiobeur  de 
''  leur  ((rin(,qu'elles  eussent  le  visage  aussi  allumé  et  aussi  plombé 
'^  qu'elles  se  le  font  par  le  roujnre  et  par  la  peinture  dont  elles  se 
*' fardefit,elle8  seraient  inconsolables." 

Celte  vérité  me  paiait  incontestable  ;  et;  cependant,  du  nord 
nu  nUdi,  tic  Torient  à  Toccident,  chez  les  peuples  sauvages,  chez 
les  nations  policées,  le  goût  de  se  farder  est  universel.  L*Arabe 
vagabonde,  le  Turmie  sédentaire,  la  belle  Péfsane,  la  (Chinoise 
au  petit  pied,  la  Russe  au  teint  A'aîs,  la  flegmatique  Anglaise, 
Tindolcnte  Créole,et  la  Françaisf;  yive  ej;  lugère,t^|i|tes  ierfeipmes 
tlu  monde  veulent  plaire,  et  presque  toutes  aiment  ft  se  farder. — 
Ce  goût  bizarre  règne  au  désert  comme  au  sérail.  Duperron 
raconte  qu'une  jeune  sauvage  voulant  attirer  sol  regards,  prit 
furtivement  un  morceau  de  charbon,  fut  le  piler  dans  un  coin, 
s*«ïn  frotta  les  joues,  et  revint  avec  un  air  triomphant,  comme  si 
ret  ornement  l'avait  rendue  plus  sàre  de  r^efTetde  ses  charmes. 
M.  CASTELLAN,dans  ses  lettres  sur  la*Grèce,et  sur  l'Hellespont, 
trpce,  à  peu  près  ainsi,  le  portrait  d'me  princesse  grecque,  qu'il 
peignit  à  Constantinople.  Ce  n'était  point,  dit-il,  la  beauté  idéale 
que  j'avais  rêvée.  Ses  yeux  noirs,  bien  fendus  et  à  fleur  de 
tète,  avaient  l'éclat  du  diamant;  mfiis  ses' paupières  noircies 
en  gâtaient  l'expression.  Ses  sourcils^  joints  par  une  teinture, 
donnaient  une  sorte  de  dureté  à  son  regarda  Sa  bouche,  très 
petite  et  fortement  colorée,  pouvait  être  embellie  par  la  sourire, 
mais  je  n'cu^  jamais  lu  satisfaction  de  l'y  volrnaitre.  Ses  joues  é- 
talent  couvertes  d'un  rouge  trës  foncé,et  des  moucho8,tuiilées  en 
croissant,dé(igu  raient  son  visage.  Qu'on  imagine  «nfin  l'imnàobi- 
lité  de  son  maintien,  le  sérieux  glacial  du  sa  physionomie,  et  on 
croira  que  j'ai  voulu  représenter  une  madone  italienne.  Ainsi 
le  désir  dç  plaire  C'garc  également  la  fille  du  déteri  et  la  belle 
odalis^ijiQ.    Le  plus_baut  point  ^9  la  civilisation  est  celui  qui 
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Sonnet  en  bouts  rimes. 


nous  ramène  i\  la  nature  et  an  bon  goût,  qui  jamais  ne  s*en  ôcartè. 
C'est  lui  qui  inspira  La  FoMTAiNE,lorsquMl  traça  le  portrait  de 
la  mère  des  amours. 

Rien  ne  manque  à  Vénus,  ni  les  lis,  ni  les  roses, 
'        Ni  le  mélange  exquis  des  plus  aimables  choses,  ^  •■; 

Ni  ce  charme  secret  dont  l'œil  est  enchanté. 
Ni  la  grâce  plus  belle  encor  que  beauté.  ;)-^  ' 

On  a  fait  delà  bnglosse  (fleur  printanière)  Temblêmedu  men- 
songe, parce  que  sa  racine  sert  à  la  composition  de  plusieurs  sortes 
de  fards.  Celui  dont  elle  est  le  base  est  peut-être  le  plus  ancien 
et  le  moins  dangereux  de  tous.  Il  réunit  même  plusieurs  avan- 
tages ;  il  dure  quelques  jours  sans  s'effacer  ;  IVau  le  ranime 
comme  les  couleurs  naturelles,  et  il  ne  fane  point  la  peau  qu'il 
embellit.  :^,     ^ 

Mais  cette  pndeur  douce,  innocente,  enfantine, 

Qui  colore  le  froot  d'une  couleur  divine,  %vy    r 

rien  ne  saurait  l'imiter,  et  Tari  la  détruit  sans  retour.  Youlonb- 
nous  plaire  longtemps,  voulons-nous  plaire  toujours,  écartons  le 
mensonge  de  nos  cœurs,  de  nos  lèvres  et  de  notre  yisage,et  répé* 
tons  Kins  cessiÉwec  le  poëte  : 

Bien  n'enlcau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Madame  DE  Lato UB. 


SONNET  JN  BOUTS  RIMES, 

FR  X^'OR. 


^i^^ 
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pluie 
Vunroersi 
découverts;' 
n'essuie. 
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Ce  métal  précieux,  cette  fatale 
Qui  vainquit  Danaé,  peut  vaincre    • 
Par  lui  les  grands  secrets  sont  souvent 
Et  l'on  ne  répand  point  de  laimes  qu'il 

Il  semble  que  sans  lui  tout  le  bonheur  nous  fuie  ; 

Les  plus  grandes  cités  deviennent  des  déserts  ; 

Les  lieux  les  plus  charmants  sont  pour  nous  des  enfers 
Enfin  tout  oom  déplaît,  nous  choque  et  nous    ennuie. 

Il  faut,  pour  fB  avoirj  ramper  comme  un  lézard: 

Pour  les  plus  grands  défauts  c'est  un  ejLcellent    fard  ; 
II  peut,  en  un  moment,  illustiei  la  camàUe» 


Lx  Somnambule 

Il  donne  de  Vesprit  au  plus  lourd  animal  ; 
Il  peut  forcer  un  mur,  gagner  une  bataille  : 
Mais  il  ne  fit  janiois  tant  de  bien  que  de      mûl. 
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Madame  DESHOULiÊREg. 
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Pourquoi  revenez-vous,  printemps  ?  qui  vous  rappelle  î 

Le  chant  des  rissignols  et  leurs  tendres  amours  "" , 

Redoublent  ma  douleur  mortelle.  * 

Que  le  cruel  hiver  ne  durait-il  toujours! 
Tircis,  hélas  !  Tircis  e>t  infidèle  ; 

Hé  !  qu*ai-jc  à  faire  de  beaux  jours  ? 


M^'fî. 


<^|tf|^; 


Mademoiselle  Deshoùlieres. 


•>■ 


LE  SOMNAMBULE. 

Don  DuHAûET,  autrefois  prieur  dé  Ta  chartreuse  de  Pierré- 
Châtet,  était  d'une  très  bonne  famille  de  Gasco|y|e,  et  avait  Ser- 
,vi  avec  distinction:  il  avait  été  vingt  ans  ca|ill|^ne  d'infante- 
<  rie  ;  il  était  chevalier  de  St.   Louis.    Je  n'aiWnmi  personne 
^^  d'une  piété  plus  douce  et  d'une  conversation  fàj»  aimable. 
Il  racontait  ainsi  un  fait  assez  singulier  arrivl^ lui-même  ; 
**  Nous  avions,  disait-il,  à,.  • .  «ouj'ai  été  prieur  avant  que  dé 
venir  à  Pierre-Châtel,un  religieux  d'iine  humeur  mélancholiquey 
d'un  caractère  sombre,  et  qui  étaHycibnu  pour  être  scnnnftni- 
bu  le.  JP^ 

'*  Quelquefois,  dans  ses  accès,  il  tondit  de  sa  ceTlifle  et  y  ren- 
trait seul;  d'autres  fois  il  s'égarait;  on  était  obligé  de  l'y  recon» 
duire.  On  avait  consulté  et  fait  quelques  remèdes  ;  ensuite  les 
rechutes  étant  devenues  plus  rares,  on  acvait  cessé  de  s'enoccu- 

*^  Un  soir  que  je  ne  m*étais  pas  coacbé  à  Theure  ordinaire, 
j'étais  à  mon  bureau,  occupée  examiner  quelques  papiers, 
lorsque  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  mon  appftttement,dortt  J9  no 
retiràis  presque  jamais  la  déf  ;  et  bientôt  je  ris  entrer  ce  religi- 
eux dans  un  état  absolu  de  somnambulisme. 

"  Il  avait  les  yeux  ouverts,  mais  fixes  ;  n*ét8ft  vêta  que  de  b 
tunique  avec  laquelle  il  avait' d&  se  couchai^iÉtènait  un  grand 
'^couteau  à  lai  main.  *  «r 
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TjC  Somnàmbitie. 


"Il alla  dfoil  a  mon  lit,(1oht  il  <*rtnhîiîsshlt  \t\  \)os\iinu,c\\i  Tnir 
de  vérifier,  en  Ifitnhl  nvcc  Irt  nlnin,  j«i  je  lix'y  tronvhis  'HlWlive- 
nicnl  ;  nprès  qnoi,  il  frn|y|)rt  Ifois  iifands  coo|>s,  lollén^ent  r«>urnis 
qirnprùs  avoir  perce  les  coiivcrdirrs,  la  laiiic  cuira  profoiidc- 
ineut  dans  le  nialelàs,  ou  pIiitAt  dans  la  natte  qui  niVn  tenait  lieu. 

"Lorsqu'il  avait  passé  devant  n:oi,  il  avait  la  (iirure  contractée 
elles  sourcils  (ronces.  Quand  il  cul  frappé,  il  se  retourna  ;  -t 
j'observai  que  son  visage  était  détendu,  et  qu'il  y  régnait 
quelque  air  de  satisfaction. 

"  J/éclat  de'denx  laaipes  qui  étaient  sur  mon  bureau  ne  fit 
aucune  impression  sur  ses  yeux,  et  il  s'en  retourna  comme  il  était 
venu,  ouvrant  et  fermant  avec  <liscrétion  deux  portes  qui  «"on- 
(luisaient  à  ma  cellule  ;  et  bientôt  ju  m  assurai  qu'il  se  rctiiait 
directement  et  pair 'jlemrnt  dans  la  sienne. 

'*  Vous  pouvez  juger, continuait  lu  prieur,  de  l'état  où  jcmc 
trouvai  pendant  cette  terrible  apparition.  Je  frémis  d*horreur  à  la 
vue  du  danger  auquel  je  venais  (réchapper,  et  je  remerciai  la 
Providence  :  ridais  mon  émotion  était  telle  qu'il  me  fut  imposbi- 
ble  do  fermer  les  ye()X  le  reste  dt;  la  nuit. 

*^  Le  lendemain,  je  fis  appeller  le  somnambule,  et  lui  demandai 
sans  affectation,  à  quoi  il  avait  rêvé  Ki  nuit  précédente. 

**  A  cette  question  il  se  troubla.  Mon  père,  me  répondit-il, 
j*ai  fajt  un  rêve  si  étrange,qne  j'ai  véritablement  quelque  peine i\ 
vous  le  découvrir  :  c'est  peut-être  l'œuvre  du  démon  ;  ett  •  •  • 
■•—Je  vousTodlliinc,  lui  repliquai-je  :  un  rêve  est  toinours  invo« 
lontaifc  ;  ce  n  èft  qu'une  illusion.  Parlez  avec  sincérité. — Mon 
père,  dit-il  aloni  à  peine  étais-je  couché  que  j'ai  rêvé  que  vous 
aviez  tué  nia  apK  ;  que  son  ombre  sanglante  m'était  apparue 
pour  demander  vengeance  et  qu'à  cette  vue,  j'avais  été  tiinnspor- 
té  d'une  telle  fureur,  que  j'ai  couru  à  votre  appartement  ;  et  que 
tous  ayant  trouvé  dans  |ybÉ.Ii^  je  vous  y  ai  poignardé.  Peu 
ftprès,  je  me  suis  réVieitlj||^B  en  sueur  ,  en  détestant  mon  atteu" 
.tat<:  et  bientôt  j'ai  béni  sMf  qu'un  si  grand  crime  n'ait  pas  été 
conunis*  •  t  «-^ll  a  été  ])l'.is  commis  que  vous  ne  pensez,  lui  dis* 
je,avec  un  air  sérieux  et  tranquille. 

**  Alors  je  lui  racontai , ce  qui  s'était  passé,  et  lui  montrai  la 
trace  des  conps  qu'il  avait  cru  m'adresser. 

*' A  cette  vue,  il  se  jeta  à  mes  pieds^  tout  en  larnics.  gémissant 
du  malheur  involontaire  (lui  avait  pensé  arriver,  et  implorant  telle 
pénitence  que  je  croyais  devoir  lui  infliger. 
. , .  <*'  Non,  noo^m'écriai-je,  je  ne  vous  punirai  point  d'un  fait  invo^ 
lontaire;  mais  désormais  je  vous  dispense  d'assister^aux  offices  de 
ïa  nuit,  et  vous  piréyiens  que  votre  cellule  sera  fermée  en  dehors, 
Hprès  le  repas  di|É||^  et  ne  s'ouvrita  que  pour  vous  donner  la 
facilité  de  vcoirfppsiesse  de  famille  qui  se  dit  à  la  pointe  du 
JQur."  A 
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Si,  (liins  cette  circoiutuncc,  à  laquelle  il  nVcliappa  que  pnr 
niirncle,  le  prieur  eût  été  tué,  le  moine  somnambule n*cût  pas  été 
puni,  parce  que  c  eCit  été  de  sa  part  un  ukeurtrc  involontaire. 
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(Pour  la  Bibliothèque  Canadienne.) 


Ce  n'est  point  des  vertn8,dcs  propriét«îs  particulit^rcs  du  nora- 
7  que  je  veux  parler  :  je  laisse  aux  pliilosophcs  de  l'antiquité, et 

Îjarticuliùrcment  aux  Pytliajjoriciens,  leur  sjstême,  ou  plutôt 
eurs  rêveries  sur  les  propriétés  morales  des  nombres.  Mais  le 
nombre  7  est  applicable  à  tant  de  choses  différentes,  qu'il  me  pa« 
rait  y  avoir  assez  de  singularité  pour  le  remarquer  particulière- 
ment.   Par  exemple  : 

L'Astronomie  physique  officies  7  Planètes  principales  :  Mer- 
cure, Vénus,  ïellus  ou  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne,Uranus; 
le  Septentrion,  ou  les  7  Etoiles  de  la  Grande  Ourse;  &c. 

I^  Calendrier,  les  7  Jours  de  la  semaine  ; 

La  Physique,  les  7  Couleurs  primitives:  le  to\x^%,  l'orangé,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,rîndigoet  le  violet  ;  &c. 

La  Minéralogie,  les  7  Métaux  parfaits  :  l'or,  l'argent,  la  pla- 
tine, le  cuivre,  le  fer,  Tétaim  et  te  plomb  ;  &o» 

La  Musique,  les  7  Notes  de  la  Gamme  ;  ''  i 

La  Topographie,  les  7  Collmes  de  Rome  ^  ^ 
V     La  Géographie  politique,  l'Heptarchie,  otf  les  7  Royaumes 
d'Angleterre,  sous  les  Saxons  ;  les  7  Provinces-uniea  des  Pays- 
Bas;  la  République  des  7  Iles;  Sec. 

L'Art,  les  7  Merveilles  du  mondbyavoir  :  les  Py.-îïîiides  d'E- 

fypte,  les  Murs  de  Babylone,  le  jHprinttie  de  C^rio,  le  Tom- 
eau  de  Mausole,  le  Temple  de  ïmMâ  d  Ephèse,  la  Statue  de 
Jupiter  Olympien,  le  Colosse  de  Rhodes  ; 

La  Mythologie,  les  7  Pléiades,  filles  d'Atlas  et  de  Pléione,  sa- 
voir; Maia,  Electre,  Taygéte,  Astérope,  Mérope,  Alcyouo  et 
'  Céléno  ;  le  Septematrus,  ou  les  7  jours  de  fête  -consacrés  à  Mi- 
nerve et  aux  autres  déesses  ; 

La  Fable,  les  7  Héros  Argiens  ;  Adraste,  Polynice,  Tydée, 
Amphiaraus,  Ca panée,  Hippomédon  et Parthénopée,et  lest  Hé- 
ros Thébains:  Mélanippe,  Actor,  Polyphonies,  Mégarée,  Hy- 
^  perbius,  Lasthénès  et  Etëocles; 

L'Histoire,  les  7  Sages  de  la  Grèce  :  Thaïes,  Pittacus,  Bias, 
Périandre,  Cléobnle,  Phikm  et  Seilon  ;  hM  Rois  de  Rome  : 
Roraulus,  Numa  Pompilius,  TuHus  Hb^ÉBi  Ancus  Martiiis, 
Tarqutn  l'Ancien,  Servius  Tullius  et  Tari^mlc  Superbe  ; 
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Zétt  Botte  d'Asperges, 


La  Bible,  les  7  Anges  ou  Esprits  qui,  selon  le  livre  de  Toî)le 
rtrAporalypse,  se  tiennent  perpétuellement  devant  le  Irôiiij  de 
I)ieu;  les  7  Sceaux  du  livre,  les?  Piiioles  et  les  7  Tromprttcs  du 
jugement  ;  &c. 

L'Eglise  primitive,  les  7  Villes  épiscopnlcs  de  l'Asie  Mineure  : 
Jlplièse,  Sniyrnc;  Pcrg:ime,  Tyatirc,  Sardes,  l'Iiiladelplue  et  Lu- 
pdicce  ; 

La  Tltéologie,  les  7  Pcch<?s capitaux;  la  Rrlia:ion  Calliolique, 
les  7   S.    •^emens,  le»  7  Commandcmens  de  l'E^Hise  ;  &c. 

La  Lii  irgie,  Xcsl  Psaume»  Péniteutiaux,  les?  Chapelles,  les 
7  Autels,  les  7  Stations,  &c.   &c. 
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LA  BOTTE  D'ASPERGES. 


Passant  au  Palais-Royal,  par  un  beau  .jour  du  mois  de  Fc- 
vrier,je  m'arrêtai  devant  le  rongsizin  de  madame  Ch  kvet,  lapiMS 
fameuse  marchande  de  commcAtibles  de  Paris,  qui  m'a  toujours 
fait  l'honneur  de  me  vouloir  du  bien;  et  y  remarquant  une  botte 
d'asperges  dont  la  moindre  était  plus  grosse  que  mon  doigt  in- 
dicateur, je  lui  en  demandai  le  prix,  f' Quarante  francs,  mon- 
sieur, répondit  elle.  EUes  sont  vraimcnt^belies  ;  mais  à  ce  prix, 
il  n'y  a  guère  que  le  roi  ou  quelque  prince  qui  pourront  en  man- 
ger.— Vous  êtes  dgns  l'erreur;  rie  pareils  choix  n'abordent  ja- 
mais les  palais  ;  t>n  y  veut  du  beau,  et  non  du  magnifique.  Ma 
Ibotte  d'asperges  n'en  partira  pas  moins,  et  voici  comment. 

^^  Au  moment  oîi  nous  parlons,  il  y  a  dans  cette  ville  au  moins 
irois  cents  richards,  finaqp^s,  capitalistes.fournis^eurs  et  autres, 
qui  sont  retenus  chez  ciynv  la  goutte,  la  peur  des  catarrhes,  et 
autres  causes  qui  n'eraplS^Rt  pas  de  manger;  ils  sont  auprès 
de  leur  feu,  à  se  creuser  le  cerveau  pour  savoir  ce  qui  pourrait 
les  ragouter  ;  et  quand  ils  se  sont  bien  fatigués  sans  réussir,  ils 
envoient  leur  valet  de  chambre  à  la  découverte;  celui*ci  viendra 
chez  moi,  remftrquera  ces  asperges,  fera  son  rapport,  et  elles  se- 
ront enlevées  à  tout  prix.  Ou  bien  ce  sera  uqe  jolie  petite  femme 
qui  passera  avec  son  amant,  et  qui  lui  dira  :  Ah!  mon  ami,  les 
belles  asperges  !  achetons  les  ;  vous  sayez  que  ma  bonne  en  fait 
si  bien  la  sauce.  Or  en  pareil  cas,  un  amant  comme  il  faut  ne 
refuse  ni  ne  marchande.  Ou  bien  c'est  une  gageure,  un  bap- 
tême, une  haussç  subite  de  la  rente.  •  •  «Que  sais-je,  moi  !. .  •  • 
En  un  mot,  les  (^bMt^  très  chers  s'écoulent  plus  vite  que  les  au- 
tres, parce  ^u'àjaMi  le  cours  de  la  vie  amène  tant  de  circon- 
stances extraordliP^  qu'il  y  a  toujours  (Icf  piptiff  suffisants 
pour  les  placer.*' 

Comme  elle  parlait  ainsi,deuz  gros  Anglais  qui  passaient  en  sf 
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tenant  nous  1p  bras.  8*Rrr£(èrentaiiprèit  de  noui,  et  leur  visa^ 
)ril  à  l'ifiKlaiit  une  (einte  ndniirntlvu.  \!\%\\  d'eux  fit  euvelopper 
a  bnt(e,môme  san^i  en  demander  le  prix,  la  paya,  la  mit  sous  son 
brns,  el  l'emporta  en  sifflant  l'air:  God  %nve  the  King. 

"^  Voila,  monsieur,  mç  dit  en  riant  madame  Cliovet,  une  chance 
tout  aussi  commune  que  les  autres,  dont  je  ne  vous  avais  pas  en- 
core parié. — {Journal  Français.) 
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LE  SUMAC  ou  VINAIGRIER. 


t/exfrait  du  Voya«jede  J.  IiAmbert,  publié  dans  le  derniet 
numéro  de  la  Bibli  ihèque  Canadienne^  me  rappelle  ce  passage 
d  un  petit  ouvrage  inlilulé  .♦  Tableau  d^  fjistoirc  Naturelle  : 

"  l^e  sumac  de.  Virginie^  qu'on  nomme  en  Canada    Vinaigrier^ 

f)orlc  des  fruits  en  grappes  dont  on  fait  par  infusion,  un   très 
)ou  vinaigt(\  qu\)n  peut  employer  dans  les  assaisonnemens»    11 
y  a  en  Europe  une  espèce  de  sumac  qui  fournit  du  tan.*' 

Lambert  parle  du  vinaigre^  mais  ne  dit  rien  du  tan  :  pourtant, 
d'après  ce  qui  m'a  été  dit  dernièrement,  notre  sumac  est  encore 
utile  sous  ce  rapport.  Un  Anglais,  qjui  a  établi  une  tanne^ 
rie  à  la  C^>le  des  Ncigcs,se  trouvaiit,cesjours  derniers,près  de  la 
montagne  avec  un  monsieur  de  celte  ville,  lui  dit,  eu  lui  mon* 
Irant  une  touffe  de  vinaigriers,  que  cV'tait  un  arbre  précieux 
])our  les  tanneiiis;  que  son  écorce  donnait  au  cuir  à  peu>près  la 
consislaiice  et  l'apparence  qu'a  celui  d'Angleterre.  Je  n'ai  pu 
savoirs'il  se  servait  del'écorce  du  sumac  au  lieu  de  celle  du  cbène^ 
ou  du  tan  ordinaire,  ou  si  c'est  seulement  après  que  le  cuir  a  été 
tanné  à  la  manière  ordinaire,  quMl  le  met  dans  une  infusion  d'é<* 
corce  de  vinaigrier;  le  monsieur  de  qui  je  tiens  la  chose,  n  ayant 
pas  pensé  ù  s'en  informer.  Je  suppose  pourtant  que  c'est  lors- 
que le  cuir  en  est  à  peu*près  au  point  où  le  portent  nos  tanneurs^ 
canadiens,  que  celui  doiii  je  parle  se  sert  de  l'écorcc  du  sumac 
(quMl  fait  bouillir,  a  t  il  dit)  pour  l'améliorer.  Quoiqu'il  en  soit, 
puisque  c'est  une  amélioration,  et  une  amélioration  aussi  impor- 
tante que  facile  et  peu  couteuse,dès  que  j'aurai  pu  me  mettre  par- 
iaitemeut  au  fait  du  procédé,  je  me  ferai  un  devoir  d'en  laire 
part  au  public. 

J'observerai  encore  que  M.  Lambert  se  trompe,  quand  il  né 
donne  au  sumac  que  cinq  pieds  de  hauteur  :  on  voit  de  ces  ar- 
bres qui  ont,  du  moins  dans  le  district  de  Montréal,  jusqu'à 
douze  ou   quinze  pieds  de  hauteur,  sinon  davantage.     # 

Le  cotonnier^  dont  il  est  parlé  dans  le  même^  article,  nW  pas 
une  plante  exclusivement  particulière  auCanadat  son  nom  scien- 
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tifii^\ie  ù^asclrpias  sf/riaca  iiidiquo  qu'elle'  est  commune,  ou  du 
moins  qu'elle  so  trouve  eu  Syrie. 

M.  D.       "^ 
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Le  Raznr  (les  Dames  n  clé  ouvert  lun<li  (7  Avril)  doiMiis  deux 
heures  jusqu'à  cinq.     Lorsqu'il  n  été  ferinr,il  éiail  littéralement 
eiict)mbré  de  vi:iitciirs.    Les  din'érentes  tables  auxquelles  prési- 
daient quelques  unes  des  Dames  les  plus  distinguées  de  Québec 
offraient  une  gronde  variété  d'articles  de  goût  faits  en   grande 
partie  pour  roccnsioi»,  par  des  Dames  désireuses  de  secourir 
l'indigence,  et  faisaient  autant  d'honneur  au   bon  goût  et  ii  l'in- 
dustrie des  belles  contribittriceF,  qu'aux  sentimens  qui  les  ont 
portées  à  travailler  à  une  si  bonne  cause,  et  pour  la^^ellc  on  ne 
s'adresse  jamais  en  vain  aux  cœurs  des  Dames.     Il  y  avait  aus- 
si quelques  contributions  de  la  part  de  Messieurs,  surtout  un  li- 
vre de  dessin,  par  un  officier  élevé  dans  l'artillerie  loyale,  et 
qui  tient  un  rang  distingué  parmi  les  artistes  dans  le  dessin  ti 
reau,et  quelques  dessins  de  vues  superbes  prises  des  environs  de 
Québec,  du  costume  des  Canadiens,  sauvages,  &c.  par  un  officier 
du  79e,  et  dont  l'exécution  est  parfaite  et  tout-à-fuit  conforme  h. 
la  nature.    Nous  avons  souvent  pensé  que  les  vues  et  les  sujets 
du  pays  formeraient  dans  les  mains  du  graveur,  matière  à  un 
volume  très  amusant,  qui  ne  manquerait  pas' de  devenir  popu- 
laire,et  qui  récompenserait  ceux  qui  l'auraient  enlrepris,vu  qu'on 
l'achèterait  pour  les  souvenirs  qu'il  rappellerait  à  ceux  qui  au- 
raient visité  ces  provinces;  uu,s'il  était  exécuté  avec  la  fidélité  et 
l'exactitude  qui  caractérisent  si  éminemment  les  ouvrages  de 
l'officier  dont  les  dessins  sont  l'objet  de  ces  remarques,  un  pareil 
'Volume  deviendrait  une  acquisition  précieuse  dans  le  porte- 
fedille  de  l'amateur  ou  du  protecteur  des  beaux-arts.    Nous 
sommes  assurés  que  si  le  Monsieur  dont  nous   parlons  voulait 
consacrer  ses  loisirs  à  un  tel  ouvrage,  il  ajouterait  grandement  à 
sa  réputation  comme  artiste,  et  rendrait  service  au  public.    Ce 
sera  donc  un  vrai  plaisir  pour  nous,  si  cette  suggestion  de  notre 
part  a  quelque  effet  ser  lui.  ; 

Le  fiazar  des  Dames  a  rencontré  un  plein  succèr,  dans  son 
objet,  qui  était  de  lever  un  fonds  pour  le  soulagement  des  indi- 
gens.  Les  billets  d'admission  seuls  ont  rapporté  lundi  £25,  et 
le  prodhil  de  la  vente  £^5, — Pap.  d*  Québec, 

Nous  apprenons  que  le  capitaine  Bayfield,  partit  de  Qué- 
bec avec  le  lieutenant  Collini  et  M.  Bowen,  le  SG  Février 
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ilcrnicr.ct  qu'aynnt  cnga^jc  un  parfi  do  Cnnndicns  niix  Trois  ni»' 
viùrcs,  ils  conuncncrrcnt  rarpeiilagc  à  lu  Pointe  du  Lac,  le  pn?-» 
niier  Mars.  lU  ont  visite  NicoiiM,  la  Uaie  St.  Antoine,  Ich  deux 
villa/^osdc  St.  François,  William  Henry,  Borlliior,  Hiviùrc  du 
Loupct  Maclnihe.  KescloclK.s  couverts  de  fcrhi.inc  en  tout 
va  endroilb  claicnl  d'L'xcelIcnls  objets  pour  les  opéraiions  tri<jo- 
iioniétri<|ucs,  it  nous  apprenons  que  leurs  pusitiuns  et  distaticcs 
relatives  ont  élé  exacte  ment  d<'lerminée«.  jt 

La  variation  du  compas  a  été  obtenue  en  neuf  endroits  difië- 
rcnts  du  lac,  sur  la  ghn-v,  loin  du  riva^'e,  et  hors  par  conséquent 
daucunc  allracli'ju  mn^i.étiquc  du  sol  o.i  des  rochers  qui,  eu 
quelques  parties  du  Uanadu,  peuvent  beaucoup  influer  sur  l'aU 
y;uille.  .  ' 

Outre  les  grands  triangles  qui,  comme  notis  l'avons  dit  plus 
haut,  ont  été  étendus  entre  les  clocher.s,  et  divers  autres  ol)jets 
n|)parents,  on  u  aussi  étendu  (Paulres  moindres  tri^ingles  à  quel- 
ques objets  sur  le  rivage,  qui  avec  la  raclure  linéaire,  ont  complé- 
té lu  délinéation  des  rives  du  lac,  au  sud,  de  Nicolet  à  Willii^ni 
Henry,  de  là  en  traversant  et  en  faisant  le  tour  de  Tislc  à  Ber- 
thier,  uu  S.  O.  ci  de  lu  à  In  pointe  du  luc,1c  point  du  dépari:  l'ô- 
])aisseur  de  la  glace,  qui  était  de  1|  jusqu'à  3  pieds,  a  empêché 
de  sonder  ou  de  touiller  le  fond.  Ainsi  lu  partie  de  Parpenlage 
ijui  regarde  la  navigation,  et  In  délinéation  des  marais  et  bas- 
fonds,  a  présent  couverts  de  neige,  reste  encore  ù  être  faite  par  le 
capitaine  Bai/fietd^  daA  une  saison  plus  avantageuse,  vers  la  fin 
d'août  ou  au  commencement  de  septembre,  temps  auquel  les 
eaux  sont  ordinairement  basses. — Gaz.  de  Québec,  ^ 

Trois  partis,  dans  chacun  desquels  il  y  a  un  arpenteur,  ont  rc« 
monté  les  rivières,  Etchemin  et  Uhaudiére,pour  se  rencontrer  sur 
le  terrain  disi)uté,  pré»  de  lu  ligne  frontière  entre  cette  province 
et  les  Ëtuts-Unis,  proche  Alars  //i7/,  dans  la  vue  de  fa  Te  un 
Douvel  arpentage  de  l'espace  fertile  de  terre  qui  se  trouve  à  la 
source  de  la  rivière  St  Jean. — Mercuri/. 

Le  Nova-Scotian  d'Halifax,  du  2d courant  renferme  un  extrait 
des  retours  du  recensement,  qui  viennent  d'ôtre  achevés,  et  mis 
devant  la  Icgisluture.  Il  parait  que  la  population  n  augmenté 
de  moitié  depuis  18(.)7,  date  du  dernier  recensement:  à  recompte, 
elle  doublerait  en  1^0  ans. 

En  voici  les  résultats  généraux  :-—  .  ^ 

jPo/7M/a/ion.— Mâles,  non  compris  les  serviteurs,  5i|§986;  fem- 
'  mes,  non  comprises  les  servantes,  56,509  ;  serviteurs  inâHfc  5,783  ; 
servantes  3,913  ;  (total,  y  compris  le  Cap-Breton  estimé  à  I^.OQO,) 
143,848  âmes. 

jKe%io«.--Egliac  d'Ecosse,  37,225  ;  do.  d'Angleterre,  28,659, 
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<lo.  de  Rome,  20,401  :  M/'lluxlislcs,  19,408;  Bîipfisfes.  19,791. 
îMilros  Dissideii'î  8,777. — Tolal  des  dissidcns,  47,978. — Total  des 
liois  églises,  S(?,§S.). 

J^riculturc  : — Acres  en  eu Unre, 292,000  ;  j)rodiiit  du  froment 
15^,861  boisseaux;  autres  <rr!iins,  440,()2r);  patates,  S,299.2'i?0  ; 
mm,  103,218  tonne;\ux;  clievatix,  12,^51;  bêles  à  cornes,!  10,- 
818;  inoutuns,  175,731;  cochons,  71,482. — Claz.  de  Qutùtc. 

\\  a  été  donné  deux  dérisions  importantes  pendant  le  terme 
supérieur  de  la  cour  du  banc  du  roi,  qui  s'est  clos  samedi  le  19 
du  courant. 

La  première  a  rapport  à  M.  SEwr-Lt,  scht'rifTde  ce  district. 
I*endanl  l'absence  récente  de  ce  dernier  eri  Ariirleteri-f,  iVÎ. 
YouNG  t'nt  nonrtrié  pour  agir  en  sa  place,  conjointement  et  sépa- 
rément. Dernièrement  des  sommes  considérables  Ur  '..c-es  entre 
lès  mains  de  M.  Youns;  en  cette  capacité,  n'ayant  pu  être  recou- 
vrées, on  a  poursuivi  M.  J^ewell,  îivtc  qui  M.  Yonng agissait  con- 
jointement. J.a  cour  a  déclaré  M.  Scwcll  responsable  des  récla- 
mations qu'on  avait  contre  M.  Young.  La  cour  était  composée 
de  MM.  les  juges  Boweiv,  Kerr  et  Taschereau;  le  schérif 
étant  le  tils  du  juge  en  chef,  la  cour  a  été  privée  des  lumières  de 
son  honneur. 

La  seconde  décision  a  été,  qM*une  marchande  publique  s'obli- 
geait, pour  le  fait  de  son  comtucrce,  elle  et  son  biuri,  a  la  con- 
trainte par  cotps.'r'ip»_ 
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Monument  de  tVolft  et  MontCûlm. — Les  ouvriers  sont  stir  lef 
point  de  commencer  leurs  opérations.    Nous  apprenons  que 

Ïtour  plusieurs  bonnes  raisons  exposées  au  Comité,  il  a  été  réso- 
u  qUè  le  site  du  Monument  serait  changé.  Le  point  choisi 
pour  le  placer  est  dans  le  jardin  d'en  haut,  et  Ton  dit  que  le  pu« 
blic  retirera  du  cliartgement  cet  avantage,  que  Tespace  occupé 
par  ce  jardin  sera  ouvert  pour  être  une  promenade  publique. — 
S'il  eii  est  àin^i,  le  voisinage  du  Cap  sera  beaucoup  amélioré,  et 
s'il  est  permis  aux  musiciens  des  régimens  d'yjouerjdurant  l'été, 
ce  sera  un  amusement  et  une  recréation  de  plus  pour  nos  citoy* 
to&.-^{GaxeUe  Officielle  de  Québec) 


jr%ijj':.v.:  i,-iTi  ,r  ï-  i  .«A.i'yç.i    "ty^^ 


Nous  avons  le  plaisir  d'observer  qiie  la  Société  dMgrîcultijrtf 
îtft  donné  une  belle  coupe  d'argent  à  cet  agriculteur  judicieux  et 
entreprenant,  Mr.  Anthony  An oBRsoiir.  Les  motifs  qui  ont 
porté  la  Société  à  donner  à  Mr.  Anderson  ce  témoignage  de  son 
bpprol^im  s'expliqueront  mieux  par  l'inscription  que  porte  la 
Coupe,  et  qui  est  comme  suit,  (eu  anglais  :) — 

"  Celte  coupe  a  été  présentée  par  la  Société  d'Agriculture  de 
Qaébeci  le  2  Avril  1826|  à  Anthony  Anderson,  écuyer,  de 
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Hedly  Lodge,  comme  un  faihle  témoiornnîre  de  l'esiime  qno  ses 
confrères  font  du  zèle  qu'il  a  mis  en  tout  lemps  à  promouvoir 
les  vues  de  la  Société,  et  pour  l'exemple  qu'il  a  donné  cnndop* 
tant  et  en  contirjuant  à  pratiquer  le  sjslêrae  approuvé  d'agricul- 
ture européenne." — Ib.       /i-    ,  ,,    - 
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Les  amateurs  Canadiens  ont  <!onnè  (pour  le  bénéfice  des  paii- 
vres)  l)icrJ^oir  (  1(3  Avril)  la  comédie  intitulée,  he  Gromleur^itWi- 
viede  IJ" Avocat  Patrfw.  L'auditoire  était  respectrdîlc  et  nom- 
breux, et  ncMis  apprenons  que  la  manière  dont  les  différents  rôles 
ont  été  rciii|)lisa  fait  beaucoup  d'honneur  aux  acteurs,  et  a  ob- 
tenu lesapplaudissemens  répétés  des  spectateurs.— 76. 

(l  a  été  mis  entre  nos  mains  un  petit  traité  ayant  pourlilrc: 
"General  ïlvijES  Jbr  tfie  Gamut,  ««rf  spedal  Ru  les  fou 
MxGERiNG,  briejlj/  e.rampfi/ied.'*  Ne  connaissant  rien  à  la 
inusiqjie,  nous  ne  pouvons  juj^er  par  nous-même  du  mérite  tîe 
ce  petit  ouvrage  ;  mais  nons  avons  entendu  dire  à  nos  amis 
musiciens,  qu'il  sera  aussi  utile  à  Télève.qu'il  fait  honneur  à  Tati- 
tour.jeune  monsieur  de  cette  ville,  qui,par  modestie,  n'a  pas  Vou- 
lu m'^ltre  son  nom  à  la  publication. — Àlercury,  , 

A  un  diner  qui  a  en  lieu  au  Mansion-IIome^\e  93  de  ce  mois, 
en  honneur  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Hoi,  il  a  été 
bu  : — ^'  A  la  dissémination  des  Connaissances,  des  Arts  et  des 
Lettres  en  Canada  :**  toatt^ou  souhait,  qui  ne  peut  £*tre  que  très 
agréable  à  ceux  d'entre  nous  qui  cultivent,  ou  qu|. aiment  les 
sciences  et  la  littérature;  surtout  s'ils  peuvent  y  joindre  l'espoir 
que  ce  souhait  se  réalisera.  ,, 


%:l. 


la 


MARIAGES  ET  DECES. 


MARIE  8 


m 


.•^" 


A  Québec,  1o  15,  du  présent  mois  d'Avril,  J.  Bte.  Bonne- 
tille,  Notaire,  de  Ste.  de  la  Nouvelle  Beauce,  à  Dlle.  Louise 
Julie  FoRTiER,  de  Québec  ; 

A  Montréal,  le  même  jour,  Mr.  François  Allard,  à  Dlle. 
Françoise  Demers  dite  Montfort  ; 

A  13onchçrville,  le  1^1,  Mr.  Remy  Claude  Weilbaenner, 
Chirurgien,  à  Dlle.  Marie  Anne  St.  Dizibr. fille  de  feu  JS.  Ni; 
vard  St.  Dizier,  écuyeri 

A  Montréal,  le  23,  Mr.  R.  G.  de  Lapotheriè,  Etudiant  en 
4rpi|>  à  Dlle.  Mathilde  Du  ferrez  : 
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A  Daillebonl,  comté  de  Warwick,  le  5  du  coiiiaii(,l)iiiiic  Ma- 
rianne UERitE*,  veuve  de  feu  l'honorable  P.  L.  Pan  ET,  en  sou 
vivant  un  des  Juges  de  la  Cour  ùw  Banc  du  Uoi  ))our  le  District 
de  IMojitréal  ; 

A  Varennos,  le  10,  giMiéralerntnt  rcgreUée,  Dame  Marie  H  uk  r 
t)uLUDE,  veuve  de  feu  Uasjjard  Massue,  écu^cr,  âgée  de  77 

Ail  niCme  lien,  le  merhc  jour,  Paul  Lussier,  fils,  écuyer, 
Avocat,  âgé  d'environ   26  atis  ; 

A  la  Malbaie,  le  même  jour,  à  l'âge  de  85  ans,  généralement 
regrctlce,  Me  Nairne,  veuve  de  feu  le  colonel  Nairne,  conces- 
sionnaire primitif  de  la  seigneurie  de  Malbaie;  ' 

A  Montréal,  le^G,  George  Henry  Monk,  écujer,  de  la  Mas- 
couche  ; 

A  la  Rivière  Ouellc,  le  18,François  Letellier,  écuyer,N.P; 

A  Lanoraye,  le  uiCMue  jour,  Dame  Geneviève  PoiTRAs,veuve 
de  feu  Mr.  Jean  Bez eau,  et  mère  de  Messire  Bezeau,  Curé  de 
lu  paroisse  ;  , 

A  Québec,  le  23,  à  l'âge  de  65  ans,  Pierre  Edouard  Desbar- 
n  ATS,  écuyer.  Imprimeur  des  lois  pour  Sa  Majesté,  Assistant 

f^reHier  de  la  Chambre  d'Assemblée,   Lieutenant  Colonel  de  mi* 
.  ice  et  Juge  de  paix  pour  le  district  de  Quél)ec  ; 
i^ A  Montrai,  le  24,  Dame  Josepthe  0|bot,  épouse  de  Louis 
Gijy,  écuyer,  âgée  de  50  ans  :  :,,        ,  ■   ^,-^*  s  i 


irr.j*  jj  j^^  çj^j  ^^^^  j,^  my'vi  \ — un  souyenij|^  nous  reste, 

"  Celui  de  ses  vertui  :  "  *    - 

.,.,    ."  C'est  le  parfum  du  soir,  l'odeur  pure  et  céleste 
J^  De  la  fleur  qui  n'est  plus.  " 
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Dans  le  dernier  numéro,  article  RfiiiATioN,  &c.,  page  134, 
ligne  6e,  lisez,  "  négligence  volontaire  ;"  et  page  138,  ligne  20c, 
,  pour  "  environ  30,'°  li8ez>  '*  environ  300." 
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HISTOIRE  DU  CANADA. 

lie  comte  de  Frontenad,  peu  content  d*av(Mr  vu  échoner  tous 
les  projets  des  Anglais  et  des  Iroqtiois  contre  le  Canada,  voulut 
À  sop  tour  porter  lu  guerre  chez  ces  derniers.  Cinq  ou  six  cents 
homuK^s  eurent  ordre  d'entrer  dans  le  canton  d'Agnier,  et  en 
prirent  la  route  ;  mais  le  mauvais  état  des  chemins  joint,  peut- 
êtrcj  à  d'autres  inconvénieu5,  les  contraignit  de  a'&a  revenir  Eans 
avoir  rien  fait.  *^ 

On  se  consola  de  te  contretemps  par  l'arrivée  de  M.  d'Ibcr- 
^ille  de  la  Baie  d'Hudson,  avec  deux  vaisseaux  chargés  de  pel- 
leteries, et  par  la  nouvelle  que  les  Abénaquis  avaient  remporté 
de  nouveaux  avantages  sur  les  Anglais,  et  que  le  chevalier  de 
Yillebon  était  arrivé  au  Port  Royal,  et  y  avait  mené  une  prise 
anglaise,  sur  laquelle  étaient  le  chevalier  Nelson  et  le  sieur 
TvNE,  nommé  gouverneur  de  TAcadie.  Ces  deux  prisonniers 
furent  envoyés,  quelque  temps  après,  à  Québec,  où  M.  de  Fron- 
tenac les  reçut  et  les  traiUi  bien. 

Le  chevalier  de  Villénon  était  passé  de  Québec  en  France,  où 
il  avait  obtenu  la  commission  de  gouverneur,  ou  commandant  en 
Acadic.  Il  était  revenu  par  Québec,  pour  y  recevoir  les  ordres 
di',  gouverneur  général,  et  y  prendre,  si  on  le  trouvait  conve- 
nable, quelques  officiers  canadiens.  Il  arriva  au  Port  Royal  le 
S6  Novembre  1691.  Dès  qu*il  eut  jette  Tancre,  il  fit  armer  sa 
chaloupe,  et  s'y  embarqua  avec  cinquante  soldats  et  (ieiix  pier- 
riers.  Il  alla  jusqu'aux  habitations,  où  il  uppercut  le  pavillon 
d'Angleterre,  mais  où  il  ne  trouva  aucun  Anglais  pour  le  garder. 
Il  le  fit  abattre  et  mit  à  sa  place  celui  .de  France.  Le  lende- 
main, il  assembla  les  habitans,  et  fit  en  leur  présence,  au  nom 
du  roi,  une  nouvelle  prise  de  possession  du  Port  Royal  et  de 
toute  TAcadie.  Il  passa  ensuite  à  l'ancien  fort  de  la  rivière  St. 
Jean,  où  il  se  cantonna,  en  attendant  que  des  secours  de  Frante 
le  missent  en  état  de  s'établir  au  Port  Royal. 

Lès  Iroquois  continuaient  toujours  leurs  hostilités  :  deux  fem- 
mes sauvages,  qui  étaient  prisonnières  parmi  eux,  s'étant  échap- 
pées, au  commencement  de  Novembre,  avertirent  le  gouverneur 
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de  Montréal  que  deux  partis,  de  trois  cent  cinquante  liommcs 
chacun,  étaient  en  marche  pour  surprendre  le  Sanlt  St.  Louis. 
Sur  cet  avis,  M.  de  Gallières envoya  dans  cette  bourgade  une  par- 
tie des  troupes  qu'il  avait  à  Montréal,  distribua  Tautre  dans  les 
forts  des  environs,  et  confia  la  garde  de  la  ville  ù  ses  habitans. 

Peu  de  jours  aprôs,  un  des  deux  partis,  composé  d'Onnon- 
tagâés,  de  Goyogouins  et  de  Tsonnonthouans,  qui  était  des- 
cendu par  le  lac  Ontario,  parut  à  la  vue  du  Sault,  mais  sans  s'é- 
loigner des  bois:* on  marcha  contre  ces  barbares,  et  pendant 
deux  jours,  il  y  eut  des  escarmouches  assez  vives,  où  la  perte  fut 
à  p«u  près  égale  de  part  et  d*autre,  après  quoi,  les  ennemis,  qui 
avaient  compté  sur  la  surprise,  se  retirèrent. 

Le  second  parti,  composé  d*Agniers,  d'OnneyoulliS  et  de  Ma- 
faingans,  avait  pris  sa  route  par  le  lac  Champlain  ;  mais  quel- 
ques uns  ayant  déserté,  et  les  chefs  ayant  été  informés  de  la  re- 
traite du  premier  parti,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'aller  plus 
loin.  Il  s'en  |létacha  néanmoins  une  cinquantaine  d'hommes, 
qui  parcoururent-en  petites  troupes  les  habitations  françaises,  et 
y  enlevèrent  quelques  habitans,  qui  s'étaient  écartés  malgré  les 
défenses* 

Vers  la  fin  du  même  mois,  trente>quatre  Agniers  surprirent, 
près  de  la  montagne  de  Chambly,  des  saiJvages  du  Sâult,  qui 
chassaient  sans  la  moindre  méfiance,  en  tuèrent  quatre  et  en  pri- 
rent huit,  dont  quelques  uns  se  sauvèrent  et  allèrent  avertir  le  vil- 
lage de  ce  qui  venait  d'arriver.  Il  en  partit  aussitôt  cinquante 
hommes,  qui  se  mirent  4  la  poursuite  des  ennemis,  et  les  joigni- 
rent près  du  lac  Champlain.  Ceuz*ci  les  voyant  venir  se  jettè- 
rent  derrière  des  rochers,  et  s^y  retranciièrent  ;  mais  les  chré- 
tiens tombèrent  sur  eux  avec  tant  de  furie,  la  hache  à  la  main,  que 
le  retranchement  fut  forcé  en  tiès  peu  de  temps.  Presque  tous 
les  Agniers  furent  tués  ou  pris^et  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits 
furent  délivrés. 

Au  commencement  de  Février  de  l'année  suivante  1693,  M. 
de  CalU^flte  reçut  ordre  du  comte  de  Frontenac  de  lever  un 
paTti,  et  de  l'envoyer  dans  la  presqu'île  formée  par  la  rencontre 
du  fleuve  St.  Laurent  et  de  la  rivière  des  Outaouais,  où  les  Iro- 
quois  avaient  coutume  de  venir  chasser  pendant  l'hiver,  et  où  le 
gouverneur  était  informé  qu'ils  étaient  alors  en  grand  nombre. 
M.  de  CalUères  assembla  trois  cents>homroes,  partie  Français  et 
partie  sauvages,  et  les  mit  sous  la  conduite  de  M.  d'Orvillicrs, 
qui  B^étant  estropié,  après  quelqjues  jours  de  marche,  fut  obligé 
de  retourner  à  Montréal,  et  laissa  son  parti  sous  les  ordres  du 
sieur  de  Beaucourt,  capitaine  réformé. 

£n  arrivant  à  l'ile  de  Toniathoy  qui  est  ù  une  journée  de 
marche  eh  deçà  de  Catarœouy,  M.  de  Ueaucourt  y  rencontra  cin- 
quante Tsonnonthouans,  qui  s'étaient  avancés  jusque  là  en  chas- 
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Bant,  dans  le  dessein  de  se  jefter  ensuite  snr  les  habitations  Fran- 
çaises, pour  empocher  les  habitans  de  fiire  leurs  semailles.  Il 
les  attaqua  dans  leurs  cabannes,  leur  tua  vingt-quatre  hommes, 
leur  en  prit  seize,  et  délivra  un  olficier  français,  nommé  La 
l'iiANTE,  qui  était  prisonnier  parmi  eux  depuis  trois  ans. 

Bcaucourt  s*en  revint  après  cet  exploit.  On  apprit  des  pri« 
sonniers  qu'une  autre  troupe  de  cent  guerriers  du  môme  canton 
faisait  la  chasse  près  de  Tendroit  de  la  rivière  des  Outaouais  ap-'^ 
pelle  le  SauU  dit  la  Chnudièr*  ;  que  leur  dessein  était  de  s'y  can- 
tonner, dès  que  la  neige  serait  fondue,  et  que  deux  cents  Onnon- 
fagués  commandés  parLÀ>CiiAUDiERE-NoiRE,  un  de  leurs  plus 
braves  chefs,  devaient  les  y  joindre,  pour  y  passer  touc'  la  belle 
saison,  afin  d'arrêter  tous  les  Français  qui  voudraient  aller  à  Mi- 
chillimakina^,  ou  en  revenir.  Conune  on  attendait  incessamment 
un  grand  convoi  de  pelleteries  des  contrées  du  nord  et  de  l'ouest, 
on  comprit  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'cnvçyer  au-devant 
une  bonne  escorte  ;  mais  M.  de  Callières,  qui  avait  besoin  de 
toutes  ses  troupes  pour  soutenir  ceux  qui  étalent  occupés  aux  tra- 
vaux de  la  campagne,  ne  voulut  rien  faire  sans  l'ordre  du  comte 
de  Frontenac.  Ce  général  persuadé  queraffairc  deToniatha  avait 
iléconrerté  les  mesures  des  Iroquois,  manda  au  gouverneur  de 
Montréal  de  faire  partir  au  plutôt  le  sieur  de  St.  Michel,  avec 
quarante  voyageurs  canadiens,  pour  porter  ses  ordres  à  Michil- 
limakinac,  et  de  le  faire  escorter  par  trois  canots  bien  armés  jus- 
qu'au-dessus du  Sault  de  la  Chaudière.   ^ 

M.  de  Callières  obéit:  Tescorte  conduisit  les  Canadiens  jus- 
qu'à l'endroit  marqué,  sans  avoir  rencontré  un  seul  Iroquois  ; 
tnais  peu  de  jours  après,  St.  Michel  ayant  apperçu  des  pistes  et 
deux  Iroquois,  il  ne  douta  point  que  La«Chaudière-Noire  ne  fût 
proche  avec  toute  sa  troupe,  et  il  s'en  retourna  à  Montréal.  II 
jne  faisait  que  d'y  débarquer,  lorsque  M.  de  Frontenac  y  étant 
arrivé  de  Québec,  le  fit  repartir  sur  le  champ,  avec  trente  Fran- 
çais et  trente  sauvages.  Le  général  le  fit  suivre  par  ^k»LY  os 
St.  Pi  EURE,  lieutenant,  qui  eut  ordre  de  prendre  sa  rdpfe  par  là 
Rivière  du  Lièvre,  qui  se  décharge  dans  la  Grande  Rivière  envi* 
Ton  cinq  lieues  au-dessous  de  Sâiult  de  la  Chaudière,  et  à  qui  il 
donna  un  duplicata  de  l'ordre  dont  St.  Michel  était  porteur 
pour  M.  de  Louvigny. 

Il  fut  heureux  (ravoir  pris  cette  précaution  :  St.  MicheLarri« 
Té  au  même  endroit  c^'où  il  avait  relâché  à  son  premier  voyage, 
y  vit  encore  deux  découvreurs,  et  apperçut  en  même  temps  un 
grand  nombre  de  canots  que  l'on  mettait  à  l'eau.  Il  crut  qâi'il 
n'était  pas  de  la  prudence  de  s'exposer  à  un  combat  trop  i^gal, 
et  reprit  une  seconde  fois  la  route  de  Montréal.  Trois  jours 
après  qu'il  y  fut  revenu,  on  y  vit  arriver  soixante  sauvages  char- 
gés de  pelleteries,  qui  avaient  descendu  pur  la  rivière  du  Lièvre, 
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et  qui  dirent  quMIs  avaient  rencontré  M.  <1o  St.  Pierre  au-delà 
de  (pus  les  dangers.  Après  qu'ils  eurent  fiiit  leur  traite,  ils  de- 
mandèrent une  escorte,  pour  passer  jusqu'à  l'endroit  où  ilsdc< 
vaient  prendre  les  chemins  détournés. 

St.  Michel  s'offrit  à  les  accompagner,  et  son  offre  fut  accep- 
tée. On  lui  donna  une  escorte  de  trente  hommes,  ccnmiandés 
parle  lieutenant  de  La  Gemeraye,  qui  avait  sous  lui  deux  des 
, fils  du  sieur  Ilertel.  Cette  troupe  étant  arrivé  au  Lon^  Saulf, 
où  il  fallait  faire  un  portage,  tandis  qu'une  partie  des  hoinmes 
étaient  occupés  à  monter  les  canots  à  vide,  et  que  les  autres  mar- 
chaient le  long  du  rivage,  pour  les  ouvrir,  une  décharge  do 
fusils,  faite  par  des  gens  qu'on  ne  voyait  point,  écarta  tous  les 
sauvages,  qui  étaient  de  la  seconde  bancje,  et  fit  tomber  plusieurs 
Français  morts  ou  blessés.  j 

Les  Iroquo'.s  sortant  aussitôt  de  leur  ambuscad(!Î*,  se  jettèrent 
avec  fureur  sur  ce  qui  restait  du  parti  français,  et  dans  la  confur 
sion  qu'une  attaque  si  brusque  et  si  imprévue  avait  causée,  ceux 
qui  voulurent  gafj|rjer  leurs  canots  les  firent  tourner  ;  de  sorte  que 
les  barbares  eurent  bon  marché  de  gens  qui  avaient  en  même 
temps  à  se  défendre  contre  eux  et  contre  la  rapidité  du  courant, 
qui  les  entraînait.  La  Gemeraye,  les  deux  Hertels  et  St.  Michel 
$e  défendirent  pourtant  avec  une  bravoure  qui  aurait  pu  les  sau- 
ver, si  les  sauvages  qu'il  avait  escortés  ne  les  eussent  point  aban- 
donnés; car  on  apprit  ensuite  que  La-Chaudière-Noire  n  avait 
avec  lui  que  cent  quarante  hommes,  et  environ  soixante  femmes 
ou  enfans.  Mais  ayant  eu  bientôt  perdu  l'élite  de  leur  soldats, 
ces  messieurs  n'eurent  plus  d'autre  par^i  à  prendre  que  de  s'em-r 
barquer  au  plus  vite,  pour  faire  retraite.  La  Gemeraye  et  quel- 
ques soldats  furent  assez  heureux  pour  s'échapper,  et  rega- 
gné rent  Montréal  :  mais  le  canot  où  lesdçux  Hertel  et  St.  Michel 
is'étaient  jettes  ayant  tourné,  ils  furent  toUs  trois  faits  prisonniers. 

Ou  fut  ensuite  quelque  temps  sans  entendre  parler  des  Iror 
quois  ;  et  le  comte  de  Frontenac  partit  de  Montréal,  où  tout  était 
jtranquilllfp^pour  se  trouver  à  Québec  à  l'arrivée  des  vaisseaux 
de  France.  Mais  le  15  Juillet,  au  moment  où  l'on  y  pensait 
le  moins,  La-Chaudière-Noire  fit  descente  à  l'endroit  nommé  La 
Chênaie,  sur  la  rivière  JésuSy  et  y  enleva  quatorze  habitans  et 
trois  enfans  sauvages. 

Dès  que  le  chevalier  de  Callières  en  eut  été  averti,  il  envoya 
contre  lui  cent  soldats,  commandés  par  M,  Duplessys-Faber, 
capitaine,  et  les  fit  suivre  par  le  chevalier  de  Vaudreuil,  à  la 
tête  de  deux  cents  hommes.  L'ennemi  se  voyant  sur  le  point 
d'avoiï  sur  les  bras  des  forces  si  supérieures  aux  siennes,  et  s'élant 
apperçu  que  le  sieur  de  Villedonne',  officier  français,  qui  avait 
été  pris  en  même  temps  cjue  le  sieur  La  Plante,  s'était  éphappé, 
9^  jetta  dans  les  bois,  ets'eafiût  avec  précipitation,  abandonnant 
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Rcs  canots  et  quelque  bagage.  On  ne  le  poursuivit  point  ;  et 
il  eut  le  temps  de  faire  d'autres  canots  et  de  regagner  la  Grande 
Rivière. 

En  arrivant  à  Montréal,  Villedonnc  dit  au  gouverneur  que  les 
Iroquois  avaient  caché  beaucoup  de  pelleteries  sur  les  bords  du 
Long  SauK  ;  sur  quoi  on  rapella  tous  les  détachcmcns  qui  étaient 
en  campagne,  et  l'on  en  fit  un  seul  corps,  auquel  on  joignit  cent- 
vingt  sauvages  de  la  Montagne  et  du  Sault  St.  Louis,  et  le  che- 
yalier  de  Vaudreuil  eut  ordre  de  courir  après  les  Iroquois,  avec 
cette  petite  armée.  It  fit  une  si  grande  diligence  qu'il  atteignit 
)a  queue  de  l'ennemi,  deux  lieues  au-dessus  du  Long  Sault,  lui 
tua  dix  hommes,  lui  en  prit  cinq  et  treize  femmes,  et  délivra  les 
trois  enfans  sauvages  et  six  des  hubitans  pris  ^  !a  Cheiiaje.  Le 
reste  lui  échappa. 

Quelques  jours  après,  le  sieur  de  Lusignan,  capitaine  réfor- 
mé, tomba  dans  une  ambuscade,  en  passant  par  les  îles  de  Riche- 
lieu, et  fut  tué  à  la  première  décharge.  La  Monclerir,  son 
lieutenant,  soutint  presque  seid,  pendant  deux  heures,  un  feu 
continuel,  et  fit  une  belle  retraite.  Ces  nouvelles  obligèrent  ic 
comte  de  Frontenac  de  remonter  à  Montréal,  au  commence' 
ment  d'Aotit  ;  il  y  conduisit  trois  cents  hommes  de  milice,  qu'il 
distribua  dans  les  habitations  les  plus  exposées,  pour  y  faciliter 
la  récolte. 

Il  trouva  dans  la  ville  deux  cents  Outaouais,  qui  avaient  fran- 
chi heureusement  tous  les  passages,  mais  qui  n'avaient  osé  se 
charger  de  leurs  pelleteries,  ])arce  que  M.  de  St.  Pierre  les  avait 
avertis  que  La-Chaudière-Noire  était  sur  la  Grande  Rivière. 
Cet  officier  les  avait  même  exhortés,  suivant  l'ordre  qu'il  en 
avait  reçu,  de  ne  point  partir  qu'ils  n'eussent  eu  des  nouvelles 
sûres  de  la  retraite  des  Iroquois  ;  mais  la  disette  pu  ils  étaient  de 
munitions  et  de  vivres  ne  leur  avait  pas  permis  de  différer  leur 
voyage.  Il  leur  fit  beaucoup  d'amitié,  et  leur  proposa  une  expé- 
dition contre  l'ennemi  commun  ;  mais  ils  s'y  refusèrent,  prétex- 
tant qu'ils  ne  pouvaient  prendre  aucun  engagement  sans  la  par- 
ticipation de  leurs  anciens.  Le  gouverneur  s'en  consola,  lors- 
que, peu  de  jours  après,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  appienait  que 
les  vaisseaux  de  France  étaient  arrivés,  mais  ne  lui  avaient  point 
apporté  de  recrues  ;  car,  remarque  Charlevoix,  comme  il  avait 
besoin  de  toutes  ses  forces  pour  la  conservation  de  ses  postes,  la 
plupart  seraient  demeurés  dégarnis,  si,  comptant  sur  les  secours 
de  France,  il  eût  envoyé  une  partie  de  ses  troupes  avec  les  sau- 
vages, ainsi  qu'il  se  Tétait  proposé. 

Tandis  que  les  Iroquois  tenaient  le  Canada  dans  de  conti- 
nuelles alarmes,  l'Acadie  n'était  guère  moins  embarrassée  à  se 
défendre  contre  les  Anglais.  Le  chevalier  Phibs,  devenu  gou- 
verneur général  de  la  Nouvelle  Angleterre,  ne  pouvant,  à  cause 
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tics  (lisser.tions  qui  affilaient  alors  la  Nouvelle  York,  Icnlcr  une 
seconde  fois  la  conquête  de  toute  la  Nouvelle  France,  voulut  au 
«Joins  se  dciivrcr  de  toute  inquiétude  du  côté  de  l'Acadie,  et  ré- 
solut dr*  faire  enlever  le  chevalier  de  Villebon  dans  son  fort  de  la 
rivière  St  Jean.  Il  envoya  un  vaisseau  de  48  pièces  de  canon, 
nvc'c  deux  brii^antins,  '"i  fit  embarquer  quatre  cents  hommes  sur 
ces  trois  bâlinicns. 

;  j  sVn  fallait  bien  que  Villebon  fCit  en  état  de  résister  i\  tant 
de  forces  ;  il  ne  voulut  pourtant  pas  perdre  son  poste  avant  d'a- 
voir au  moins  fait  mine  de  se  défendre;  et  il  ne  lui  en  coûta 
,  jircfique  rien  pour  le  faire  avec  succès.    Il  avait  envoyé  un  petit 
ilétacliement  de  Français  et  de  sauvages  au  bas  de  la  rivière,  afin 
de  pouvoir  être  averti  à  temps  de  la  desrente  des  ennemis,  qu'il 
ne  pouvait  empêcher.     Ceux-ci  ayant  apperçu  ce  détachement, 
et  le  croyant  plus  considérable  qu'il  n  était,  craignirent  de  se 
trouver  contraints  de  livrer 4(K  combat  douteux,  et  se  retirèrent. 
Ce  coup  manquét-^chagrina  le  chevalier  Phibs  ;  mais  il  eut 
bientôt  de  quoi  s'en  co%oler.    Les  Anglais  étaient  retournés  de- 
puis peu  à  Perakuit,  et  j^ivaient  relevé  leur  fort,  d'où  ils  incom- 
modaient beaucml^  les  sauvages  des  environs.     M.  de  Villebon 
avait  représenté  au  comte  de  Frontenac  la  nécessité  de  les  chasser 
pour  tou5fc)urs  d'un  poste  qui  exposait  les  Français  au  danger  de 
j)erdre  leurs  meilleurs  alliés,  ou  qui  du  moins  traversait  toutes 
leurs  entreprises  contre  la  Nouvelle  Angleterre.  Le  général  com- 
prit l'importance  de  ce  projet,  et  crut  avoii^trouvé  une  occasion 
favorable  de  l'exécuter.     M.  d'Iberville  était  parti  de  France, 
sur  r Envieux,  vaisseau  du  roi  commandé  par  M.  de  Bonaven- 
tureifavec  l'ordre  exprès  d'aller  attaquer  le  Port  Nelson.    Il  de- 
i^ait  trouver  à  Québec  /e  Poli,  autre  vaisseau  du  roi,  qu'il  de- 
vait monter  lui-même.    Mais  comme  il  ne  mouilla  devant  la  ca- 
pitale du  Canada  que  le  18  Octobre,  c'était  trop  tard  pour  une 
entreprise  dans  la  Baie  d' H  udson.     On  tongea  donc  à  employer 
ailleurs  un  armement  qu'il  eût  été  dommage  de  laisser  inutile. 
Le  siège  de  Pemkuit  fut  proposé  à  MM.  d'iberville  et  de  Bona- 
venture,  et  ils  l'acceptèrent  avec  joie.    Ils  firent  voile  aussitôt 
])our  l'Acadie,  et  s'étant  abouchés  avec  le  chevalier  de  Villebon, 
il  fut  résolu  que  les  deux  vaisseaux  feraient  le  siège  par  mer, 
tandis  que  le  chevalier  attaquerait  par  terre,  à  la  tête  des  sau- 
vages. 

Cet  arrangement  pris,  V  Envieux  et  le  Poli  appareillèrent  pour 
Pemkuiî;  mais  les  deux  commandani^  y  ayant  trouvé  un  vais- 
seau anglais  mouillé  sous  le  canon  du  fort  ;  et  n'ayant  pas  eu 
la  précaution  d'embarquer  un  pilote  côtier,  ou  n'en  ayant  point 
trouvé,  ils  ne  jugèrent  pas  qu'il  fût  de  la  prudence  de  s'engager 
dans  un  combat  sur  une  côte  qu'ils  ne  connaissaient  point,  et  s'en 
retournèrent  sans  avoir  rien  fait  ;  ce  qui  mécontenta  fort  les  sau- 
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vnges,  qui  étaient  accourus  en  ^rand  nombre,  tlans  l'espérance 
d'être  bienlùt  délivrés  d'un  voisinafçc  qui  les  incommodait  ex- 
trêmement. Il  est  à  croire  que  (ribcrville,  qui  ne  fut  jamais 
soupçonné  de  manquer  de  zèle  ni  de  courage,  ayant  complu  de 
surprendre  la  place,  n'avait  pas  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
l'enlever  de  force. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  manque  de  succès  chagrina  fort  le 
comte  de  Frontenac;  et  pour  comble  de  disgrâce,  il  eut  avis 
qu'on  avait  vu,  à  trois  journées  d'Orange,  un  corps  de  huit  cents 
Iroquois,  qui  étaient  en  marche  pour  venir  attaquer  la  colonie. 
On  sut  ensuite  que  ces  barbares  s'étaient  séparés  eu  deux  bandes 
à  peu  près  égales  ;  que  l'une  devait  descendre  par  le  lac  Cliam- 
plain,  et  l'autre  par  le  lac  St.  François;  que  leur  dessein  était 
de  se  réunir  près  du  Sault  St.  Louis,  de  s  y  retrancher,  d'y  atti- 
rer par  de  feintes  négociations  le  plus  qu'ils  pounaient  des  habi- 
tans  de  cette  bourgade,  et  de  nuissacrer  tous  ceux  qui  tombe- 
raient  entre  leurs  mains. 

^près  avoir  pensé  à  aller  au-devant  de  ces  deux  troupes,  on 
jugea  qu'il  était  plus  expédient  de  se  tenir  partout  sur  ses  gardes. 
De  leur  côté,  les  sauvages  du  S.mll  promirent  d'opposer  une  con- 
tre-rtise  au  piège  qu'on  se  disposait  à  leur  tendre,  et  ]?onr  les 
mettre  en  état  de  soutenir  un  coup  de  main,  s'il  en  était  besoin, 
ou  envoya  \x\\  renfort  de  soldats,  et  de  munitions,  au  rnar(|uis  de 
Crisasi,  (frère  du  chevalier  de  même  nom,)  qui  commandait 
dans  leur  bourgade.  On  mit  aussi  hors  d'insulte  les  forts  de$o- 
rcl  et  de  Chambly  ;  on  renouvella  aux  habitans  la  défense  de  s'é- 
loigner trop  de  leurs  habitations,  et  tous  les  olhciers  eurent  ordro 
de  se  tenir  à  leurs  postes  respectifs.  Ces  précautions,  dues  prin- 
cipalement à  la  sagesse  et  à  la  vigilance  du  gouverneur  de  jVJout- 
réal,  eurent  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  es{)érer. 

Le  parti  qui  venait  par  le  lac  St.  François  parut  ir  la  vue  du 
Sault  St.  Louis  ;  mais  apprenant  qu'on  l'y  attendait,  et  qu'on 
était  assez  fort  pour  ne  le  pas  craindre,  il  se  contenta  de  faire 
quelques  décharges  de  fusils,  qui  sentaient  plus  la  bravade  qu'une 
véritable  attaque.  On  lui  répondit  sur  le  même  ton,  et  dès  le 
soir  même,  il  fit  retraite.  L'autre  parti  vint  après,  et  fit  à  peu- 
près  la  même  manoeuvre  ;  mais  il  en  resta  trois  cents  hommes 
dans  une  des  îles  du  lac  Champlain,  pour  voir  si  on  ne  se  lasse- 
rait point  au  Sault  St.  Louis  d'être  sous  les  armes,  et  s'ils  ne  pour- 
''raient  pas  profiter  de  (juelque  heureuse  conjoncture.  Enfin, 
apprenant  qu'on  y  faisait  toujours  bonne  garde,  ils  se  lassèrent 
eux-mêmes  d'attendre,  et  reprisent  la  route  de  leur  pays.  Iy 

Alors  le  comte  de  Frontenac  songea  à  faite  aux  Agnicrs  tout 
le  mal  qu'ils  avaient  voulu  faire  aux  Français  ;  car  c'était  surtout 
ce  canton  qui  avait  formé  le  dernier  parti.  Il  envoya  donc  au 
chevalier  de  Callières  deux  cents  Canadiens,  quelques  liuroiui 
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de  LorHjp,  cîcs  AlxMiaqiiis  du  Siiult  de  la  rivière  Chaudièrr^  des 
^i^onqiiiiis  el  d«8  â'oknkis  des  environs  des  Trois-Riviôres,  avec 
ordre  d'y  joindre  cent  autres  Canadiens  de  son  gonvernement, 
cent  soldats,  et  des  Iroqnois  du  Suult  et  de  la  Moiilagne;  de  tor- 
itier  du  tout  i  i  corps  d'armée,  et  de  le  faire  niurcher  incessam- 
ment contre  les  A^-niers. 

Ces  ordres  furent  ex<:'cntrs  avec  une cxtrCroe  diligence  :  leparli 
fut  compose  de  six  cents  hommes,  et  M.  de  Calliôres  en  confia  le 
commandement  à  MM.  de  Manlet,  de  Conrlemanclie  et  delà 
Noue,  tous  trois  lieulenans.  On  partit  de  Montréal  le  25  Jan- 
vier, et  l'on  arriva  dans  le  canton  d'Agnicr,  le  16  Février,  sans 
«voir  été  découvert.  Il  parait  que  ce  canton  n'était  alors  com- 
posé que  de  trois  bourgades,  qui  avaient  chacune  un  fort.  La 
Noue  attaqua  le  premier,  et  s'en  rendit  maître  sans  beaucoup  de 
résistance:  il  brûla  les  ])nli$sades,  les  cabannes  et  toutes  les  pro- 
visions. Mantot  eut  ausNÏ  bon  marché  du  second,  qui  n'ét<iit  éloi- 
gné que  d'un  quart  de  lieue  du  ])rcmier.  Le  troisième,  beau- 
coup plus  grand,  coûta  aussi  beaucoup  davantage.  J^a  Noue  et 
Mantet  y  arrivèrent  dans  la  nuit  du  18,  et  trouvèrent  qu'on  y 
chantait  la  guerre.  C'étaient  quarante  guerriers,  qui  ne  sachant 
rien  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  voisinage,  se  préparaient  à  al- 
ler joindre  un  parti  de  cinquante  Onneyouths,  lequel  devait 
renforcer  une  troupe  de  deux  cents  Anglais,  qui  s'étaient  pro- 
])Ofiés  de  faire  une  irruption  dans  la  colonie.  Quoicjue  surpris, 
les  Agniers  se  défendirent  avec  beaucoup  de  valeur:  l'on  en  tua 
vingt,  et  quelques  femmes,  dans  le  premier  choc,  et  l'on  fit  deux 
cent  cinquante  prisonniers.  On  en  avait  fait  plusieurs  dans  les 
deux  [)remiers  torts,  et  l'on  avait  chargé  Courtemancbe  de  le» 
garder.  iv 

Le  gouverneur  de  Montréal  avait  recommandé  aux  chefs  de 
l'expédition  de  ne  faire  quartier  à  aucun  homme  capable  de  por- 
ter les  armes,  de  les  passer  tous  au  fil  de  Tépée,  sans  en  retenif 
aucun  prisonnier,  et  d'emmener  les  femmes  et  les  enfans,  pour 
peupler  les  deux  bourgades  chrétiennes  de  leur  nation  :  les  sau- 
vages le  lui  avaient  promis,  mais  ils  ne  tinrent  pas  parole.  En 
cftet,  les  Iroquois  du  Sault  St.  Louis  et  de  la  Montagne  étapt 
presque  tous  sortis  du  canton  d'Agnier,  il  semble  qu'on  aurait 
dû,  ou  ne  pas  les  employer  dans  une  expédition  contre  leurs 
frères,  ou  ne  pas  exiger  d'eux  qu'ils  massacrassent  de  sang  froid 
des  gens  qui  les  touchaient  de  si  près.  Mais  à  cet  acte  de 
compassion,  qui  n'était  que  naturel  chez  eux,  ils  ajoutèrent  la 
faute  d'obliger  les  Français  à  se  retrancher  après  deux  jours  de 
marche,  pour  attendre  l'ennemi,  qui  s'était  mis  à  leurs  trousses. 
Il  parut  au  bout  de  deux  jours,  et  se  retrancha  aussi  de  son  côté. 
Les  Français  et  leurs  alliés  le  chargèrent  jusqu'à  trois  fois  avec 
beaucoup  de  résolution  ;  il  se  défendit  courageusement,  et  son 
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retmnclicmont  ne  ftit  forcé  qirù  la  troisième  attaque.  La  perto 
des  Krançiiis  fui  de  seize  hommes  tués,  et  douze  blessés,  du  nom- 
bre desquels  fui  M.  de  Iti  Noue.  Ln  perte  des  Iroquoii  ne  fut 
guère  plus  considérable  :  après  s'être  débandés,  ils  se  rainèrent} 
et  contiuuèrcnl,  pendant  trois  jours,  à  suivre  Tarméc  française, 
sans  pourtant  oser  s'en  trop  approcher,  tant  qu'elle  marcna  ea 
ror|)s  ;  mais  les  mauvais  chemins  et  la  disette  des  vivres  Tajant 
forcée  de  se  débander,  une  grande  partie  des  prisonniers  se  sau- 
vèrent, et  il  n*en  fut  amené  que  soixante-quatre  à  Montréal. 
On  y  fut  informé  par  quelques  uns  de  ces  prisonniers  que  let 
Anglais  devaient  venir  prochainement,  au  nombre  de  trois  mille, 
fon<lre  sur  ce  gouvernement,  tandis  qu'une  flotte  de  la  même  na* 
tion,  sur  laquelle  il  y  avait  aussi  trois  mille  hommes  de  début* 
quement,  ferait  le  siège  de  Québec.  M.  d'ibcrville  avait  mandé 
la  même  chose  de  PAcadie  ;  il  ajoutait  que  deux  soldats,  qui 
avaient  déserté  de  Québec,  Tannée  précédente,  et  que  le  gouver- 
neur de  la  Nouvelle  Angleterre  avait  envoyés  vers  le  baron  de 
8t.  Castin  pour  l'enlever,  venaient  d'être  arrêtes,  et  qu^on  avait 
appris  par  leurs  dépositions  que  le  chevalier  Nelson  avait  envoyé 
au  général  Phibs  un  mémoire  sur  l'état  où  se  trouvait  la  capi- 
taie. 

Sur  ces  avis,  M.  de  Frontenac  crut  ne  devoir  pas  différer  d'ua 
moment  à  fortifier  cette  place,  et  à  réparer  les  forts  de  Sorel  et 
de  Chambly.  Il  envoya  même  ordre  à  Montréal  pour  y  faire 
quelques  retrancbemens.  M.  de  Catlières,  de  son  côté,  mit  plu- 
sieurs partis  en  campagne,  pour  tâcher  d'avoir  des  prisonniers, 
afin  d'être  mieux  instruit  du  dessein  des  Anglais.  La  Plaque, 
qui  commandait  un  de  ces  partis,  lui  amena  un  Français,  pris  sur 
mer,  il  y  avait  quatre  ans,  qui  lui  confirma  tout  ce  que  les  A- 
gnierset  M.d'Ibervilleavaientdit.  Il  ajouta  que  les  gouverneurs 
particuliers  des  places  anglaises  sit^iées  entre  Boston  et  la  Virgi- 
nie s'étaient  assemblés,  au  commencement  de  Mars,  pdur  régler 
ce  que  chacun  deux  devait  fournir  d'hommes,  et  qu'on  levait  ac- 
tuellement des  soldats  à  Orange  ;  que  le  rendez-vous  général 
était  indiqué  à  Boston  pour  le  20  Avril  ;  et  que  l'armement  de* 
vait  être  de  dix  mille  hommes,  dont  six  mille  pour  le  débarque- 
ment. 

Quoique  ces  rapports  dussent  paraître  exagérés  au  comte  de 
Frontenac,  ils  ne  laissèrent  pas  que  de  lui  donner  beaucoup  d'in- 
quiétude. Une  autre  chose  lui  causait  de  l'embarras:  il  y  avait 
à  Michillimakinac  de  grands  amas  de  pelleteries,  et  lei  sau- 
vages n'osaient  se  bazarder  à  les  apporter  à  Montréal,  sans  une 
escorte,  qu'on  n'était  pas  en  état  de  leur  envoyer.  II  était  néan- 
moins d'une  grande  conséquence  d'avoir  ces  pelleteries,  et  d'une 
plus  grande  encore  de  faire  savoir  à  M.  de  Louviffny  les  nou- 
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velTèii  qu'on  venait  d'upprcmlrp,  c\  He  lut  ninrqiier  Fn  mnniko 
dont  il  devnit  »e  cttiu|)(irt«»r  dniiH  une  cunjonctiirc  ni  délicntc. 

Enfin  le /rént-rul  proposu  nu  sieur  n^AïUir.NTP.uii.,  lieutenant 
réformé  et  frère  de  Mwitel,  «le  mouler  j\  Michillimnkiuae,  et 
cet  officier  accepta  avec  joie  une  counnission  «i  duncrereuse  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  moyeu  <K'  iriMude»  promesses  (pie  M.  de  Fnmte- 
i»nc  put  en^'n^er  dix-liuit  Canadiens  ù  l'accompagner.  Le  sieur 
de  La  Valtuie  eut  onire  de  les  escorter nu-delà  de  Uns  les 
paFsn^es  dan;;wreux,  avec  vinijt  Français  et  quoNpies  sauvai,'es,  A 
qui  il  fallut  encore  donner  une  grosse  paie  par  jour. 

Les  ins<ruc(ion«i  envoyées  à  Ni.  de  Louvijjny  lui  mnrqu!ii««nt 
de  ne  relenir  de  Français  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  ^Mriler  les 
postes,  et  de  faire  descendre  tous  les  antres  avec  le  convoi.  M. 
d'Arjjrenteuil  lit  Iieureusenieut  son  voya^^e  ;  mais  M.dela  Val- 
trie  fut  attaqué,  i\  sou  retour,  près  de  l'îliMle  Moutréal,  pUr  uu 
parti  dJroquois,  et  fut  tué  uvec  trois  de  ses^cus. 
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SIR  WILLIAM  JOHNSON. 
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'  La  Notice  suivante  contenant  plusieurs  traits  remarquables  de 
IMiistoire  du  Canada,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs,  eu 
la  leur  mettant  sous  les  yeux.  C'est  la  traduction  d'un  article 
cou>mMiuqué  ù  l'éditeur  Ju  Ccnudian  Magazine, 
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Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  Sir  William  Johnsoît  : 
le  ran^  distingué  auquel  son  niérite  Toleva  ;  les  services  qu'il 
rendit  à  la  cause  de  son  roi,  durant  la  lutte  entre  les  Anglais  et 
les  Français  dans  ce  pays,  et  le  rang  que  tiennent  aujourd'hui  ses 
descendans  ;  tout  concourt  à  coneerver  le  souvenir  d'un  homme 
nui  a  joué  un  r6le  si  important  dans  l'histoire  de  TAmérique  bri- 
t'i  uiique.  Mais  quoique  le  nom  de  Sir  William  soit  connu 
de  tous,  plusieurs  i;:;norent  les  services  qui  lui  ont  mérité  son  rang 
et  sa  célébrité,  ou  les  causes  qui  l'ont  amené  d'abord  sur  les  ri- 
vages américains. 

Vers  l'an  1734,  Tadmiral  Sir  l^etcr  Waruen  C".  mc:rt  rfi\,en 
l'!47,  se  distingua  si  éminemment  au  siège  de  I^out.sbuurg,/  étaità 
Ja  tête  du  déparlement  de  la  marine  daifs  la  province  de  New- 
Yoii:  Ayant  épousé  «ne  demoiselle  de  New- York,  Sir  Peter 
acheta  nne  grande  étendue  de  terres  sur  la  rivière  Mohazck  (ou 
des  AgP'C'-:;)  dans  le  dessein  do  les  établir.  Mais  comme  les  de- 
voirEoeso'  i^iat  .?lui  p. '..mettaient  pas  de  s'occuper  personnelle- 
ment d.-  ce  fciïï,  il  lui  Jeviiit  nécessaire  d'employer  quelque  per- 
sonne  de  ceur^iuce  pour  diriger  Teatreprise,    SSon  choix  étant 


Sir  TrUliam  Jêhnson. 
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<i>mî)t^  f iir  un  jcnne  ncvrir  <!c  irriinde  («nu'rnncr,  il  lo  fit  venir 
«ririfuulc,  ci'Ui*  mî^nw  aunic  I7.'J4  ;  et  ce  .jeiiiio  homme  fut  duiis 
la  N  iit(^  Sir  Williiiiii  .Foiin«on,  io  Kiijct  de  lu  présente  notice. 

A  fioii  urrivro  à  NcW'Vork,  lo  JcurM"  Johnson  fut  cluirpé  du 
ffoin  des  terres  iioiivelloinciit  .u  ijiiiM^sel  àv  (ttielqiicsatitrcNnfl'airos 
de  son  oncle,  et  nll»,  pour  cet  vfti  s'étnbltr  snr  la  riviùre  Mo- 
hawk,  lia,  hes  f^'qllell(l^h  i(!liUi<m8  avec  lr«  tribus  saiiNapes  d<?s 
environs  le  mirent  bientOt  au  (ait  de  leurs  langue!»  et  de  leurs 
inuMirs.  Ces  avantages  joints  à  nu  jiij^cment  Holido  et  ;.  di'S  ma- 
nières conciliantes  ini  acquirent  en  peu  de  temps  Testime  et  la 
eonliance  de  ces  sauvaues,  et  lui  (h)nni^rent  siirenx  une  influence 
et  un  asceiulaul  que  nul  autre  Européen  n'avait  posséd  avant 
iii   H'  posséda  depuis. 

H)rs(pj'eiisuile  la.  p^iiorre  do  ]7!)3  éclata  entre  la  France  et 
l'Aii^leleiie,  et  que  les  Frattçais  du  Canada  conmjcncércnt  à  in- 
cpiiéter  et  à  harrasser  les  provinces  biilanni{]ues  qui  les  «ivoisi- 
naient,  le  jroiivernenient  an<^lai.s  vit  la  née»  ssilé  (rnui^ujcnter  ses 
forces  sur  la  trontièro  canadi«'iitie,  en  firmant  un«  étroite  al- 
liance avec  les  sauvages.  11  fallut  chercher  une  peivonnc  dont 
rinliuence  sur  ces  hotuines  n^-rei.(es  pTit  faire  parveii'*'  nti  but 
(jtron  se  proposait,  et  le  choix  tomba  naturellement  sur  /ohnson  : 
en  17/).),  il  fut  nonnné  cununundant  des  forces  pruvii.ciales  du 
New- York. 

La  première  de  ses  opérations  militaires  fut  dirigée  contre  la 
ffarnison  française  de  laCrande  Pointe,  (Crozen  Point ^)  m  r  le  lac 
Champlain,  tandisque  le  général  .Shiiilev  marchnitavec  tm  au- 
tre corps  de  troupes  vers  le  lac  Ontario.  Après  la  délaite  d*ui  par- 
ti que  Johnson  avait  envoyé  pour  créer  une  diversion  en  sa  tavcur, 
sous  le  commandement  du  colonel  Williams,  il  tut  lui-mOmu 
attaqué,  au  lac  George,  par  un  grand  parti,  composé  de  <  ina- 
diens,  et  de  sauvages  alliés  des  Franc  lis,  sous  le  commandcuicnt 
du  baron  Dieskau.  Johnson  remporta  une  victoire  complète, 
et  Ht  le  baron  prisonnier.  I/envie,  qui  ne  manque  jamais  do 
poursuivre  les  actions  méritoires,  commença  ici  à  montrer  contre 
lui  sa  dent  envenimée.  Johnson  fut  birimé  par  ses  ennemis  de  i 
n'avoir  pas  été  attaquer  le  tort  de  la  Grande  Pointe,  aussitôt  après 
ce  combat.  On  essaya  même  de  lui  ôter  la  mérite  de  cette  bril- 
lante vicloire,  en  faveur  du  brave  général  Lym an,  qui  avait 
combattu  sous  lui.  Mais  le  gouvernement  britannique  en  visa-' 
gea  la  choec  sous  son  vrai  jour,  et  les  services  de  Johnson  furent 
appréciés  comme  ils  méritaient  de  l'ôtrc.  Les  remercimens  ciu 
parlement  impérial  et  un  don  de  cinq  mille  livres  sterling^  lui 
furent  votés,  comme  récompense  de  sa  belle  conduite.  En  même 
temps,  son  smiverain  lui  conféra  le  rang  de  baronet,  et  le  nomma 
suriiitenduat  des  aiiaircs  des  sauvages  pour  la  pruvioce  de  New- 
York.  ,  A 
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Sir  TVilliam  Johnson. 


Ainsi  un  officier  de  niilice  remporta  par  sa  bravoure  et  ?on  lia» 
bileté  une  victoire  complète  sur  des  forces  supérieures  en  nom- 
bre, tandis  que  le  général  Braddock,  officier  de  troupes  expé- 
rimenté, renommé  par  ses  connaissances  dans  In  tactique  mili- 
taire, et  par  la  stricte  disciplins  de  ses  soldats,  eut  le  malheur  de 
tomber  dans  une  ambuscade,  que  lui  avaient  dress'éc  les  Français, 
et  leurs  alliés  sauvages,  près  du  fort  Duqnesiie,  et  fut  tué  lui- 
ii.  jme  et  ses  troupes  de  ligne  taillées  en  pièces. 

Dans  le  combat  dont  je  viens  de  parler,  Sir  William  Johnson 
fut  blessé  sévèrement  aux  genoux,  et  en  demeura  boiteux  la  reste 
de  sa  vie. 

En  1759,  nous  retrouvons  Sir  William  engagé  avec  ses  troupes 
provinciales,  et  les  sauvages  sous  le  commandement  du  général 
PniDEAUx,  dans  Texpêdition  contre  le  fort  de  Niagara.  Du- 
ran*  le  siège  de  cette  forteresse,  Prideaux  fut  tué,  et  la  conduite 
de  laffaire  échut  à  Sir  William,  comme  commandant  en  second. 
Là,  il  eut  le  bonheur  d'intercepter  et  de  prendre  un  fort  détache- 
ment de  troupes  françaises,  qui  venait  renlbrcer  la  garnison  de 
Niagara  ;  après  quoi,  cette  importante  forteresse  fut  forcée  de 
céder  à  sa  bravoure  et  à  son  habileté  consommée,  et  la  garnison, 
forte  de  six  cents  hommes,  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Cet 
événement  fut  pour  l'ennemi  un  revers  sérieux  ;  car  la  perte  du 
fort  de  Niagara  coupa  aux  Français  la  communication  qu'ils  dé* 
siraient  se  conserver  avec  la  Louisiane. 

L'année  suivante  (1760)  nous  trouvons  ce  brave  officier  avec 
le  général  Amherst,  dans  l'expédition  contre  le  Canada,  par  la 
route  d'Oswego  (ou  Chouaguen)  avec  1000  guerriers  des  six  na- 
tions, le  plus  grand  nombre  de  ces  sauvages  qui  se  soient  jamais 
joints  en  un  seul  corps  aux  Anglais;  ce  qui  démontre  évidem- 
ment la  grande  influence  que  Sir  William  exerçait  sur  ces  peu- 
ples par  i'éminence  de  ses  talens  et  la  force  de  son  éloquence. 

En  1764,  Sir  William  Johnson  se  trouvait  à  Niagara,  dans  le 
temps  que  le  général  Bradstreet  envoya  une  force  de  3-00 
hommes,  pour  faire  lever  la  siège  du  Détroit,  que  pressait  alors 
le  chef  sauvage  Ponthiac,  et  quand  il  fut  envoyé  un  détache- 
ment pourreprendre  le  fort  de  Michillimakinac,oiî  la  garnison  an- 
glaise avait  été  massacrée,  l'année  précédente.  Ce  fut  de  ce  fort, 
après  que  la  paix  eut  été  faite,  que  Sir  William  envoya  inviter  tous 
les  sauvages,  jusqu'au  Sault  de  Ste.  Marie,  à  s'assembler,  et  que 
par  son  adresse  il  leur  persuada  de  faire  la  paix  avec  les  Anglais. 

Sir  William  Johnson  mourut  d'apoplexie,  en  1775;  événe- 
ment qui  fut  sincèrement  regretté  par  tous  ceux  qui  avaient  eu 
le  plaisir  de  le  connaître,  et  surtout  par  les  sauvages,  qui  pleu- 
rèrent sa  mort  comme  celle  de  leur  bienfaiteur  et  de  leur  père 
commun  ;  particulièrement  les  Agniers,  qui,  hommes,  femmes  et 
enfansy  témoignèrent  leur  afiliction  en  se  peignant  le  corps  dcr 
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noir,  et  en  répétant  d'un  ton  lugubre,  ces  exclamations  :  "  Notre 
^raiid  ami  et  frère  n'est  plus  !  Sir  Williuinest  mort  !  Sir  William 
t'sl  mort  !" 

Il  eut  pour  héritier  de  son  titre  et  de  ses  biens  son  fils  Sir  Jolm 
Johnson,  qui  est  aussi  surintendant  des  alFairçs  des  sauvages  ea 
Canada. 

Le  correspondant  du  Canadinn  Magazine  et  l'aiiteur  des  Bea»' 
téa  de  r Histoire  du  Canada  rapportent  l'anecdote  des  songes, 
mais  un  peu  diileremment.  Voici  comment  la  donne  le  der- 
nier : — 

"  Le  général  anglais  sur  William  Johnson,  dont  le  nom  est  en 
vénération  chez  les  sauvages,  était  en  conseil  avec  un  parti 
«rAgniers  ou  Mohawks;  le  principal  chef  lui  dit  qu'il  avait  rôvé, 
la  nuit  précédente,  que  Sir  William  lui  avait  dunnô  un  bel  habit 
galonné,  et  qu'il  croyait  que  c'était  le  même  qu'il  lui  voyait  : 
Le  général  anglais  lui  demanda  en  souriant  s'il  avait  bien  réelle- 
ment fait  ce  rôve;  et  le  sauvage  lui  répondant  aussitôt  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  vrai:  "Eli  bien!  reprit  Sir  William,  l'habit 
est  à  toi."  Il  s'empressa  de  le  quitter  et  d'en  revêtir  lui-même 
le  chef,  qui  partit  enchanté,  en  faisant  retentir  l'air  de  ce  Wohah^ 
qui  est  le  plus  grand  signe  de  la  joie,  comme  de  la  politesse 
sauvage. 

"  Sir  William  ne  manqua  pas  de  se  trouver  an  prochain  con- 
seil. *'  Je  ne  rêve  pas  ordinairement,  dit-il  au  chef  qui  avait  sou 
habit;  cependant  depuis  que  je  ne  t'ai  vu,  j'ai  eu  un  songe  vrai- 
ment singulier. — Quel  est  ton  songe,  lui  demanda  le  chef. — J'ai 
rêvé,  reprit  Sir  William,  que  tu  me  donnais  une  chaîne  de  ter- 
rains sur  la  rivière  Mohawk,  pour  y  bâtir  une  maison,  et  y  faire 
im  établissement."  Le  terrain  dont  parlait  le  général  avait  en- 
viron neuf  milles  de  long. 

"  Le  chef  lança  un  regard  pénétrant  sur  Sir  William,  et  lui  dit 
sans  se  fâcher  :  "  Si  d«uis  la  vérité  de  ton  âme,  tu  as  rêvé  cela,  tu 
l'auras.  Quant  à  moi,  je  ne  rêverai  plus  :  je  n'y  ai  gagné 
qu'un  beau  vêtement,  et  toi  tu  viens  me  demander  un  grand  lit  sur 
lequel  ont  souvent  dormi  mes  ancêtres." 

"  Sir  William  prit  possession  du  grand  lit,  et  donna  aux  chefs 
quelques  bouteilles  de  rhum  pour  terminer  l'affaire." 

L'auteur  de  la  notice  qu'on  vient  de  lire  remarque  que,  comme 
chez  les  sauvages  les  terres  sont  la  propriété  commune  de  la  nation 
ou  tribu,  aucune  partie  n'en  peut  être  aliénée  sans  le  consente- 
ment de  tous,  ou  des  chefs  assemblés  en  conseil  ;  et  que  si  celle 
dont  il  est  parlé  ici  a  réellement  eu  lieu,  il  est  très  probable  que 
ce  n'a  été  qu'en  considération  d'une  compensation  à  peu  près 
équivalente,  du  moins  aux  yeux  des  sauvages.    Celte  intcrpré- 


m 


ii  i' 


)')"' 


'.V 


■i  'I  Itil 

Ml 
.■i 


m 


i  I 


il 


i  .\ 


;ti3|^. 


1..-.-  ti^:-'':     V 


su 


Les  Sept  Sages  de  la  Grèce. 


<onlion,  qni  nous  paraît  foiulco  en  raison,  disculpe  Sir  William 
Jolinson  de  l'espèce  de  duperie,  ou  comme  s'exprimcrîiit  Mon- 
ta ion  r,  de  pipem.,  dont  autrement  on  aurait  pu  le  croire  cou- 
pable à  l'égard  des  sauvages. 
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LES  SEPT  SAGES  DE  LA  GRECE. 

On  voit,  par  les  anciens  monumcns,  que  les  sept  Sages  de  la 
Grèce  avaient  cliacim  leurs  figures  hiéroglyphiques,  qui  ser- 
vaient à  les  distinguer. 

Ces  ligules  nous  ra[;ellent  la  principale  maxime  de  leur  mo- 
ral<;. 

SoLON  a  une  iêie  de  mort  pour  attribut,  parce  que,  suivant  la 
pensée  de  se  plïilosoplie,  il  faut  attendre  qu'une  |)erso!ir»c  soit 
morte  pour  décider  si  elle  a  été  heureuse.  Plusieurs  médailles 
le  représentent  encore  avec  un  ternie,  parce  que  sa  morale  ten- 
dait à  nous  t'aiie  entendre  combien  nous  devons  considérer  la  fin 
de  toutes  choses. 

Chilon  tient  un  miroir,  emblème  d'une  leçon  bien  utile. 
Qu'y  a  t-il  en  effet  de  plus  important  pour  nous  que  d'appren- 
dre à  nous  connaître? 

Cleobule  porte  des  balances,  symbole  qui  nmis  avertit  que 
nous  devons  tojijours  peser  et  mesurer  toutes  nos  actions,  aiia 
de  ne  tomber  dans  aucun  excès. 

On  a  donné  à  Periandre  une  plante  appellce  pmdiof,  avec 
ces  paroles  :  Modère-toi^  parce  que,  suivant  les  naturalistes,  cette 
plante  a  beaucoup  d'efficacilé  pour  appaiser  la  colère. 
1  -  B1A8  est  représenté  avec  un  réseau  à  côté  de  lui,  et  un  oiseau 
renfermé  dans  une  cage;  emblème  qui  nous  fait  entendre  qu'il 
ne  faut  répondre  de  personne.  Suivant  la  morale  de  ce  sage, 
nous  pouvons  à  peine  répondre  de  nous-mêmes. 

PiTTAcus  a  un  doigt  sur  la  bouche  ;  la  maxime  de  ce  philo- 
sophe était  que,  pour  ne  point  se  trahir,  il  fallait  apprendre  l'art 
de  se  taire.  On  le  voit  aussi  tenant  une  branche  de  nielle,  dont 
]a  foraine  est  petite  et  noire,  avec  ces  mots  :  Rien  de  trop  ;  parce 
que  cette  graine,  prise  modérément,  conserve  la  santé  ;  au  lieu 
que,  prise  avec  excès,  elle  empoisonne. 

Thales  a  un  cittribut  singulier;  c'est  un  homme  de  l'île  de 
S?rdaignc  monté  sur  un  mulet.  On  a  prétendu  marquer  par 
cet  hiéroglyphe,  qui  est  maintenant  trop  obscur,  l'abondance 
des  choses  mauvaises,  parce  que  les  habitans  de  Sardaigne  pas- 
saient pour  méchants,  et  que  les  mulets,  qu'on  y  voyait  eu  grand 
uonibrt;,  étaient  fort  muuvuis. 
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CLIMAT  DE  L'AMERIQUE  DU  NORD. 

'      Du  Voyage  de  Lambert.       ^  . 


A  mon  retour  des  Etats-Unis  au  Canada,  en  Mai  1808,  je  fus 
informé  que  Vliiver  précédent  avait  été  extrêmement  doux,  le 
temps  couvert  et  snjet  à  dt  fréquentes  chûtes  de  neige  et  do 
]>lnie  ;  tellement  que  les  habitans  avaient  été,  à  plusieurs  re- 
prises, privés  dn  plaisir  de  se  promener  en  carioles.  Cette  ex- 
ception remarquable  à  la  température  «générale  des  hivers  du  Ca- 
nada est  une  circonstance  sinijulièn*;  mais  ce  n'est  pas  une 
preuve  que  la  sévérité  du  cliuiat  ail  diminué;  j'offrirai  quelques 
observations  sur  ce  sujet. 

C'est  l'opinion  générale  des  habitans  que  les  hivers  sont  plu» 
donx,et  qu'il  y  tombe  moins  de  ncii^e  qu'autre  fois  ;  et  que  les  étés 
sont  aussi  plus  ciiauds.  Cela  se  pourrait  conclureaisément  d'après 
l'état  amélioré  du  pays.  Ijos  bois  abattus,  les  Terres  cultivées,  et 
une  ])optdation  plus  dense  doivent  naturellement  avoir  un  cff<;t 
considérable  s»ir  le  climat.  Les  inmicnses  forêts  qui,  aupara- 
vant, interposaient  leur  épais  feuillairc  entre  le  soleil  et  la  terre, 
et  empêchaient  cette  dernière  de  recevoir  la  chaleur  saiutaiie 
propre  à  tempérer  une  atmosphère  riij^oureuse,  sont  mainteiiant 
ou  considérablement  éclaircies,  ou  entièrement  détruites,  eu  dif- 
féientes  parties  du  pays.  Les  rayons  puissants  du  soleil  rencon- 
trent présentement  peu  d'obstacles  :  le  sol  cultivé  en  imbibe  l;i 
chaleur,  et  là  renvoie  à  son  tour,  en  vapeurs  chaudes  et  humides, 
dans  l'air  environnant.  Ajoutez  à  cela  que  les  exhalaisons  de 
tant  de  milliers  d'hommes  et  d'animaux,  et  la  combnsuon  de 
tant  de  matières  coitibustiblcs,  doivent  contribuer  grandement  à 
din)inuer  la  sévérité  du  climat.  Cependant,  malgré  toutes  ces 
vérités,  qui  équivalent  presque  à  une  démonstration  du  fait,  en- 
core corroborée,  en  apparence,  par  l'opinion  des  habitans,  je  ne 
trouve  pas,  en  recourantà  un  ancien  journal  météorologique,  qu'il 
se  soit  fait,  du  moins  depuis  soixante  ans,  \\\\  changement  aussi 
considérable  que  les  circonstances  que  je  viens  de  mentionner 
sembleraient  le  permettre. 

Dans  cet  ancien  joarnal  pour  l'année  1745,  on  observe,  que 
le  !29  Janvier  de  cette  année,  le  fleuve  St.  l^aurent,  près  de  Qué- 
bec, était  couvert  déglaces;  mais  que,  dans  les  armées  précé- 
dentes, il  en  avait  fréquemment  été  couvert  au  commencement 
de  ce  mois,  ou  vers  la  lin  de  Décembre.  Or  durant  mon  séjour 
à  Québec  en  180G,  le  fleuve  fut  couvert  de  glaces  dès  !a  première 
semaine  de  Décembre,  et  un  vaisseau  qui  restait  ne  put  partir 
pour  l'Europe. 

En  Mars  1745,  le  journal  mentionne  qui  l'hiver  avait  été  très 
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(Toux  ;  qu'il  n'y  avait  que  deux  pieds  de  neiije,  et  que  la  ^lace 
sur  le  fleuve  n^était  pas  plus  épaisse.  En  180(),  lu  uei^^'e,  dans  les 
environs  de  Québec,  avait  au  moins  quatre  pieds  de  hauteur 
innyenn< ,  et  la  glace  du  fleuve  était  pins  ou  nioins  épaisse,  sui- 
vant qu'elle  avait  été  plus  ou  moins  accumulée,  en  floKant  avec 
la  marée.  Il  y  avait  des  glaçons  de  douze  à  seize  pieds  d'épais- 
seur, ou  môme  davantage. 

Le  20  Avril  1745,  la  glace  se  brisa,  devant  Québec  et  descen- 
dit. On  observe  néanmoins,  dans  le  journal,  que  la  débâcle 
avait  rarement  lieu  d'auss^i  bonne  heure,  et  que  quelquefois  le 
fleuve,  devant  Québec,  était  encore  couvert  de  glace  le  10  \îai. 
Le  7  Avril  de  celte  année,  les  jardiniers  c<mimencèrent  ù  faire 
des  couches  chaudes,  et  le  25,  plusieurs  des  fermiers  commea- 
cèrent  à  semer  leur  bled. 

En  AatII  1807,  la  glace  ne  partit  de  devant  Québec  que  vers 
la  troisième  «emaine.  Le  28,  la  glace  du  lac  St.  Pierre,  au-des- 
sus des  Trois-Ilivière»,  descendit,  et  encombra  de  grandes 
masses  le  fleuve  et  les  rivages,  dans  les  environs  de  Québec.  Au 
milieu  de  ces  glaçons,  il  arriva  à  Québec,  avec  la  marée  mon- 
tante, un  vaisseau  de  Liverpool,  le  premier  qui  soit  arrivé  cette 
année.  C'était  une  expérience  très  dangereuse,  et  qui  excita  la 
surprise  des  habitans,  qui  disaient  qu'un  arrivage  aussi  hâtif 
était  très  peu  ordinaire.  Le  3  de  Mai,  il  n*y  avait  plus  de  glace 
sur  le  fleuve 

II  y  avait  *des  fraises  de  mûres  à  Québec  le  22  Juin  1745  ; 
mais  en  1807,  nous  ne  pûmes  nous  en  procurer  (|ue  vers  le  15  ou 
le  20  de  Juillet  ;  et  tandis  que  je  séjournais  aux  Trois-Hivières, 
dans  Tété  de  1808,  les  fraises  ne  furent  pas  mûres,  dans  le  voisi- 


nage, 


avant  la  seconde  semaine  de  Juillet. 


Le  22  Août  1745,  la  récolte  commença  dans  les  environs  de 
Québec.  En  1807  et  1808,  ce  ne  fut  qu'une  semaine  ou  dix 
jours  plus  tard,  quoique  l'été  de  la  dernière  année  ait  été  remar- 
quablement chaud.  On  observe  dans  l'ancien  journal,  que  dans 
les  années  q\ii  avaient  précédé  1745,  le  bicd  n'était  jamais  mûr 
avant  le  15  Septembre;  et  que  ce  grain  parvenait  rarement  à 
une  maturité  convenable,  en  Canada,  si  ce  n'était  dans  des  étés 
très  chauds. 

En  1745,  les  habitans  continuèrent  à  labourer  jusqu'au  10  No- 
vembre :  les  animaux  allèrent  aux  champs  jusqu'au  18,  et  le  24, 
il  n'y  avait  pas  encore  de  glace  sur  le  St.  Laurent. 

Le  1er.  Décembre  de  la  même  année,  le  journal  mentionne, 
comme  une  chose  remarquable,  qu'un  vaisseau  aurait  pu  faire 
voile  pour  France,  tant  le  fleuve  était  libre  de  glace  ;  que  le  16, 
le  fleuve  était  couvert  de  glace  des  deux  côtés,  mais  ouvert  au 
milieu,  et  que  le  26,  toute  la  glace  fut  emportée  par  une  forte 
pluie  :  mais  le  28,  une  partie  du  fleuve  B*en  couvrit  de  nouveau. 


f^. 


Climat  (le  l'Amérique  du  yard. 


2ir 


Or  dans  fci  preiiiirn;  semaine  de  Décembre,  éii  1806  et  1807, 
les  vaisseaux  i'iiruiit  obli<;rs  de  laisser  Québec,  à  cause  des  vastes 
inah&cs  de  glace  fiottunle  dont  le  tleuve  se  couvrait,  et  dont  il  fut 
couvert  tout  le  reste  de  ces  hivers. 

Il  paraît  évident,  d'après  ces  faits,  qu^une  amélioration  dans 
le  climat  du  Canada  est  une  chose  extrêmement  problématique. 
Il  a  aussi  été  observé  par  quelques  uns  des  ordres  religieux,  qui 
avaieni  riiabilude  de  tenir  des  journaux  météorologiques,  qu'il 
y  a  un  demi  siècle,  les  hivers  étaient  aussi  rigoureux  que  plus  an- 
ciciMUMivent,  quoiqu'un  peu  plus  courts,  et  que  les  étés  étaient 
un  peu  plui)  loitgs,  mais  non  pas  plus  chauds  que  précédemment 


Du  Nova  Scotian  d'Halifax, 


v>>'^**i. 


Il  y  a  pou  de  sujets  sur  le^quc1s  les  habitans  de  l'Amérique  du 
Nord  aient  moins  ditl'éré  qu(;  sur  Cb'luide  runiélioration  progres- 
sive do  leur  climat.  Jetter  uu  coup  d'œil  sur  la  carte  autrefois 
nue  de  ce  continent,  et  ensuite  sur  un  tableau  où  se  présentent 
(les  villes,  des  villages,  et  toutes  les  marques  du  domaine  de  Ta- 
giiculture,  cVst,  conformément  aux  idées  populaires,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  donner  à  cotte  opinion  du  poids,  de  la  vogue  et 
de  la  stabilité.  Ils  ne  serait  peut>êtrc  pas  possible  d'imaginer 
une  théorie  plus  aisée  à  renverser  que  cette  opinion  générale, 
pour  ceux  qui  ne  veulent  être  guidés  que  par  les  faits;  bien 
qu'il  puisse  être  difficile  d'en  citer  une  qui  ait  été  soutenue  par 
plus  (le  talens  et  plus  de  préjugés. 

H  AKLuiï,  dans  son  histoire  des  pêches  de  Ter  reneuve,  rap- 
porte qu'un  nommé  Sa  valet,  natif  de  Gascogne  en  France,  fit 
quarante  deux  voyages  à  i'Acadie.  Il  commencèrent  en  15Q6 
et  finirent  en  1607.  Une  circonstance  de  Thistoire  est  impor- 
tante pour  )fis  présentes  recherches  :  le  vaisseau  de  Savalet  se 
trouva  entourré  de  glaces  dans  la  rivière  d'Annapolis  ;  mais  le 
dégel  du  printemps  étant  survenu,  il  remit  en  mer,  dans  le  mois 
de  Mars,  au  grand  contentement  des  gens  de  l'équipage.  Ceci 
arriva  en  1583.    Vol.  1  p.  112. 

L'auteur  qui  je  citerai  ensuite  est  le  sieur  Abbe  ville.  Quel- 
ques années  après  le  traité  de  St.  Germain  (  1633),  cet  individu 
entra  dans  la  compagnie  de  la  Nouvelle  France,  et  visita  le  Ca- 
nada et  TAcadie.  Il  décrit  le  pays  situé  entre  le  45e  et  le  4Se 
degré  de  latitude  comme  ayant  un  sol  chaud,  propre  à  une  forte 
végétation.  Les  sauvages  mettaient  ordinairement  leurs  canots 
d*écorce  à  l'eau,  dans  Tes  rivières,  vers  la  fin  de  Mars.  Depuii 
le  1er.  d'Avril,  presque  tout  le  monde  portait  un  habit  léger,  un 
juste-au-corps,  ou  pourpoint,  et  dans  le  mênxe  mois,  ceux  qui 
allaient  à  la  chasse,  étaient  obligés,  vers  midi,  de  se  mettre  à 
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Vabri  du  soleil.  Dans  sa  description  de  quelques  uns  des  ani- 
luaux  de  rAmérique  du  Nord,  le  même  auteur  fait  allusion  aux 
époques  où  la  b«lette  et  le  lièvre  commencent  à  se  dépouiller  du 
Iput  blanche  livrée,  et  sHl  a  été  un  observateur  exact,  il  parai- 
trait  que  ces  animaux  portaient  leur  habit  d'été  uu  moi«  de  plus 
qu'ils  ne  font  à  présent. 

Le  P.  DEP0N,un  des  missionnaires  de  Syllerijqui  fonda  le  col-   - 
lege  des  jésuites  à  Quét)ec,en  1630,  décrit  ainsi  une  partie  il'uno  ^ 
excursion  quMI  avait  faite,  dans  le  mois  lYA  vril,  avec  quelques  uns  • 
de  ses  amis,  dans  une  campagne  voisine  de  la  capitale  du  Ca-     < 
nada. 

^VNous^nous  assîmes  sous  un  large  hêtre,  et  les  oiseaux  qui 
étaient  autour  de  nous  semblaient  se  féliciter  mutuellement  de 
jouir  des  plaisirs  de  cette  scène.  11  y  avait  quelques  flcrrs 
champêtres,  pour  nous  montrer  combien  la  terre  était  produç* 
tivp^  tandis  que  des  agneaux,  bondissi'mt  près  des  chaumières  de& 
habitant,  cherchaient  un  frais  abri  contre  an  soleil  ardent,  et  le 
délassement  après  s'être  rassasiés  du  lait  abondant  de  leur^ 
nières." 

».  Peut-être  que  le  plus  satisfaisant  et  le  plus  important  compte 
rendu  de  Tanciea  étiat  de  notre  climat  est  celui  de  monsieur  Les- 
CABBOT,  qui,  sous  le  rè|^ne  de  Henri  i  V.  de  France,  vint  dans 
les  domaines  transatlantiques  de  ce  monarque,  et  y  fît  quelque^  ' 
recherches.  -Il  se  trouve  dans  Thistoire  de  la  Nouyelie  France, 
éd.  de  Paris,  l€09j  p.  693.  L'auteur  séjourna  principalement  à 
Annapolis,  alors  le  Fort  Royal. 

Les  particulari^tés  explicatives  de  notre  climat  qu'on  y  ^ronye 
son'i: — 

1°'  Qu'ily  a  pYus  de  deux  siècles,  les  gelées  du  matin,  dans 
la  Nouvelle  Ecosi^,n*étaient  considérableei  qu^i:  la  fin  de  Janvier 
et  dans  le  cours  de  Février  ; 

sy*  Qu'avant'  cette  époque,  notre  antenr  et  autres  avaient 
coutume  d^être  vêtiis  légèrenàent  dans  le  mois  de  Janvier } 

3^'  Que  la  rivière  Annapolis  (la  rivière  de  l'Bquillp)  se;  trpun 
va,  le  14  Mars,  parfaitement  navigable,  tellement  que  M.  Lescar- 
bot  et  ses  amis  ^y  promenèrent  en  çhaloupç,  un  dimanche  apr<ès 
midi,  en  chantant  et  jouant  de  la  musique  ; 

i^  Que  dans  le  même  mois,  ils  firent  une  excursion  d^ns  l{| 
campagne  voisine  de  la  Citadelle,  où  Iç  blçd  poussait,  et  dînèrent 
agréablement  au  soleil* 

Dans  un  autre  adroit,  p.  625.  Tàuteur  dit  que  les  Acsdienat,  ^^ 
commençaient  ^  bêchçr  et  à  çusemenser  leurs  jf^rdins  à  la  fin  dçj 
Mars. 
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tÎARTRAM  (John,)  savant  botaniste,  naquit  près  le  village  ilC' 
Diirby,  cJaiis  le  couilé  de  Cbcster,  état  de  Pensjlvaiite,  en  i70I. 
Son  graiid-pÎMe,  Hii  niônie  nom.  accompiigna  Guillaume  Penït 
dans  c«e  pays,  en  168ti.  "  Ce  génie,  qui  n'eut  de  maître  que  lui- 
niônic,  montra  de  bonne  heure  un  ardent  désir  d'at^quérir  des 
connaissances,  et  particulièrement  en  botanique  ;    mais  l'état  -^ 
iiaisisanl  de  la  colonie  opposa  de  grands  obstacjj^  à  ses  premières 
cttulea.     Cependant  il  les  surmonta  par  une  ferme  application^ 
et  par  les  seules  ressources  de  son  propre  génie.     A  l'aide 
des  personnes   les  plus   respectables,  il  apprit  avec  un  suc- 
ers  extraordinaire  les  langues  savantes.     Il  acquit  des  con- 
naissances  si  profondes  dans  la  médecine  et  dans  la  chirurgie, 
qu'il    administrait  les  plus  grands    secours  aux   indigent  et 
aux^alades,  dans  son  voisinage.    Il  cultivait  la  terre,  comme 
un  moyen  de  nourrir  une  mmiile   nombreuse;    mais   tandis^ 
qu'il  labourait,  ou  qu'il  semait  ses  champs,  ou  quHl  retour- "^ 
liait  ses  prairies,  il  6tàit  constamment  occupé  à  examiner  les 
opérations  de  la  nature.      Il  fut  le  premier  Améiricain  quï 
conçut  et  efiectua  le  projet  d'établir  un  jifli'din  botanique,  pour  y 
cultivcr  jes  plantes  de  l'Amérique,  ainsi  que  les  {liantes  éxoti- 
qires.     Il  fit  ràcquisitioh  d'un  grand  terrain,  dans  une  exposition 
magnifique,  sur  les  hauteurs  du  Schuylkill,  enviroh  à  cinq  tttillés 
de  Philadelphie,  dans  lequel  il  forma  avec  soin  lé  plan  d*uh 
grand  jardin.    Il  le  planta,  et  Tenrichit  d'une  variété  die  végé- 
taux les  plus  curieux  et  les  plus  beaùjc  qu'il  avait  pu  se  proqu- 
rer  dans  ses  excursions  dans  lé  Canada  «t  dans  la  Floridte.    Cas 
voyages  avaient  lieu  principàlemeilt  en  autmnne,  quand  sa  pté- 
sencc  à  la  maisroh  était  dévenue  moins  liécessaire  pout  dlHger 
ses  travaux  d'agriculture.    Son  ardéùr  daris  ses  rechercbieè  érait 
telle,  qu^à  l'âgle  de  70  ans,  il  fît  un  voyai||;é  dans  la  Floride  Orien- 
tale, afiti  dVnrappôirter  les  productions nàth^ellies.    Ses  voyages 
parmi  lé6  Iddien^  étaient  souvent  accohipaghés  de  dangers  et  de 
difficultés.    Par  son  moyëh,  les  jardins  dé  llSiiTOpë  fùreirt  entl- 
chis  d^arbrisseaux  en  îleurs,  ainsi  que  d'arbrts  et  de  plantes  qui 
avaient  été  rëcueilliii  en  différeUteis  parties  dés  Etatk'tJnis,  de- 
puis les  bords  du  lab  Oiitario  Jusqu'aux  sources  de  la  rivière  St. 
Jéati.    Il  fit  de  si  gr^uds  pto^rés  dans  ses  ëtùtles  fàVorlt^s,  et  il 
y  déviht  si  habile,  que  Linnëe,  parlant  de  lui,  Ib  proclama  ie 
plus  grand  botaniste  de  Tunivci-s.    Sa  supériorité  dtins  rhistdii'e 
Naturelle  lui  attiira  l'estiUie  de^  hoiUrUés  les  pluÀ  dîsiitu^uëà  en 
AméHque  et  eh  Eui-rtjie.    Par  ie  lUoyèti  dé  raiitUié  dé  Sir  Ûéh- 
rv  Sloake,  de  M.  Catë^i^y,  du  ic^otiëùr  Hitt,  de  Liunéé,  et 
d'autres  savans,  il  reçut  les  livres  et  les  iUstrutneUs  iM\i  il  avait 
un  si  grand  besoin;  ce  qui  diminua  de  beaucoup  les  difficultés 
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de  sa  sitiinfion.  A  son  four,  il  leur  envoya  tout  rcqn'iJ  pnl  trou- 
ver de  nouveau,  de  rare  et  de  curieux'diiris  les  productions  de 
l'Amérique.  Il  fut  membre  de  plnsiriirs  sociétés  savantes  et  des 
aeadémfes  les  plus  justement  honorées  an  dohors  de  l'Amérique. 
Il  fut  nommé  botaniste  américain  de  S.  M  B.  (jrorgrr  Tïl,  de 
laquelle  place  il  a  continué  de  jouir  jusqu'à  sa  mort,  anivcc  en 
Septembre  1777,  dans  la  76e  année  de  son  nfrt>.  Il  était  bon  tué- 
canicien  La  maison  en  pierre  dans  laquelle  il  vivait  fut  bâtie 
par  lui,  ainsi  quu  plusieurs  monumens  q>ii  sont  conservés.  JI 
était  souvent  son  propre  maçon,  son  rliarpcnlicr,  s  n  sr.rrurier, 
ftc.  A;c.  et  les  outils  propres  à  l'agriculture  d.mf  il  se  servait, 
étaient  sortis  de  ses  main».— i>/c/iomw/>e  JLAiomjuCf  &?, 
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,  :>V   .,,.     AU    CANADA    ET    AIJ\    KTAT8   UNIS. 

Ainsi  que  la  plupart  des  vents,  le  vent  du  nord-est^  en  chan- 
geant de  pays,  change  de  caractère,  ou  du  moins  de  qualités.  En 
Egypte,  sous  le  nom  de  greg-a/c,  je Tavais  trouvé  froid,  nuageux, 
pesant  à  la  tête  :  sûr  H  Méditerrannée,  je  réprouvai  pluvieux, 
bourru,  sujet  aux  rafales:  en  France,  surtout  au  nord  des  Ci - 
vennes,  nous  nous  en  plaignons  comme  du  plus  sec  de  tous  Içs 
vents:  aux  Etats-Unis,  au  contraire,  j'ai  vu  qu'avec  autant  de 
raison  l'on  s'en  plaint  comme  du  plus  humide  et  de  l'un  des  pli  i 
froids.  Le  problème  de  ces  diversités,  ou  de  ces  contrastes,  se 
résout  avec  assez  de  facilité  par  l'inspection  des  cartes  géogra- 
phiques. En  effet,  en  Egypte,le  vent  de  nord-est  arrive  du  nord 
de  la  Syrie  et  de  la  chainc  du  mont  Taurus,  qui  par  l'Arménie 
va  se  joindre  au  CaucasCy  et  qui  pendant  plusieurs  mois  de  l'an- 
née, est  couverte  de  neiges.  En  France,  au  midi  des  Cévennts^ 
le  nord-est  venant  des  Alpes^  ne  peut  être  que  sec  et  froid. 

Aux  Etats-Unis  (et  en  Canada)  le  vent  de  nord-est  vient  d'une 
étendue  de  mers  dont  la  surfoce,  prolongée  jusqu'au  pôle,  le  sa- 
ture, sans  interruption,  d'humidité  et  de  froid  :  aussi  dêploiert- 
il  éminemment  ces  deux  qualités  sur  toute  la  côte  atlantique;  il 
n'est  pas  besoin  de  regarder  Je  ciel  pour  savoir  s'il  souffle  : 
dès  avant  qa'il  se  déclare,  on  peut  le  pronostiquer  au  sein  des 
maisons,  à  l'état  déliquescent  que  prennent  le  sel,  savon,  le  su- 
cre, &c.  Bientôt  l'air  se  trouble,  et  les  nuages,  s'il  en  existait, 
n'en  forment  plus  qu'un  seul,  sombre  et  universel.  Dans  les  sai- 
ions  froides,  ou  seulement  fraiches,  ce  va^te  nuage  tombe  en 
neige  ;  et  si  l'air  est  chaud,  il  se  résout  en  pluie  opiniâtre.  • . . 
Depuis  le  cap  Co(/ jusqu'au  banc  de    Terrc-NeutCf  le  vent  de 
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nnril-cst  pousse  sur  la  cftle  les  hroiiillrirds  les  pins  fiouls  et  les 
pins  fransissants  que  j'aie  jamais  oprriiivt's,  H  niipurlient  nwx 
physiologistes  (IVxpliqiier  pourquoi  à  Philadelphie  comme  au  / 
Kaire,  ce  vent  aft'ecle  la  tC(e  d'un  sentiment  donlonienv  tle  pr  -da- 
teur et  de  compression  :  ce  qu'il  y  <t de  certain,  c'est  que  i.  «s 
ces  deux  villes,  j'ai  senti  (Walemeut  bien,  à  mou  réveil,  avant  do 
voir  le  ciel,  si  le  nord-est  r«'gnait. 

Les  qualités  du  veut  d«  nord-est  diminuent  naturellement  ,, 
d'intensité,  sur  la  côte  atlantique,  à  mesure  que  l'on  avance  plus 
au   sud  ;  it>ais  elles  demeurent  recouuaissables   jusqu'en  (îéor- 
f>ie.  et  nonmier  ce  vent,  depuis  Quélnîc  jusqu'à  Suvumiah,  c'est 
désiî^ner  nu  vent  humide,  froid  et  d(''snirrôabie. 

Ce  langnj;e  clianr;c,  lorsqu'on  passe  à  r<»uest  des  Alîtfrhnnt/'i  : 
là,  au  grand   étoniuMuent   des  (Mniirraris  de  Coniiecticut  et  do 
Ma,ssa<liusetts,  le  uord-est  et  WsL  sont  des  vents  plutôt  sers  qu'- 
hiunides.jjlulôtléirerset  ai!,rt''al)l{s  que  |îes;ui(set  fâcheux.  Tja  nii- 
son  en  est  que  ces  courrnns  (l'a  ir  tï'y  arrivent  qu'a  près  avoir  franchi 
un  rampart  de  nionta<încs,  où  ils  se  dépouillent,  dans  une  région 
élevée,  des  vapeurs  dont  ils  étaient  ^or<iés.     Aussi  n'est-ce  <jue 
par  des  cas acridentels  et  rares,  surtotiten   été,  qu'ils  transpor- 
tent sur  VOhin   et  le  KititucUif  les  pluies  que  l'on}' désire;  et 
alors  elles  y  durent  au  moins  vin^i;t-qnatre  heures,  et  quelquefois 
trois  jours  consécutifs,  parce  qu'il  i^ÀilUi  ww  vide  considéial^le 
dans  l'ittmosplièrc  du   bassin   du  Mississipi,   pour  déterminer 
Virruption  de  ratmos])lière  atlantique,  et  qu  il  faut  un  ou  plu- 
Meurs  retours  du    soleil  sur  l'horison    pour  que  la    chah-ur 
de  ses  rayons  rétablisse  le  niveau  entre  ces  deux  grands  lacs  aé- 
„.  riens  :  ces  ruptures  d'équilibre  sont  plus  fréquentes  pendant  llii- 
■   ver,  à  raison  de  l'état  tempétueux  de  l'atmosphère  sur  la  mer  et 
I  le  continent;  alors  il  n'est  pas  rare  que  le  nord-est  et  l'est traver- 
';  fient  les  AUeghanys,  et  jettent  sur  le  pays  d'ouest  des  ondées  de 
neige  ou  de  pluie;  luais  bientôt  leur  antagoniste  perpétuel,  le 
sud'Ouesl^(\\\\  règne  dans  cette  contrée  dix  mois  sur  douze,  les 
chasse  de  son  domaine,  et  les  force  de  se  replier  sur  les  monts. — 
Là,  s'établit  cntr*eux  une  lutte  habituelle,  dont  les  efîbrts  inégaux 
et  variés  sont  une  des  causes  de  l'agitation  de  l'atmospitère  pen- 
dant  cette  saison.     C'est  surtout  aux  équinoxes  que  le  choc  est 
violent  et  l'irruption  impétueuse  ;  aussi  est-ce  de  préférence  à 
cette  époque,  et  dans  les  mois  d'Avril  et  d'Octobre  que  se  mon- 
trent les  ouragans  dont  le  vent  de  nord- est  est  l'agent  le  plus  ha- 
bituel, aux  Etats-Unis,    Ces  ouragans  ont  cela  de  partictdier, 
queleurfurie  se  déploie  ordinairement  sur  une  courte  ligned'un 
quart  de  lieue,  quelquefois  de  trois    cents    toises  de  largeur, 
et  seulement  d'une  ou  deux  lieues  de  longueur.    Dans  cet  espace, 
ils  arrachent  et  renversent  les  arbies  des  forêts,  et  ils  y  font  des 
clairières,  comme  si  la  faux  d'un  mui&sonueur  avait  j^assé  sur 
les  sillons  d*un  champ  de  bled,    «-f  "    ""— -'■--  - 
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Vtnfs  (Ir  Nord-f'.st  t/  ttt  Nord- Dut  si. 


La  fn'qiionrc  des  vciils  dft  nord-osl,  sur  !n  rf>fe  allaiiliqiK'.  prnl 
s'attribuer,  en  partie  A  In  direction  <1ii  rivage  et  dos  iiionta<;iirs 
de  cette  contrée,  laquelle  favorise  le  ronrs  du  fluide  aérien.  Des  . 
ob>ervatiun8  fuites  À  \îonticelln,ù  Fredrri('kto>vu  ù  nethleeni, 
prouvent  que  souvent  tout  autre  rumbsouflle  dansTiiitérieur  des 
terres,  quand  à  New-Port,  à  New-York,  à  Pliiladelpliir,à  Nor- 
folk, des  observations  du  nême  jour  attestent  le  nord-est. — 
Quelquefois,  ce  vent  lui-nu  nie  en  porte  des  preuves  sur  sa  trace, 
en  versant  sur  le  littoral  des  ondées  de  neige  qui  ne  pénètrent  pas 
dix  milles  dans  l'intérieur.  Ce  cas  arriva  à  Norfolk,  le  V3  l'é- 
vrier  1798,  lorsque,  dans  une  seule  nuit,  il  tomba  sur  cette  ville, 
et  ses  environs  plus  de  quarante  pouces  de  neiî»c,  par  un  vent  de 
nord-est,  tandis  quà  dix  lieues,  au  sein  des  terres,  il  n'avait  pas 
même  plu,  et  qu'il  rr!::nait  plutôt  un  vent  de  nurd-uuest,  ainsi 
que  l'observèrent  plusieurs  papiers  publics.       ^,  ,   . 

l^c  vent  de  nord-ouesf^awx  Etats-Unis,est  essentiellement  froid^ 
sec,  élastique,  impétueux,  et  nicme  tempétueux  ;  il  est  plus  frr« 
quent  riiiver  que  l'été,  et  plus  habituel  sur  la  côte  atlantio'io 
(ju'à  l'ouest  des  Allfghani/s^  c'est  à  dire  dans  les  bassins  du  St. 
Laurent,  de  rOhio  et  du  Mississipi.    J'aurai  occasion  de  mon- 
trer que  dans  plusieurs  cçs,  il  dérive  de  la  coucha  supérieure  d<* 
l'atmosphère;  mais  à  Tordinaire  et  dans  ses  longues  tenues,  il 
vient  jusque  des  mera  glacées  du  pôle,  et  des  déserts  également 
glacés  qui  sont  au  nord-ouest  du  lac  ISupérieur.     Dans  les  pre- 
miers temps,  l'on  a  cru  que  ce  lac  et  les  quatre  nutres  qui  lui 
sont  contingus  étaient  la  cause  principale  et  mëmt  première  du 
Iroid  que  le  vent  de  nord-ouest  apporte  sur  la  côte  atlantique. — 
aujourd'hui  que  tout  le  continent  est  mieux  connu, cette  opinion 
ne  conserve  de  partisans  que  dans  le  vulgaire  ;  de  bons  observa- 
teurs avaient  déjà  remarqué  que  dans  les  cantons  du  Veruiont  et 
du  New- York,  qui  ne  sont  point  sous  le  vent  des  lacs,  le  froid 
n'était  pas  moins  violent  qu'ailleurs  ;  les  récits  des  Canadiens 
qui  vont  ù  la  traite  des  fourrures  bien  au-delà  de  ces  lacs,  ont 
achevé  de  dissiper  tout  doute  :  ces  traitans  attestent  unanime- 
ment que  plus  ils  s'avancent  dans  le  Grand  Nord,*  plus  le  vent 
de  nord-ouest  est  violent  etglacial,ct  qu'il  est  leur  principal  tour- 
ment dans  les  plaines  déboisées  et  marécageuses  de  cette  Sibérie, 
et  même  en  remontant  le  ^l/i^foun  jusqu'aux  monts  CJiipetMAi. 
II  faut  donc  reconnaître  que  primitivement  le  nord-ouest  améri- 
cain tire  sa  source,  et  de  cesdèserts  qui,  depuis  les  48  et  50*^  sont 
glacés  pendant  neuf  et  dix  mois  de  rannée,et  de  la  mer  Glaciale, 
qui  commence  vers  le  72e  degré,  et  enfin  de  ta  partie  tiord  des 
monts  Siony  (montagnes  de  roches)  ou  ChipeWans,  ^Ui  p&ratt 
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C'irc  couvcric  <le  nri^îc  pendant  lontc  Tiinnée.  Il  est  à  rom  nrr 
(|iic  par  delà  ces  nionU,  snr  la  côte  de  Fancotivcr^  le  nordouoi, 
(jni  vient  de  liarinf^,  est  déjà  pins  humide  et  uioitis  fruid. 

J^iirla  côte  atlantique,  le  vent  de  nord-oucft,  (jiii  a  par^'otiru 
le  continent,  ain<}ne  aussi  quelquefois  des  ondées  de  nei^o  ou  du 
jtlnie,  on  ntOnie  de  grêle  :  mais  ces  nuages  appartiennent  plutôt 
n  «rantres  courans  d'air,  tels  que  le  nord-est  et  le  8ud>ouost, 
qu'il  force  de  se  replier  et  qu'il  dénouille  en  les  chassant  ;  d'au- 
tres fois,  ils  sont  lo  produit  des  surtaccs  humides  (pi'il  trouve  sur 
sa  r^)iite,  tels  que  les  cinq  grands  lacs  du  St.   Laurent,  les  maré- 
cages, et  même  les  fleuves  pris  dans  les  longues  lignes  de  h'iir 
rours  :  c'est  pour  cetle  raison  que  sous  le  vent  de  ces  lacs  et  (h's 
longues  lignes  du  Mississippi  et  de  l'Ohio,  le  vent  de  nord-ouest 
pn'iul  un  caraclùre  Inmiidccn  hiver,  et  orageux  en  été,  qu\ui  ne 
lui  trouve  point  en  d'autres  cantons.    Car  depuis  Charlesloit 
jusqu'à  Halifax,  parler  du  nord-ouest,  c'est  désigner  un  vent  vio- 
lent, froid,  incoumuxle,  mais  sain,  élastique  et  ranimUnt   les  for- 
cis  abattues.     Seulement,  il  a  cela  de  perlidc  en     hiver,  que 
tandis  qu'un  ciel  pur  et  un  soleil  éclatant  réjouiftsent  la  vue,  et  in- 
%i«ent  à  respirer  l'air,  si  en  effet,  on  sort  ('     appartenjciis,  l'on  est 
Kaisi  d'une  bise  glaciale,  dont  les  pointes  taillent  la  ligure  et  ar- 
rachent (les  larmes,  et  dont  les  ralalcs  impétueuses,  massives,  font 
rhancellcr  sur  un  verglas  glissant.     Moip*  rude  en  été,  on  le  dé- 
sire pour  calmer  la  violence  des  chaleurs;  et  en  effet,  il  lui  arrive 
alors  assez  souvent  de  se  montrer  après  une  ondée  de  pluie  d'o- 
rage; et  comme  il  est  impossil^le  que  le  laps    d'uric  demi-heure 
lui  ait  suffi  à  venir  de  loir,  il  est  évident  qu'il  tombe  de  la  région 
supérieure,  qui,  à  ces  latitudes,  n'est  pas  distante    déplus  de 
2,800  à  3,000  mètres  :  le  vide  étant  formé  près  de  terre  par   la 
condensation  des  nuages  en  pluie,  la  couchQ  supérieure  s'y  a- 
baissc  pour  le  remplir.  ,  /  '  '•* 

Très,  souvent  le  nord  ouest  n'est  point  senti  à  Québec,  tandis 
qn  il  l'e^t  dans  le  Maine  et  l'Acadie  :  il  est  évident  qu'alors  il  a 
glisse  par-dessus  le  lit  concave  du  ileuye  ^L  Laurent,  sans  dé- 
placer i^airqui  y  est  stagnant. 

Enfin,  un  dernier  fait  curieux  à  citer  sur  le  vent  de  nord-ouest 
c'est  qu'aux  Etats-Unis  le  ciment  et  le  mortier  des  murs  exposés 
à  son  action  directe,  sont  toujours  plus  durs,  plus  difficiles  à  dé- 
molir qu'à  aucune  des  autres  expositions;  sans  doute  à  raison 
du  hâle  extrême  qui  l'accoi^pagne  :  pareillement  dan»  les  forets, 
l'écorce  dps  arbres  est  pliis  épaisse  et  plus  dure  de  son  côté  que 
de  tout  autre;  et  cette  remf^rque  est  l'une  de  celles  qui  guidentr 
les  sauvages  dans  leurs  courses  à  travers  les  bois,  par  le  ciel  le 
plus  brumeux. — CVotwjiy,  Tableau  du  climat  tt  du  sol  des  E- 
tatS'Unis.)     ^.  ,,..^  „  .  ,,,,^^,  ^,  ^,  ,,  .^,     ^ 
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Il  y  nv;iH  p<Mi  iTo  jotiiR  que  lo  cnpitnîiie  Cook  i^'nif  parli  «îcs 
îh's  yiimhcivh^  lorMiiril  m?  vif  f'or<:<'',  pur  hi  lempôU?,  »l<.'  rcIficlnT 
il  ui«  rîlc  «Je  /ûiraka/wNdy*  mic  ilcs  îles  du  môino  ittcltipul  qu'il 
vt'MHil  (i'iH>:iM(Innner.  Il  s'apperçut  iivcc  chagrin  qiin  Ich  iiisu- 
Jnirc»  nYtîiiciil  pins  1rs  rncmosù  l't^gard  des  y\r»«; lais  II  nYMitcii- 
(liiil  ))lii8  i\{'  cri»  (in  joie;  la  toiilu  ne  se  rasscniMuit  plus  autour 
di>  ini,  la  baie  était  déserte  et  tran(|nille;  Il  y  avait  ça  et  là 
<Hi('!(]nrs  |)iio;;ne»  qui  scMnlilaieiit  l'iiir  le  vai«scati.  ('c|KMidaiit 
K'  roi  TiritHoiiou  vint  à  boilJ,  cl  les  écliaiijri>s  avec  les  liahilans 
l'ecôinniciitèrent. 

L«î  soir,  on  vint  dire  à  Cook  qtic  plusieurs  tlicfs  s'étaient  ras- 
semblés ])rés  d'un  puils  voisin  du  rivaj^e,  e(  qu'ils  chassaient  les 
insulaires  qui  aidaient  les  inalelots  à  remplir  leurs  liiladles  ;  ou 
ajouta  que  leur  conduite  paraissait  suspecte,  et  annonçait  qu'on 
ne  laisserait  point  les  /\n5;lais  tranquilles,  l'eu  après,  on  a|)prit 
(pie  les  insulaires  .s'étaient  armés  d(,'  pierres.  Ia'  lieutenant  Ki.no 
s'avança  vers  eux,  et  ils  parurent  se  caWner  ;  ils  quiitèrent  leurs 
pierres,  et  ceux  qui  aidaient  "les  matelots  se  fuirent  à  l'ouvrage. 
j^e  capilaineordomiaà  Kiniyde  faire  charger  les  fusils  à  balii;,  si 
les  In;liens  recoimnençtHent  à  s'armer.  Peu  de  temps  après,Coo!c 
enteiuiit,  de  l'obsjTvatoire  qu'il  avait  lait  dressersur  le  rivage, 
lin  bruit  de  mousquetcrie,  et  vit  une  pir<»gue  qui  ramait  précipi- 
tatnmetit  vers  la  côte,  poursuivie  par  nu  des  canots  anglais;  il 
])ensa  qu'un  vol  avait  causé  ces  coups  de  fu'>il.  11  ordonna  au 
IteuteuiMit  de  poursuivre  les  insidaires  de  la  ])irogue  ;  mais  celui- 
ci  revint  sans  avoir  pu  les  atteindre. 

Cependant  la  pirogtie  abandonnée  était  tomilée  entre  les 
mains  des  Anglais.  Parfa,  un  des  chefs,  vint  la  réclamer;  on 
refusa  de  la  lui  rendre;  il  persista,  il  y  eut  des  coups  de  donnés, 
t  i  Paréa  fut  renversé  d'un  violent  coup  de  rame  à  la  tête.  A  ce 
spectacle,  les  insulaires  d'abord  spectateurs  paisibles,  firent  pleu- 
voir une  grêle  de  pierres  sur  les  Anglais,  qui  se  virent  forcés  de 
te  retirer,  et  tle  gagner  à  la  nage  un  rocher,  à  quelque  distance 
de  la  côte.  Les  insulaires  s'emparèrent  de  la  pinasse,  la  pil- 
lèrent, et  l'auraient  détruite,  si  Paréa  ne  les  en  eût  empêchés. 
11  fit  signe  à  nos  gens  qu'ils  pouvaient  la  venir  reprend re,ct  qu'il 
s'efforcerait  de  retrouver  les  choses  qu'on  y  avait  volées.  Les 
Anglais  revinrent,  et  ramenèrent  la  pinasse  au  vaisseau.  Paréa 
les  y  suivit,  parut  affligé  de  ce  qui  s'était  passé,  demanda  si  le 


*  Karakakoua  n'est  pas  une  île  pariiciilière,  mnis  une  baie  et  un  port  de  l'île 
i'Oliilit/,  la  principale  des  ilee  Sandwich,     Voyez  Foya^^j  ie  Franchhe,  pp.  38  et  40. 
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fînp!(nii»c  ctait  irrilo  contre  lui)  et  on  Tassura  qu*il  serait  toujours 
bien  reçu  sur  Ici  vaissenux. 

"Je  cruin8  bien,  dit  Cook,  nu  rôcit  de  ces  détails,  que  les  in- 
**  sulnircs  ne  me  forcent  h  des  mesures  violentes  ;  il  ne  lUut  pas  les 
**  laisser  croire  qu'ils  ont  eu  de  l'avantage  sur  nous." 

11  fit  sortir  du  vaisseau  les  insulaires  qui  s'y  trouvaient.  Le 
lendemain,  on  apprit  qu'ils  avaient  volé  la  chaloupe  de  la  Dé» 
couverte.  Cook  uonna  den  ordres  pour  qu'on  se  saisit  de  toutes  les 
pirogues  qui  paraîtraient,  et  il  descendit  sur  le  rivage,  dans  le 
dessein  de  persuader  au  roi  de  venir  sur  le  vaisseau,  et  de  le  gar- 
der en  otage.  Jusqu'à  ce  qu'on  lui  eAl  rendu  la  chaloupe.  Le 
lieutenant  King  alla,  de  sou  cAté,  visiter  les  prCtres  de  l'ile,  qui 
avaient  toujours  témoigné  aux  Anglais  la  plus  grande  bienveil- 
lance ;  et  comme  il  les  trouva  alarmés  des  préparatifs  qui  se  fai- 
saient, il  leur  dit  que  les  Anglais  étaient  résolus  de  se  faire  ren- 
dre justice  ;  mais  qu'ils  n'avaient  pus  l'intention  de  faire  aucun 
mal  au  peuple.  Il  les  pria  d'exposer  ses  raisons  à  leurs  compa- 
triotes, et  de  les  rassurer  :  ce  qu'ils  firent,  charmés  sans  doute  de 
l'assurance  qu'on  leur  ?vait  donnée  qu'il  ne  serait  fait  aucu;ie 
violence  au  roi  Tierrobou,  quelque  chose  d'ailleurs  qui  pût  ar- 
river. 

Cependant  le  capitaine  avait  débarqué  ;  il  s'était  rendu,  avec 
son  lieutenant  et  ses  neuf  soldats,  nu  village  de  Kohrowa,  où  il 
fut  reçu  avec  respect  :  les  habitans  se  prosternèrent,  et  lui  of- 
frirent de  petits  cochons.  Les  deux  fils  du  roi  s'y  trouvaient,  et  le 
conduisirent  dans  la  maison  où  leur  pure  était  couché  ;  ils  le 
troavèrent  encore  à  moitié  endormi.  Le  capitaine  l'invita  à  ve- 
nir passer  la  journée  sur  le  vaisseau  ;  et  il  accepta,  sans  balancer, 
la  proposition. 

Tout  annonçait  un  succès  heureux  :  déjà  les  deux  fils  du  roi 
étaient  dans  la  pinasse,  déjà  le  roi  était  sur  le  rivage,  lorsqu'une 
vieille  femme  appella,  à  haute  voix,  la  mère  de  ces  jeunes 
princes,  épouse  de  Tierrobou.  £lle  s'approcha  de  ce  chef,  et  le 
conjura,  en  versant  des  larmes,  de  ne  pas  aller  aux  vaisseaux. 
Deux  autres  chefs  arrivèrent,  le  retinrent  et  le  firent  asseoir. 
Les  insulaires  se  rassemblaient  en  foule,  effrayés  de  quelques 
coups  de  canon  qu''ils  avaient  entendus,  et  des  préparatifs  qu'ils 
voyaient  faire.    Le  lieutenant  des  soldats  de  marine,  les  voyant 

{iressés,  et  qu'ils  ne  pourraient  se  servir  de  leurs  armes,  s'il  fal- 
ait  y  avoir  recours,  proposa  de  les  mettrcs  en  ligne  vers  les  ro- 
chers, au  bord  de  la  mer,  et  le  capitaine  y  consentit. 

Durant  cet  intervallç,  le  roi  eii'rayé,  assis  par  terre,  paraissait 

disposé  à  se  rendre  aux  instances  du  capitaine  ;  mais  les  chefs 

employèrent  même  la  violence  pour  le  retenir.    Alors  Cook  s'ap- 

perçut  bien  que  l'alarme  était  trop  générale  pour  espérer  de. 
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réussir  dans  son  projet  ;  il  dit  an  lieutenant  qiie,;s'il  s  obstinait  à 
voi'loir  conduire  le  roi  ù  bord,  il  sVxposaitù  la  nécessité  de  tuer 
beaucoup  de  inonde,  et  qu'il  fallait  l'éviter. 

Il  n'était  point  en  dan^i^er  lui-même  encore:  mais  un  accident 
qu'il  ne  pouvait  prévoir  ftit  cause  de  son  malheur.    Les  canots 
anglais,  places  en  travers  de  là  baie,  ayant  tiré  sur  des  pirogues 
qui  cherchaient  ù  s'échapp«r,  tuèrent  malheareuseraent  un  chef 
du  premier  rang.     Celte  nouvelle  arriva  au  village,  où  se  trou- 
vait le  capitaine,  au  moment  où  il  venait  de  quitter  le  roi,  et  où 
il  marchait  tranquillement  vers  le  rivage.    La  rumeur,  la  fer- 
mentation que  cette  mort  excita,  furent  violentes  ;  les  homnies 
renvoyèrent  les  femmes  et  les  enfans^  se  revêtirent  de  leurs  natte? 
de  combat,  et  s'armèrent  de  piques  et  de  pierres.    L'un  d'eux, 
qui  tenait  une  pierre  et  un  long  poignard  de  fer,  nomtné  p(  • 
houahf  s'approcha  de  Cook,  le  défia  en  brandissant  son  arme,  et 
le  menaça  de  lui  jelter  sa  pierre.     Le  capitaine  lui  conseilla  de 
cesser  ses  menaces  ;  son  ennemi  en  devint  plus  insolent  encore, 
et  alors  Cook  lui  tira  son  coup  de  petit  plomb.     L'insulaire  ne 
fut  {)oint  blessé;  sa  natte  fit  tomber  le  plomb  mort  à  ses  pieds, 
et  il  en  devint  plus  insolent  et  plus  audacieux.    Cependant  ou 
jettait  des  pierres  aux  soldatsde  marine,  et  Vuu  des  éris,  ou  chefs, 
essaya  de  poignarder  celui  qui  les  conunandait.    Il  n'y  réussit 
pas,  et  reçut  un  coup  de  crosse  de  fusil.     Le  capitaine  se  vit 
dans  la  nécessité  de  se  défendre  ;  il  fit  fou  sur  l'insulaire,  qui 
s'approchait,  et  retendit  mort  sur  le  carreau,     i^lors  les  Indiens 
formèrent  une  attaque  générale,  et  les  soldats  de  marine,  ainsi 
que  les  matelots,  leur  répondirent  par  une  décharge  de  mous- 
queterie.    Les  insulaires  n'en   furent  point  ébranlés  ;  ils  soutin- 
rent le  feu,  et  se  précipitèrent  sur  le  détachement,  en  {joussant 
des  cris  et  des  hurlemcns  épouvantables,  et  avant  que  les  soldats 
eussent  le  temps  de  recharger*     Quatre  soldats  de  marine,  envi- 
ronnés de  toutes  parts,  périreiit  sous  les  cqups  de  leurs  adversai- 
res ;  trois  furent  dangereusement  blessés.    Le  lieutenant,  déjà 
blessé  entre  les  deux  épaules,  allait  être  achevé  d'un  second  coup 
de  poigimrd,  lorsqu'il  se  retourna  et  tua  son  ennemi.     Cook  se 
trouvait  alors  au  bord  de  la  mer  ;  il  criait  aux  canots  de  cesser 
leur  feu,  et  de  s'approcher  du  rivage,  afin  d'embarquer  sa  petite 
troupe.     Aussi  longtemps  qu'il  regarda  les  insulaires  en  face, 
aucun  d'eux  ne  se  permit  de  violence  contre  lui,  tant  le  respect 
qu'il  leur  avait  inspiré  agissait  encore  sur  eux,  même  dans  ces 
momens  terribles,  où  l'on  ne  prend  de  loi  que  de  sa  fureur  ;  mais 
au  rnoment  qu'il  se  ^otirna  pour  donner  sps  ordres  aux  canpls,  il 
reçut  un  coup  de  pique  qui  le  fit  chanceler  et  tomber.    Comme 
il  se  relevait,  il  reçut  un  coup  «Je  poignard  sur  le  cou,  et  il  tomba 
dans  un  creux  de  rocher  rempli  d  eau  ;  il  se  débattit  encore  avec 
vigueur,  éleva  la  tctC;  et  semblfdt,  dçs  yeux,  appell^r  du  se- 
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cours.  L?s  tndiens  le  replonjrèrcnt  dans  reaii  ;  il  éleva  cepen- 
dant encore  la  (ê.le.  et  se  rapprochait  du  rocher,  quand  un  se- 
cond coup  de  pique  lui  donna  la  mort.  Les  Indiens  trainèrent 
son  corps  sur  le  rivage,  en  s'enlevant  les  poijrnards  les  uns  aux 
autres,  chacun  d'eux,  avec  une  brutalité  féroce,  voulant  lui  don- 
ner des  coups,  lors  mêiuc  qu'il  ne  respirait  plus.  Ce  funeste 
événement  arriva  le  14  Février  1779.— C  BeauUs  de  t Histoire 
d'Améniptc.)  ,--   .,  i   ,  <      *• 


LE  TILLEUL. 

BAtJcis  fut  ctianffée  en  lilleul.  Le  tilleul  est  l'emblème  de 
l'amour  conjugal.  En  j<  ttant  un  coup  d'G,*!  sur  les  plantes  con- 
sacrées par  la  mythologie  des  anciens,  on  ne  peut  se  lasser  d*ad- 
mirer  avec  quelle  justesse  ils  ont  su  rapprocher  les  qualités  de 
la  plante  de  celles  du  personnage  qu'elle  devait  représenter.  La 
beauté)  la  grâce,  la  simplicité,  une  douceur  extrême,  un  luxe  in- 
nocent, tels  seront,  dinis  tous  les  siècles,  les  attributs  et  les  per- 
fections d'une  tendre  épouse.  Toutes  ces  qualités  on  les  trouve 
réunies  dans  le  tilleul,  qui  se  couvre,  chaque  printemps,  d'une  si 
douce  verdure,  qui  répand  de  si  douces  odeurs,  qui  prodigue 
aux  jeunes  abeilles  le  miel  de  ses  fleurs  et  aux  mères  de  familles 
ses  flexibles  rameaux,dont  elles  savent  faire  tant  de  jolis  ouvrages. 
Tout  est  utile  dans  ce  bel  arbre  ;  on  boit  l'infusion  de  ses  fleurs; 
on  file  son  écorce,  on  en  fait  des  toiles,  des  cordes  et  des  cha- 
peaux. Les  Grecs  en  faisaient  du  papier  rejoint  par  lames 
comme  celui  du  papyrus.  J*ai  vu  du  papier  de  cette  ccorce  fa- 
briqué à  notre  manière  qu'on  aurait  pris  pour  du  satin  blanc* 

Mais  cssaierai-je  de  peindre  les  eflets  ravissants  de  son  beau 
feuillage,  lorsque  tout  trais  encore  on  le  voit  doucement  tourmen- 
té par  les  vents,  qui  y  creusent  des  voûtes,  des  cavernes  de  ver- 
dure ?  On  dirait  que  ces  jeunes  feuilles  ont  été  coupées  dans  une 
étofl'e  plus  douce,  plus  brillante  et  })lus  souple  que  la  soie,  dont 
elles  ont  les  heureux  reflets.  Jamais  on  ne  se  lasse  de  contem- 
pler ce  vaste  ombrage  ;  toujours  on  voudrait  se  reposer  à  son  abrij 
écouler  ses  murmures,  respirer  ses  perfunis.  Le  superbe  ma- 
ronier,  l'acacia  si  léger  ont  disputé  un  moment  au  tilleul  sa 
place  dans  les  avenues  et  les  promenades  publiques. — Mais 
rien  ne  saurait  l'en  bannir.  Qu'il  soit  à  jamais  Pornemenl 
des  jardins  du  riche,  et  Le  bienfaiteur  du  pauvre,  auquel  il  donne 
des  étoffes,  des  meubles,  des  chaussures.+ 


•  Nous  avoni  remarqué,  Toaaa  V.  p.  195.  qu«  l'écorce  da  notre  tillnil.  ou  boit-, 
tlant,  lerait  très  prolNtbltment  ua  bon  substitut  aux  guenillts  de  toile  do  lin  et  do 
coton,  dont  se  serrent  sctuellénient  nos  fabrioans  de  papier. 

f  C'est  de  bois-blanc  que  sont  faits  les  sabots,  les  pèles,  &c.  qui  s*epportent,  tous 
les  hivers,  sur  nos  places  de  marcha.  Cest  encore  avec  des  troncs  de  boil.bi«n6 
que  nos  campagnards  riverains  fabriquent  leurs  petits  canots  . 
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Le  Tomljtttu  de  Franklin. 


L'ombre,  l'été,  l'hiver,  1rs  plaisirs  du  foyer. 

Qu'il  soit  l'exemple  des  épouses,  en  leur  rappellant  sans  cesse 
que  Baucis  en  fut  le  modèle. 

Mad.  de  Latouii,  Le  Langage  des  Fleurs» 

Baucis  devient  tilleul,  Philémon  devient  chêne  ; 
'  •     On  les  va  voir  encore,  afin  de  mériter 

Les  douceurs  qu'en  hymen  amour  leur  fit  goûter  : 
lis  courbent  sons  le  poids  des  offrandes  sans  nombre. 
Pour  peu  que  des  époux  séjournent  sous  leur  ombre, 
Ils  s'aiment  jusqu'au  bout,  malgré  l'effort  des  ans.         < 

La  Fout AïKE,  Philémon  et  Baucii. 


.e-i 


LE  TOMBEAU  DE  FRANKLIN. 

'( Du  Courier  des  Etats-Unis,)    [ 


Ki>  VJ  . 
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Eh  quoi  !  sous  cette  pierre  obscure,  inhonorée,    '" 
Du  vertueux  Franklin  git  la  cendre  sacrée! 
C'est  là  qu'un  citoyen  digne  organe  des  lois, 
Qui  sut  de  son  pays  revendiquer  les  droits,     '   ' 
Simplt  comme  en  ses  jours,  modestement  repose  ! 
Lui  «'lent  la  Grèce  antique  eût  d'une  apothéose. 
Honoré  les  vertus  et  les  dons  immortels, 
Parmi  des  morts  sans  nom  voit  ses  restes  mortels  ! 
L'herbe  croit  à  l'entour,  et  sa  tige  fleurie 
•Semble  en  ornant  sa  tombe  accuser  sa  patrie. 


Bientôt  du  voyageur  les  pas  religieux  '  *  '  ■''  " 

Chercheront  vainement  ce  grand  homme  en  ces  lieux; 
En  vain  ses  souvenirs  rendront  son  âme  émue — 
La  pierre  a  disparu,  rien  ne  s'ofire  à  sa  vue  ; 
Il  demande  Franklin,  ce  sage  d'autrefois,  ^-^  •  ' 

Et  le  silence,  hélau  !  répond  seul  à  ta  voix  ! 
Mais  non,  d'un  saint  transport  que  rAmériqae  entière, 
De  ce  grand  citoyen  recueillant  la  poussière. 
S'empresse  de  montrer  a  l'Univers  surpris^ 
L'hommage  qu'elle  rend  à  ses  illustres  iîls  : 
Grande  comme  son  nom  qu'une  tombe  éternelle 
De  ses  rares  vertus  soit  l'histoire  fidelle  ; 
..Qu'elle  dise  comment  ce  g^énie  immortel,  J 

Ce  nouveau  Prométhé  ravit  le  feu  du  ciel  :  ;::  :^^ 
Surtout  qu'elle  raconte  à  nctre  âme  attendrie 
Les  services  nombreux  rendus  à  sa  patrie, 
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Comment,  ilo  VV  Asni  ngton  émule  glorieux 
II  stit  unir  son  nom  ù  ce  nom  si  l'amen x  % 
Ta  que  le  voyageur,  vénérant  sa  mérarirc, 
Admire  son  pays,  sa  grandeur  et  sa  gloire. 


^ 


Vous,  de  l'antique  Egypte  immortels  monumens,       ;  f 
Dont  les  sommets  noircis  bravent  la  faux  du  tems, 
En  vain  du  Nil  encor  vous  ombragez  les  plaines  : 
L'étranger  ij'apperçoit  dans  vos  structures  vaines,    ^^ 
Que  le  faste  imposant  de  rois  qui  ne  sont  plus,     ,  ^  .;, 
Qui  périrent  sans  gloire  en  vivant  sans  vertus  !   ,  ,  ,^^  . 
Il  ne  voit  qu'une  tombe,  une  cendre  inutile, 
Pour  l'Egypte  et  le  monde  également  stérile  ;       .  ^  ,. 
Tandis  qu'en  visitant  ces  modestes  tombeaux       w,,„  1 
Où  la  Grèce  guerrière  enferma  ses  Héros, 
L'esprit  plein  des  hauts  faits  de  ces  lionunes  sublimes, 
Il  croit  entendre  encor  leurs  ombres  miii^nanimcs, 
II  croit  les  voir  errant  dans  ces  augustes  lieux,  < 

Et  des  pleurs,  à  leur  nom,  s'échappent  de  ses  yeux.     . 

Dors  et  repose  en  paix,  embre  patriotique  !    /•     >' 

Si  chère  à  ton  pays,  à  l'homme,  à  l'Amérique  :    „       i 

Cet  étroit  monument  n'ornera  plus  ces  lieux,  ^],, 

Mais  ton  nom  vénéré,  plus  grand,  plus  glorieux, 

Sur  les  ailes  du  tems  traversera  les  âges. 

Verra  de  l'Union  s'accomplir  les  présages,  ,„.,,  ^^ 

Et,  sans  cesse  brillant  d'un  éclat  plus  nouveau, 

Il  sera  de  ses  iils  le  guide  et  le  flambeau  ; 

La  vertu  d'un  grand  homme  est  la  source  féconde 

D'où  jaillissent  l'exemple  et  leçon  du  monde. 
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HEROÏSME  D'UNE  MERE  GRECQUE*       ^    , 

Lors  de  la  chute  de  Mîssolonghi,  Sophia  ConduUmo,  veuve 
d'un  brave  oflîcier  grec,  tué  pendant  le  siège,  essaya  de  se  faire 
jour  avec  ses  deux  enfans  à  travers  la  foule  de  femmes  et  d'enfans 

gui  s'eflforçaient  aussi  d'échapper  à  la  férocité  des  vainqueurs. — 
uivie  de  son  fds  et  de  sa  fille  âgée  de  seize  ans,  et  belle  comme 
une  vierge  antique,  elle  venait  à  peine  de  quitter  la  ville  héro- 
ïque, quand  elle  s^apcrçut  qu'un  parti  turc  les  poursuivait.  A 
ridée  du  sort  infâme  qui  attendait  sa  fille,  cette  mère  désespérée 
se  tourne  vers  son  fils  et  lui  ordonne  de  soustraire,  par  la  mort,  sa 
malheureuse  enfant  à  la  brutalité  sauvage  des  Musulmans. — 
Cette  prière  fut  exaucée  ;  et  le  jeune  homme,  saisissant  aassitôt 
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dans  sa  ceintufl»  un  pîslolet  cliarç6  de  quatre  balles,  le  tira  sur 
sa  mallipurense  sœur,  qui  lonjl>a  baignée  de  sang  ù  ses  pieds. — 
Cette  mère,  déchirée  de  douleurs,  s'empressa  de  quitter  ce  lieu 
funeste,  et  essaya  de  se  réfugier  avec  son  (ils  dans  une  caverne; 
n)ais,au  moment  où  ils  entraient,  un  éclat  de  mitraille  vient  frap- 
))er  le  file  à  la  jambe.  Il  tombe,  et  sa  mère  avait  à  peine  réussi  à 
l'ent  rainera  vec  elle,  qu'un  piquet  de  cavalrie  turque  les  entoure  ; 
et  l'un  des  soldats,  appliquant  le  bout  d'un  pistolet  i\  la  tête  de  la 
mallieureuse  8ophia,  allait  lui  donner  la  mort,  quand  le  senti- 
ment des  devoirs  maternels  qui  lui  restaient  encore  à  reniplir  en- 
vers son  unique  enfant  coucbé  tout  sanglant  ù  ses  pieds,  r.uiima 
de  nouveau  l'Ame  héroïque  de  la  Grecque,  qui,  se  relevant  tout- 
à-coup,  et  fixant  sur  le  soldat  un  œil  de  feu,  s'écrie  :  "  Barbare,  ne 
vois-tu  pas  que  je  suis  une  femme  ?"  Cet  appel  à  l'humanité  fut 
entendu  ,les  jours  de  la  mère  et  du  fils  furent  épargnés,  et  tous  les 
deux  furent  conduits  en  esclavage.  Grâce  à  l'activité  des  di- 
recteurs des  comités  grecs  de  Paris  et  de  Genève,  les  deux  infor- 
tunés ne  tardèrent  pas  à  être  rachetés  avec  deux  cents  autres  de 
leurs  compatriotes,  et  conduits  à  Corfou,  où  se  trouvaient  alors 
un  grand  nombre  de  farnilles  grecques  rachetées  aussi  de  Tescla* 
vage.  Quels  furent  rétonnement  et  la  joie  délirante  de  la  pau- 
vre mère,  lorsqu'elle  reconnut  parmi  les  captifs  rachetés  sa  Cres" 
sulOf  sa  fille  adorée,  qu'elle  avait  vue  tomber  morte  à  ses  pieds  ! 
A  près  les  premiers  transports,  qu'il  n'est  donné  ù  aucune  plume 
de  représenter,  Cressula  apprit  à  sa  mère  que  les  soldats  turcs 
qui  les  poursuivaient,  s'étant  apperçus  qu'elle  était  une  femme 
et  qu'elle  respirait  encore,  la  conduisirent  à  M  issolonghi.  Là, 
les  soins  de  ri'.rt  lui  ayant  été  donnés,  elle  recouvra  promptement 
la  santé,  et  fut  quelque  tems  après  rachetée  par  les  soins  du 
même  comité  qui  avaient  aussi  rendu  sa  mère  et  sou  frère  à  la  li-* 
berié. — {Journal  Fiançais.) 
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le  13  Aviiî  1786,  l'abbê  Delil^e  étûità  dinneir  chez  MAtt- 
:^oNTEL,  son  confrère  :  on  parlait  de  la  multitude  de  petites 
choses  qu'un  honnête  homme  était  obligé  de  savoir  dans  le 
monde,  itout  ne  pas  courir  le  risque  d*y  être  bafoué.  *'  Ellei 
Èont  innombrables,  dit  Delille,  et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est 
que  to;*  l'esprit  du  monde  ne  suffirait  pas  pour  faire  deviner 
toutes  ces  vétilles.  Dernièrement,  l'abbé  Cosson,  professeur  de 
belles  lettres  au  Collège  Mazarin,  me  parlait  d*un  dineroù  il 
s'était  trouré,  quelque^  jours  auparavant,  avec  des  gens  de  la 
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cour,  (les  cordons  bleus,  dos  maréchaux  de  France,  chez  l'abbé 
de  Kadosvilliers, à  Versailles.  Je  parie,  lui  dis-]e,  que  vous 
y  avez  t'ait  cent  incongruités?— Comment  donc!  répartit  vive- 
ment Tabbé  Cusson  foit  inquiet  ;  il  me  semble  que  j'ai  fait  la 
même  chose  que  tout  le  mondé.— Quelle  présomption  !  Je  gage 
que  vous  n'avez  rien  fait  comme  jX'rsonne.     Mf.is  voyons,  je  me 
bornerai  au  dîner  ;  et  d'abonl  que  f  îtes-vous  de  votre  serviette,  en 
vous  mettant  à  table? — De  ma  serviette  ?  Je  fis  connue  tout  le 
monde,  je  la  déployai,  je  l'étandis  sur  moi,  et  l'attachai  par  nu 
bout  ù  ma  boutonnière. — Eh  bien  !  mon  cher,  vous  êtes  le  seul 
qui  ayez  fait  cela  ;  cela  ne  se  fait  point.    On  n'étale  point  sa  ser- 
viette; ou  la  laisse  sur  ses  genoux.    Et  comment  fites-vous  pour 
manger  votre  soupe? — Comme  tout  le  monde,  je  pense*  .Je  pris 
ma  cuillère  d'une  main  et  ma  fourchette  de  l'autre.  . — Votre 
fourchette.  .  !  Don  Dieu  !  personne  ne  prend  de  fourchette  pour 
manger  sa  soupe.     Après  votre  soupe,  que  mangeâtes  vous? — 
Un  œuf  frais. — Bon.    Et  que  fites-vous  de  la  coquille  ? — Comme 
tout  le  monde,  je  la  donnai  au  laquais  qui  me  servait. — Sans  la 
casser  ? — Sans  la  casser. — Eii  bien  !  mon  cher,  on  ne  mange  ja- 
niais  un  œuf  frais  sans  casser  la  coquille.    Et  après  votre  œuf  ?— 
Je  demandai  du  bouilli. — Du  bouilli  !  personne  ne  demande  du 
bouilli  ;  on  demande  du  bceuf  et  point  de  bouilli.    Et  après  vo- 
tre bouilli  ? — Je  priai  l'abbé  de  Radonvilliers  de  ra'envoyer 
(d'une  fort  belle  volaille.— -Malheureux  !  de  la  volaille.     On  de- 
mande du  poulet,  du  chapon,  de  la  poularde  :  on  ne  parle  de  la 
volaille  qu  à  la  basse-cour.    Mais  vous  ne  dites  rien  de  votre 
manière  de  demander  à  boire?— J'ai,  comme  tout  le  monde,  de- 
fnandé  du  Champagne,  du  Bordeaux,  aux  personnes  qui  en  a- 
vaient  devant  elles. — Commis  tout  le  monde,  du  Champagne,  du 
Bordeaux  !   Sachez  donc  que  tout  le  monde  demande  du  vin  de 
Champagne,  du  vin  de  Bordeaux.    Mais  dites-moi  quelque 
phose  sur  la  manièiedont  vous  mangeâtes  votre  pain  ? — Certaine- 
ment à  fa  manière  de  tout  le  monde:  je  le  coupai  proprement 
avec  mon  couteau. — Eh!  on  romp  son  pain,  et  on  ne  le  coupe 
pas.    Et  le  café,  comment  le  prîtes- vous  ? — Oh  !  pour  le  coup, 
jcomme  tout  le  monde  :  il  était  brûlant  ;  je  le  versai  par  petites 
parties  de  ma  tasse  dans  ma  soucoupe. — Eh  bien  !  vous  fites 
comme  ne  fit  personne  ;  tout  le  monde  boit  son  café  dans  sa 
tasse,  et  jamais  dans  sa  soucoupe.    Vous  yoyeit  aonc,  mon  cher 
Cosson,  <jue  vous  n'avez  pas  dit  un  mot,  pas  fait  uu  mouvement 

qui  ne  fût  contre  l'usage." — (Journal  Français.) 
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INSTITUT  DE  FRANCE.—ACADEMIE  DES'  SCIEN- 


suR  l'efficacité'  de    l'iode  dans  le   thaitement  de 

,         .,  LA    (iOUTTE. 

M.  le  docleiir  Gendrin,  écrit  à  rAcatlcmic  pour  y  faire  coii- 
Diiîlre  les  succès  qu'il  a  obtenus  contre  lu  goutte,  de  Tiidnii ri ist ra- 
tion interne  et  externe  de  Viode^  dont  1  emploi  rationel  est,  sui- 
vant lui,  sans  aucun  inconvénient,  quand  il  est  convenablement 
diri^'é. 

L'auSeur  considérant  que  Tiode  était  employé  avec  succès  con- 
tre  les  tumeurs  arliculaires  chroniques,  a  été  conduit  à  en  tenter 
l'administration  à  l'extérieur  contre  les  tumeurs  goutteuses  an- 
ciennes. L'action  résolutive  de  ce  médicament  dans  ce  dernier 
cas  a  été  si  rapide,  que  M.  Gendrin,  présumant  qu'il  pouvait 
agir  sur  la  cause  primitive  de  la  maladie,  s'est  décidé  à  en  faire 
l'usage  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  contre  les  paroxysmes  aigus 
de  la  goutte. 

Un  premier  succès  dans  un  violent  accès  de  goutte  survenu 
cliez  un  homme  très  fort  l'a  encouragé  à  multiplier  ses  observa- 
tions. Sept  malades  atteints  de  goutte  aiguë  et  violente  ont  été 
depuis  guéris  complètement  par  ce  médicament.  *'  Chez  deux 
seulcient,  la  guérison  a  été  ditlicile  :  il'a  fallu  revenir  plusieurs 
fois  à  l'administration  de  l'iode,  pour  prévenir  les  accès  et  arrêter 
leur  développement,  lorsque  leurs  prodromes  se  faisaient  sentir. 
Chez  tous  les  malade:*,  l'usage  continu  de  l'iode  pendant  deux  à 
trois  mois,  après  la  guérison  absolue  d'un  accès,  a  prévenu  com- 
plètement le  retour  des  accidens  :  un  malade  a  passé  huit  épo- 
ques d'accès,  trois  malades  en  ont  passé  cinq,  un  en  a  passé 
quatre,  deux  en  ont  passé  trois,  sans  rechute." 

Dequatresujets  attaqués  de  goutte  avec  engorgement  chronique 
des  articulations,  deux  sont  complètement  guéris  depuis  plus  de 
quatre  anf,  et  n'ont  employé  l'iode  qu'à  l'extérieur,  mais  pendant 
lin  tcms  assez  considérable;  un  est  guéri  depuis  un  an,  et  un  est 
encore  en  traitement.  Chez  tous  les  malades,  l'action  de  l'iode  a 
été  secondée  par  un  régime  convenable  ;  analeptique  et  légère- 
ment tonique  pour  la  goutte  chronique,  adoucissant  pour  l'ar- 
thritis  aiguë. 

"  Je  ne  sais,  poursuit  M.  Gendrin,  si  l'expérience  continuera 
à  donner  d'aussi  heureux  résultats  ;  je  n'ose  même  m'en  flatter. 
Je  soumettrai  tous  les  faits  que  j  ai  recueillis  et  les  observations 
que  je  serai  à  même  de  rassembler,  au  jugement  de  l'Académie 
des  spiences  ;  mais  je  désire  que  mon  expérience  »c  fortifie  par 
celle  des  autres.    Je  me  propose  moins  de  prendre  date  sur  l'em- 
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p!oi  de  ce  médicamcMit  anti-nrtliritiqiic,  quoique  je  pense  qu'il 
n'a  encute  été  ailniiiiistré  par  pcisonric,  que  d'engager  les  prati- 
ciens ù  eu  faire  mn^c  cl  ù  eu  coustatcr  retlicacité/* 
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SOURCES  ARTESIENNE8.-FONTA1NE  JAILLISSANTE  D^EPIHAY. 

M.  Heuicaut  de  Thury  lit  unie  note  sur  la  fontaine  jaillis- 
sante du  puits  foré  d'Epinaj/»  _  , 

Tx's  puits  forés  î\  l'aide  de  la  sonde  pour  obtenir  des  fontaines 
jaillissantes  arlésienncs  sont  encore  peu  répandus  à  Paris.  Ce- 
pendant cette  ville  et  ses  environs  éprouvent  le  plus  grand  besoin 
d'eanx  douces  salubres  et  abondantes,  les  eaux  de  puits  y  étant 
généralement  mauvaises,  altérées  et  corrompues  par  le  voisinage 
(les  puisarts  et  des  fosses  d'a'.sance,  ou,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
viciées  par  ces  deux  causes,  étant  naturellement  dures,  indi- 
gestes, et  chargées  de  difiérents  sels  qu'elles  dissolvent  dans  les 
terrains  de  démolition  îi  travers  lesquels  elles  s'infiltrent.  ■ 

Jjcs  programmes  de  la  Société  d'encouragement  et  les  prix  et 
médailles  qu'elle  a  décernés  depuis  quelques  années,  ont  rendu 
sous  ce  rapport  un  service  essentiel  à  la  salubrité  comme  à  l'éco- 
noniie  domestique,  à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  en  appelant  et 
en  fixant  l'attention  publique  sur  les  fontaines  jmHUs santés^  creu- 
sées à  l'aide  de  la  sonde.  Ces  fontaines  ont  cet  immense  avan- 
tage, qu'une  fois  établies,  elles  ne  demandent  aucun  entretien, 
n'exigent  aucun  frais,  enfin  donnent  invariablement  la  même 
quantité  d'eau  sans  jamais  éprouver  la  moindre  altération.  Elles 
sont  très  nombreuses  en  Angleterre,  particulièrement  aux  envi- 
rons de  Londres,  où  on  en  voit  plusieurs  s'élever  à  7  ou  8  mètres 
de  hauteur  au-dessus  du  sol,  de  450  à  ÔOt)  mètres  de  profondeur. 
Elles  ne  k  sont  pas  moins  en  Amérique,  où  elles  se  multiplient  de 
jour  en  jour  avec  le  plus  grand  succès.  Pour  uou8,nous  n'en  comp- 
tons encore  qu'un  très  petit  nombre  dans  Paris  et  dans  ses  envi , 
Tons,  Ce  n'est  pas  que  de  nombreuses  tentatives  n'aient  été  faites 
à  cet  égard  ;  mais  la  grande  épaisseur  de  la  masse  de  craie  dans 
le  bassin  de  la  Seine,  l'ennuyeuse  monotonie  de  son  percement, 
les  difficultés  qu'opposent  au  sondage,  les  silex  nombreux 
qu'elle  contient  à  toute  hauteur,  enfin  les  frais  excessifs  de  ces 
opérations  ont  successivement  fait  abandonner  la  plupart  des  son- 
dages,  et  prouvent  que,  pour  arriver  au  but  tant  désiré,  celui  dei 
fontaines  jaillissantes^  il  faut,  outre  la  dépense,  une  opiniâtre  et 
courageuse  persévérance  de  la  part  de  ceux  qui  se  décideni  à 
entreprendre  les  sondages  des  nuits  foréi.  j,  ,  ^  . .  *./ 
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THE  AMERICAxN'  JOURNAL  OF  SCIENCE  AND 

AHTS, 

^  V'^  *  -.        .  \. 

Dirigé  par  B.    StLLtMAy\  Professeur  de  Minéralogie  el  de 

Chimie,  au  Collège  d  Ynle,  Newhaven. 

Heureusement  pour  les  sciences,  la  publication  de  ce  journal 
n'avait  été  que  suspendue  ;  il  reparaît  mainieiiant  tel  qu'on  l\i 
TU,  aussi  digne  de  l'attention  des  savans  dans  les  deux  contineus. 
Le  cahierpublié  en  Janvier  contient  une  notice  sur  les  mines 
d  or  de  la  Caroline  du  n()rd,parun  bonjui^e  de  ces  sortes  d'exploi- 
tations, M.  RoTHE,  mineur  saxon,  très  instruit  en  minéralogie.— «• 
L'étude  géo|!:nosiique  des  districts  aurifères  lui  a  donné  lieu  de 
penser  que  ces  mines  deviendront  plus  productives  qu'elles  ne 
Je  sont  maintenant.  Elles  lui  ont  paru  plus  riches  q^ie  celles 
du  Brésil. 

M.  Van  Rensselaer  donne  des  détails  intéressants  sur 
Tentomologie  <iu  comté  d'Orange,  dans  l'état  de  New- York  :  il 
les  a  extraits  des  manuscrits  d'une  observateur  de  ce  pa^'s, 
et  il  exprime  le  vœu  que  des  observations  aussi  attentives 
soient  faites  et  continuées  dans  le  plus  grand  nombre  de  lieux 
qu'il  sera  possible.  Une  remarque  très  singulière,  c'est  qu'une 
espèce  de  cigale  apparaît  dans  le  comté  d'Orange,à  des  intervalles 
égaux,  comme  on  en  peut  juger  par  les  dates  de  l'apparition  de 
ce  fléau:  1775,  1792,  1809,1826.  D'où  peut  venir  cette  pé- 
riode de  dix-sept  ans?  On  a lemarqué  aussi  que  le  nombre  de 
ces  insectes  allait  en  décroissant,  et  que,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, cette  cause  de  destruction  des  récoltes  ne  causerait  bien- 
tôt plus  de  dommages  sensibles. 

JLÂ  géologie  occupe  beaucoup  de  place  dans  ce  cahier,  parce 
que  M.  SiLLiMAN  y  a  placé  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Dau- 
bent sur  les  volcans.  On  y  trouve  aussi  une  Notice  sur  la 
partie  inférieure  de  la  Caroline  du  nord,  et  sur  l'époque  et  le 
mode  de  ses  formations  successives:  c'est  à  M.  le  professeur 
MiTCHELXi  que  Ton  doit  ces  observations.  M.  J.  £.  Dekay 
combat  l'hypothèse  du  transport  de  certaines  roches,  par  des  rai 
Bonnemens  qui  ne  seront  ni  rejettes,  ni  admis,  parce  qu'ils  au- 
raient besoin  de  plus  de  développemens. 

Plusieurs  autres  mémoiresenrichissent  aussi  l'histoire  naturelle 
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SOCIETE'  D'IIISTOIl^E  NATURELLE  DE  MON- 

;    r-u     -r      -      ,  TREAL.  .:    f,.-,  ,,„. 

A  l'assemblée  annuelle  de  ceîte  Société  tenue  le  19  de  ce  mois, 
les  messieurs  suivants  or<  été  élus  Otilciers,  pour  la  présente  an- 
née, 6nv«>ir: 

L'honorable  Juge  en  Chef  Reid,  Président  ;  le  Dr.  Robert- 
son,1p  liev.  H.  Esso.N  et  Mr.  A.  Skakel,  A.  M.  Vice-présidens; 
le  Dr.  A.  F.  Holmes,  Secrétaire  correspondant  :  J.  S.M'Cord, 
écr.  Secrél  a  ire  greffier;  Mr.  H.  Corse,  Trésorier;  Mr.  H.  H,, 
CuNMNGHAM,  Libraire  et  Gardien  du  Cabinet;  le  Dr.  J.  Ste« 
PHENsoN,  leDr.  J.  Campbell,  le  Lieui.  Col.  Napier,  du 
département  des  sauvages,  Mr.  J.  M.  Cairns,  et  Mr.  R.  Ar- 
MOUR,  fiis,  Comité  de  Conseil. 

A  une  assemblée  tenue  le  2G,  le  précédent  Comité  directeur  a 
fait  son  rapport  annuel.  Nous  traduisons  la  partie  qui  nous  a 
paru  la  plus  intéressante. 

^^  Le  Musée  contient  quatre  divisions;  celles  de  la  Zoologie,  de 
la  Botanique,  de  la  Minéralogie  et  des  divers  objets  de  curiosité 
ou  de  l'art,  qui  ne  peuvent  êtrci  classés  dans  Tune  des  trois  divi* 
sions  précédentes.  ,>.;;  ...,.,. 

''Dans  le  premier  département,  relui  de  la  Zoolçgiejes  acqui-* 
fiions  faites  par  la  Société  sont  nombret  ses  et  importantes  :  elles 
sont  ainsi  classées  : 

"Vingt  échantillons  de  Quadrupèdes;  120  d'Oiseaux;  40  do 
Poissons,  la  plupart  conservés  dans  de  l'esprit  de  rhum;  144  es* 
pèces  de  Coquillages  ;  172  Insectes,  séchés  ou  conservés  dans 
de  l'esprit  de  rhum  ;  11  Coraux  ou  substances  coralines. 

"De  tous  ces  échantillons  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  sont 
les  plus  frappants  par  leur  nombre  et  la  manière  dont  ils  ont  été 
arrangés.  La  Société  a  engagé  pour  ce  département  un  artiste  ha« 
bile,qui  est,  constamment  employé.  Les  insectes  et  les  coquillages 
sont  aussi  des  objets  intéressants  par  leur  beauté  et  leur  variété  ; 
et  quoique  les  échantillons  préservés  dans  de  lesprit  soient  d'une 
appa  rencc  moins  frappante,  ils  n'en  sont  pas  moins  précieuiL  ;  le 
but  de  la  Société  n'étant  pas  tant  de  plaire  aux  yeux,  que  de 
fournir  à  l'esprit  une  instruction  solide. 

"  Dans  le  second  département,  celui  de  la  Botanique,1a  collec- 
tion est  encore  peu  considérable  :  elle  consiste  en  plantes  recueil* 
lies  dans  les  environs  de  Montréal  et  de  Québec,  ou  importées 
des  Iles  Britanniques.  La  Société  s'attend  à  une  augmentation 
considérable  dans  ce  département.  Le  nombre  des  échantillons  de 
plantes  indigènes  est  de  Vi\  ;  celui  des  plantes  d'Europe,de  331; 
en  tout  de  4liS.  Comme  les  plantesjlosqu'ou  les  préserve,  occupent 
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VariHés, 


tn^8  peu  »le  pince,  la  collcclioii  no  [laraît  pa$  avec  avanlaffc  tlans 
le  Mnséc,  et  l'on  ne  peut  les  fiiiro  voir  «mi  (ont  temps,  de  peur 
qu'elles  ne  soient  endomn)a*;iTs.  Elles  ne  laissent  ponrtiint  pas  de 
furiner  une  portion  précieuse  du  Cabinet,  et  d'âlrc  dignes  d'ut' 
tention. 

"Dans  le  troisième  département,  le  Musée  n  fnit  des  pro<;rè9 
rapides.  Mais  comme  la  collection  ne  peut  être  complète  encore  ; 
q  relie  s^augmente  tous  les  jours  par  les  dons  qui  sont  faits  à  la 
Société,  on  s'est  contenté  de  la  subdiviser  en  minéraux  simples, 
échantillons  géologiques,  et  restes  organiques.  Ces  trois  subdi- 
visions comprennent  en  tout  585  écliantillons.  La  plus  grande 
partie  sont  du  Canada  ;  plusieurs  viennent  des  EialS'Unis,  et 
<)uclques  uns  d'Europe.  C'est  dans  ce  département  que  la  So- 
ciété s'attend  à  rerevoir  plus  fréquemment  des  dorjF, 

"  Dans  le  quatrième  département,  il  été  reeiieilli  une  quantité 
d'articles  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  classer,  ou  nuuue  d'éruimé' 
rer  avec  exactitude.  Ce  sont,  entr'autres  choses,  di's  curiosités 
sauvages,  tels  qu'habillcmei:s,  armes,  instruniens,  &c.  des  échan- 
tillons des  costumes  de  différents  pays  ;  des  objets  devenus  inté- 
ressants par  leur  antiquité,on  leurs  rapportsavcc  de  grands  hommes 
ou  de  grands  évenemens,  et  finalement  des  jeux  do  la  nature.  Le 
peu  d'étendue  de  la  salle  n'a  pas  permis  dans  ce  département  d'au- 
tre arrangement  que  celui  de  la  comtnodité  ;  conséquemment  ces 
objets,  quoique  nombreux,  ne  paraissent  pas  avec  avantage.  Le 
nombre  total   des  articles  de  cette  quatrième  classe  est  de  40." 

Le  nombre  actuel  des  membics  ordinaires  et  contribuables  de 
la  Société  est  de  90  ;  celui  des  membres  honoraires,  de  18,  et 
celui  des  membres  correspondants,  de  ci2.  Parmi  ces  derniers 
sont  plusieurs  savans  distingues  des  Iles  Britanniques  et  des  Etats- 
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Ce  poëte  islandais,  qui  a  traduit  le  Paradis  perdu  de  MiUon, 
et  qui  s'occupe  de  la  traduction  de  la  Alessiade,  habite  une 
misérable  cabanne,  à  Buégisa.  Sa  chambre,  dont  la  porte  est  de 
quatre  pieds  de  haut,  n'a  qne  huit  pieds  de  long  sur  six  de  large. 
JLa  table  sur  laquelle  il  écrit  est  en  face  d'une  p'etite  croisée  ;  ce 
modeste  asile  d'un  ami  des  muses  est  placé  sur  le  site  le  plus  pit- 
toresque, entre  trois  montagnes,  au  milieu  de  ruisseaux  et  de  cas- 
cades. La  vue,  de  tous  les  côtés,  s'arrête  sur  des  hauteurs  de 
4,000  pieds.  Les  revenus  du  poète  sont  aussi  modiques  que  ta 
demeure  est  simple  ;  ils  s'élèvent  à  160  fr.  (40  rix.) 
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A  fit .  •  »%  ville  riche,  brillnnle  et  alTiimrc  de  modes  nonvcUos, 
il  s'est  t;lcvé  (oul-ncoup  une  espèce  de  j^ueire  intestine  an  sujet 
du  plus  on  moins  de  hiuilenr  des  cot-flurts.  Les  deux  partis  se 
sont  désignas  entre  eux  par  les  noms  burlesques  i\ii  sçira/}  s  et  de 
ouistitis.  M.  C.  a  lancé  le  pren»ier  dans  le  pnhlic  un  petit  p«uMne 
bouflbn  intitulé  :  fa  pi/ranudomuuie^  ou  U:s  Tctrs  â  rh(i)ts;fr  ;  et 
M.  P.  n'a  pas  tardé  a  y  répondre  par  un  pot-pourri  fort  njalin 
nyant  pour  titre:  les  Têlis  à  p<riu(/ne.  Les  jeunes  jicns  ont 
commencé  par  riie  de  ces  débats,  qui  ne  tenaient  guères  qu'à  un 
dievcu  ;  mais  bientôt  il  a  fallu  preiulrr  puni  pour  des  sœurs,  des 
cousines  et  des  femmes  imli^nhs^vX  sans  les  sntiorrs  de  Icndroit, 
les  palans  défenseurs  des  girafes  et  desouistitis  auraient  peut-être 
fini  par  se  donner  un  coup  de  peigne. — Journal  Français» 

antiquitk'  g f/o logique. 

•■'■-•'■•  ' 

A  deux  milles  au  nord  de  Loclimaben,  dans  le  comté  de  Dum- 
fries,  en  Ecosse,  les  ouvriers  (|ui  exploili-ient  une  carrière  de  grès 
rouge,  qui  fournit  la  pierre  de  taille  pour  les  constructions  du 
pr^ys,  aperçurent  des  suites  d'impression  dont  la  forme  et  la  dis- 
tribution régulières  ne  pouvaient  être  un  effet  du  hasard,  «m  jeu 
de  la  nature.  Quelques  échantillons  bien  charactérisés  furent 
envoyés  au  professeur  Buckland,  qui  jugea  sur  le  champ  com- 
bien ce  fait  observé  avec  soin  pouvait  répandre  de  lumière  sur 
la  géologie  du  pays  et  contribuer  au  progrès  de  la  science.  Ses 
recherches  sur  cet  objet  intéressant  sont  la  matière  d'un  mémoire 
que  M.  GniEsoN  a  lu.  le  22  novembre  1827,  à  la  Société  littéraire 
de  Pertli.  Le  banc  de  grès  dans  lequel  on  a  trouvé  les  im|)re!»- 
sious  dont  il  s'agit,  esta  plus  de  cinquante  pieds  au  dessous  de 
sa  surface,  et  cependant  il  est  incontestable  qu'à  une  époque 
très  reculée,  ce  iqui  forme  aujourd'hui  la  base  de  la  carrière  était 
à  découvert  ;  que  cette  roche,  si  dure  aujourd'hui,  fut  d'abord 
nsscz  molle  pour  céder  à  une  pression  médiocre. 

Ù^  COMMERCE    AVEC    LA    NOUVELLE-ZELANDE. 

Il  se  fait  actuellement  un  commerce  très  avantageux  entre 
Sydney  et  Sokianga.  port  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande,  si- 
tué exactement  vis-à-vis  de  cette  ville,  d'où  la  traversée  pour  y 
aller  n'est  que  de  huit  jours.  Une  cinquantaine  d'Anglais  y  sont 
occupés  à  scier  des  planches,  et  enseignent  aux  naturels  la  con- 
struction des  navires;  c'est  la- meilleure  manière  de  civiliser  ces 
sauvages.  On  pense,  à  Sydney,  que  si  l'on  y  amenait  de  la  Nou- 
velle-Zélande un  certain  nombre  de  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
cette  mesure  serait  très-avantageuse  à  la  colonie,  où  le  nombre 
des  prisonniers  est  insuffisant  pour  les  travaux. 

^2/£<râi!ia;i  (journal  de  Sydney,)  1er  juin  1827. 
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flNCE    BLANC. 


Un  îellre  dcritc  (le  Raiiiri  le  15  avril  18tf7,  apprend  qu'on  y  a 
pris  un  ^ingc  entiôrrment  blanc.  Le  poil  tlu  t  orp»  <!«•  l'aninjal 
(>(nit  blanc,  friié,  et  anssi  doux  que  la  «oie.  Ce  sin^e  a  dXé  regar- 
dé comme  très  rare,  et  a  excit»'-  l'adiniralion  des  Hindous.  lU 
dirent  que  Ton  n*en  a  jamais  vu  qu'un  sembinb.e,  et  que  le  rui 
d'A  va  envoya  «ne  cage  d*or  pour  le  loger  ;  on  la  fit  accotn|)a- 
pner  d'une  tronpe  d'boinmes  pour  escorter  le  singe  jusqu'à  la  ca- 
pitale ;  le  roi  dépensa  plus  de  20,000  roupies  à  rff'rir  des  sacri- 
fices et  à  faire  des  réjouissances  publiques, espérant  que  l'arrivée 
de  cet  étranger  extraordinaire  serait  pour  lui  le  présage  infalli- 
ble  de  la  fortune. 

Le  singe  de  Knmri  était  mallieureusenient  trop  jeune  quand 
il  a  été  pris.  Une  fcmn.e  birmane,  qui  nourrissait  son  enfant, 
demar.dn  la  permission  de  donner  le  sein  au  singe,  et  partagcn 
également  ses  soins  entre  ses  deux  nourrissons;  mais  au  bout- 
de  i>ept  jours,  le  singe  moufut  — (India  Gazelle.) 

8BRPENT    MARIN. 

Nouvelle  Orléans,  1  Avril,  1828.   . 

Serpent  de  Mer — Ce  poisson  extraordinaire,  dont  l'existence 
était  inconnue  jusqu'à  nos  jours,  et  au  sujet  duquel  il  a  été  fait 
taut  de  rapports  dans  tous  les  journaux  du  Nord,  vient  d'être 
pris,  près  de  17 ie-aux-vaisseaux,  par  l'équipage  de  la  goélette 
Ponione,  arrivée  au  Bassin  hier  soir  à  7  heures.  On  nous  a  pro- 
mis de  nous  donner  tous  les  détails  de  la  manière  dont  on  s'est 
rendu  maître  de  ce  monstre  marin.  Nous  nous  bornerons  à  en 
donner  la  description  à  nos  lecteurs,  autant  que  les  nombreux  re- 

fiHs  qu'on  lui  a  lait  faire  sur  le  pont,  nous  a  permis  d'en  juger. 
1  parait  avoir  environ  50  or  60  pieds  de  long  ;  son  corps  est  en- 
viron la  grosseur  d'un  petit  baril,  et  sa  peau  de  la  couleur  de 
celle  du  serpent  coNgo.  Nous  n'avons  pas  pu  voir  sa  tête,  atten- 
du qu'on  l'avait  couverte,  et  que  nous  n'avons  pas  voulu  d'ail- 
leurs abuter  de  la  complaisance  da  capitaine,  qui  nous  l'a  fait 
voir.  11  a  l'intention  de  le  faire  empailler  pour  l'envoyer  au 
iluséum  de  Philadelphie,  où  il  en  aura  probablement  un  bon 
prix. — Ou  doK  en  conséquence  l'ouvrir  aujourd'hui. 


PETITE  CHRONIQUE  CANADIENNE. 

Jeudi  matin,  (1er  Mai)  George  Sthpson  écuyer, Gouverneur 
des  territoires  de  l'honorable  Compagnie  de  la  Baie  d'Hijjdson, 
ett  parti  de  La  Chine  pour  Tinténeur.    Nous  apprenons  qu'a- 


,.• 


Pelile  ChroHiifut  Canadienne» 


2SD 


vuiit  wm  retour  ici,  il  visitera  Im  riviôre»  Columbia  et  MrK«Miïi« 
(lOrogoti  et  rUnjigab).  Il  a  pris  iivec  lui  une  «cric  iiouihreuso 
(le  questions  ailrefisées  par  la  Société  triliRtoire  Naturelle  de 
cette  ville,  à  tous  le*  facteurs  et  traitans  maintennnt  au  service 
de  la  Compagnie  dans  l'intérieur,  relativement  h  inistoire  natu- 
relle et  à  lu  ^éb^rapliic  physique  du  pays,  ainsi  qu  aux  mœurs, 
usa/^es,  coutumcH,  langues,  et  institutions  des  alH»i'ig(^i>M-  l'^** 
réponses  à  ces  questions  seront  reçues  dans  le  cours  de  cet  ati- 
tomne  et  de  Tautomnc  prochain  ;  et  iorsqu'iillcs  auront  rté  con- 
venablement rédigées,  elles  seront  publiées. — Montréal  Gazette, 
Une  cause  de  quelque  im|)ortancc  pour  h.s  commerçans,  a  étéf 
décidée  Mardi  (91)  par  les  Juiresdu  Banc  du  lloien  vacations. 
Peter  McNiE  de  Sorel  avait  fait  sortir  un  capiax  contre  Johit 
D'CKsoN,  Servent  du  7lme.  Regt.  pour  une  dette  de  ^16,  en 
vertu  duquel  Dickson  fut  confiné  dans  la  prison  commune  de 
celte  ville.  Une  application  de  la  part  du  Capitaine  Charles 
Stuart,  officier  supérieur  de  Dickson,  fut  présentée  par  le  Sol- 
liciteur Général,  demandant,  en  vertu  de  rActc  de  Mutinerie, 
rélar^risNement  de  Dickson.    L^Acte  de  Mutinerie  mentionne 

au*aucun  soldat  ne  pourra  être  arrêté  pour  une  dette  au-dessous 
e  .^^  sterling.  M  r.  Kossiter  pour  McNie,  s'opposa  à  Tappli- 
cati«n,  sur  les  motifs  que  les  Juges  en  vacations  n'étaient  pas 
compétents  à  prendre  connaissance  de  Tapplication,  et  que  Dick- 
son n'était  pas  un  *^  soldat'*  suivant  l'intention  de  TA cte.  Le 
Solliciteur  Général  en  réplique,  prouva  par  TActede  Mutinerie, 
afin  que  le  public  ne  fût  pas  privé  sans  nécessité  des  services 
d*aucun  soldat,  qiie  tout  J  uge  était  compétent  à  décider  sur  fap- 
piication  d'un  onicier,  réclamant  un  de  ces  hommes  sous  la  garde 
des  authorités  civiles  ;  et  que  tout  Sergent  étant  un  officier  non 
commissionn«,  ayant  uii  petit  grade,  n'en  était  pas  moins  un  sou 
dat.  La  cour  accorda  la  demande  de  la  pétition,  et  en  consé»\ 
quence  Dickson  fut  élargi. — 76.  I 

Mercredi  dernier,  il  a  été  fait  une  étrange  découverte  dans  Uj 
rue  St.  Jacques.     La  .branche  du  tuyau  qui  conduit  l'eau  dans 
la  maison  du  Docteur  Robertsok,  parut  entièrement  bouchée, 
et  l'obstacle  fut  levé  par  le  moyen  d'une  pompe  à  ressort.    On 
découvrit  ensuite  un  semblable  obstacle  dans  le  tuyau  qui  con-l 
duitdansla  maison  de  Mr.  BaEWSTER  dans  la  môme  rue,  et  lej 
même  moyen  ayant  été  employé  inutilement,  le  tuyau  fut  coupé,* 
et  il  se  trouva  qu'il  renfermait  une  petite  lamproye  d'environ  huit 
pouces  de  .ong,qui  doit  avoir  été  pompée  de  la  rivière  à  travers 
le  réservoir.    Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  trouvé  de 
lampioyes  dans  le  St  Laurent,  et  cette  découverte  a  quelque  ' 
chose  de  curieux.    L'animal  est  conservé  dans  de  l'esprit  de 
rhum,  et  fait  maintenant  partie  de  la  collection  de  la  Société 
d'Histoire  NatuiéUe  de  cette  Tille.— 76. 
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En  Ocldbrc  dernier,  non»  arofis;  infbfrhé  -nos  fcctcitra  que  lM|r< 
Gs  A  Y,  cMlevanl  Arpenlenr  du  l^i  à  'Sierra  Leone,  avait  été  (|||p« 
cupé  k  prendre  luie  suite  de  Viues*  dn  Haut  et  du  ^M*Canadi|^ 
«latis  le  (lesscÂa  de  le^pablier.  à' Londres.  NoM'Biîifiaiinainle^ 
npnt  le  pirtisûr  d!éjoirter  qneUovTmgpe  est  très  aWinc^t  onlrd  leiB 
niliins  de  Mri  AtiièM,  c;élèbregfraveur..-  On  pense- que  ceiil^UiM 
poùrroRl^tfe  H^iées^ux  souscript^uràde  û^  pa^é^dans  le'^illo^ 
d'/^QÛt  pnoemjytib  ^  Oa  condpup  àrs^aisonnerf  ai| 'Ill^ttBtt  de  obi 
jôujrual.trn£^nFÀ^;  '  **^;^V!  ^'  t 
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ÉiéW  êtiipti9éni  iriok  t^llfiiti,  âTêtt;hèt«s,^iti-  MesMi^  Bru' 
NEAU<  Cnre;  L.'ti/  f!teitr/"'Dfitio*fAi»ii»AtjfiT,  Ecr.,  de  Lbh 
^ttt^ITi «  D!îo.^&He  âki^  db  Ff.ortf MowTi  de  Verchèrès  ;     •  u 
'  ■  lî'itaj  à'Ikfdnt^ljMis.  Chaires  kXiNvabt:,  Marchand,  dôW 


Bjt^owii,  à  ^Sl*^  Ac^îcié  Ui^KABi},  c^  cette  ville. 


ALft1^<^y^'I^  ?âà  cdttéanT,  H«ïift y,  entant  unique  dô 
îlaines  Cttt^B  jitli  Eçi^ér,  %ê  d«  4  è  S  ans  ; 
A  Montr6a,1é  5,0»iittfe  Emsabéth,  veuye#  feu  Barthélémy 


^^étfimnàSétm Tàtdré  ïàilitaire  dtt  Hl^irite,  Cofonel  corn; 

Iràiodak  ife|%iiâ^l:6iiisse  de  Sohnenbetg  ttuéèrvicié  de  Sa  M. 

tiCi  ïj<ïëïr^Y|^-§Bfte^'D^  l»honotabtè 

'  AïttiN;ÉiSdliifi&  Cdl^ft*  d^îTâmaéka  ;  ^  «^  ^   .  . 


Alt  tnSnur  Irati,     , 

éiJousc  de  Josej^  RbTj^^BëKvaf^c  de  37  ««s  ï^     .    „  «  * 
il  R  La«fcntv1Jè^rt^;Të  Ègittié  ibrtr,  peinte  F|  &  Liî- 

«ouiiToii,  prÔtiiî^Bàti^aiBFiàiteé,  (%^^  ■  ^  w      1 
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AMbiitràkl^l«2|îM*ii^  Bïî^^jjK,.    V,    '   "    w    ^  *sr 
A Champfein, fe m«m<5' jotti^ IjWatiihVumc,  EIcuy^^ 

devant  de  «Uébec.  '     v  ;>  «o       '  fit     ' 
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